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AVANT-PROPOS. 


Je  n'ai  point  à  traiter  la  question  italienne,  ni  à  parler  et  à 
ra 'étendre  sur  son  origine,  son  but,  son  avenir,  les  complica- 
tions qu'elle  a  subies,  les  phases  qu'elle  a  traversées,  ses  efi\ts 
sur  la  politique  européenne,  Mir  la  paix  el  le  repos  du  monde. 
Mon  rôle  n'est  pas  de  disserter  sur  des  hypothèses,  de  tirer 
des  événements  accomplis  des  inductions  qu'on  puisse  admettre 
ou  repousser,  mais  simplement  d'exposer  des  faits.  J'ai  pour 
cuire  le  récit  de  la  campagne  d'Italie  de  1859,  campagne  si 
courte,  si  sanglante,  engagée  d'une  façon  si  brusque,  terminée 
dune  manière  si  imprévue,  et,  il  faut  bien  le  dire,  si  peu 
itUriUstnte  pour  les  parties  intéressées. 

Ce  n'est  point  cependant  l'histoire,  proprement  dite,  delà 
campagne  d'Italie  que  j'entreprends  de  raconter.  Je  suis  étran- 
ger à  l'art  de  la  stratégie;  les  hommes  de  guerre  ne  puiseront 
point  des  données  scientifiques  dans  les  pages  qui  vont  suivre, 
mais  —  et  je  ne  crois  point  m'avaneerlrop  par  celle  promesse  — 
d'utiles  renseignements  sur  les  multiples  détails  de  l'existenee 
des  troupes  en  campnene. 

Dans  mes  lettres  d'Italie,  aujourd'hui  recueillies,  élaguées  de 
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AVANI-PUOPOS. 


Je  n'ai  point  a  traiter  la  question  italienne,  ni  à  parler  et  à 
m'ëlendre  sur  son  origine,  son  but,  son  avenir,  les  complica- 
tions qu'elle  a  subies,  les  phases  quelle  a  traversées,  ses  effets 
Mir  la  politique  européenne,  Mir  la  paix  et  le  repos  du  monde. 
Mon  rôle  n'est  pas  de  disserter  sur  des  hypothèses, "de  tirer 
des  événements  accomplis  des  inductions  qu'on  puisse  admettre 
ou  repousser,  mais  simplement  d'exposer  des  faits.  J'ai  pour 
cadre  le  réeit  de  la  campagne  d'Italie  de  1859,  campagne  si 
courte,  si  sanglante,  engagée  d'une  façon  si  brusque,  lerminéc 
d'une  manière  si  imprévue,  et,  il  faut  bien  le  dire,  si  peu 
satisfaisante  pour  les  parties  intéressées. 

Ce  n'est  point  cependant  l'histoire,  proprement  dite,  de  la 
campagne  d'Italie  que  j'entreprends  de  raconter.  Je  suis  étran- 
ger à  l'art  do  la  stratégie;  les  hommes  de  guerre  ne  puiseront 
punit  des  données  scientifiques  dans  les  pages  qui  vont  suivre, 
mais  —  et  je  ne  crois  point  m'avancerlrop  par  cetlc  promesse — 
d'utiles  renseignements  sur  les  multiples  détails  de  l'existence 
des  troupes  en  campagne. 

Dans  mes  lettres  d'Italie,  aujourd'hui  recueillies,  élaguées  de 
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détails  surabondants  et  complétées,  ce  n'est  point  aux  militaires 
seuls  que  je  me  suis  adresserais  aussi  aux  personnes  étrangères 
à  Fart  de  la  guerre.  Je  me  suis  efforcé  de  les  initier  aux  phases 
diverses  de  la  vie  intime  de  ces  grandes  agglomérations  d'hommes 
qu'on  appelle  des  armées.  Les  armées  ne  sont  pas  uniquement 
des  troupes  qui  s'étendent  ou  se  resserrent,  se  développent  ou 
se  massent  pour  se  combattre  d'après  des  principes  déterminés; 
ce  n'est  pas  seulement  la  bataille  implacable  avec  des  milliers 
de  cadavres  mutilés,  dispersés  dans  l'espace;  la  victoire  avec  ses 
enivrements;  la  défaite  avec  ses  humiliations  et  ses  malheurs. 
C'est  plus  que  le  spectacle,  toujours  grandiose  et  imposant,  de 
nombreux  bataillons  aux  uniformes  éclatants,  de  chevaux  capa- 
raçonnés, se  mouvant,  avec  une  précision  mathématique,  à  la 
voix  du  commandement;  d'étendards  déchiquetés  par  le  fer 
et  le  feu,  orgueilleusement  déployés  ;  d'éclatantes  fanfares 
guerrières  qui  électrisent  et  qui  transportent.  Cest  plus  encore 
que  de  nobles  haillons,  de  glorieuses  cicatrices  dont  sont  fiers, 
à  si  juste  titre,  ceux  qui  les  ont  reçues  en  exposant  leurs  jours 
pour  la  gloire  de  la  patrie.  On  se  rendrait  difficilement  compte 
de  ce  que  c'est  qu'une  armée,  par  les  champs  de  manœuvres, 
par  l'enthousiasme  du  départ,  par  les  triomphes  du  retour. 
Une  armée  est  aussi  une  peuplade  qui  émigré,  qui  s'avance  à 
travers  m'Ue  difficultés,  parfois  jugées  insurmontables,  avec 
tout  ce  qui  est  indispensable  à  sa  marche  et  à  son  existence  ; 
qui  a  des  mœurs  et  des  coutumes  particulières,  des  privations, 
des  souffrances,  des  misères  et  souvent  aussi  des  périodes  do 
luxe  inconnu  aux  autres  hommes. 

C'est  à  ces  phases  diverses  de  la  vie  de  campagne  que  j'ai 
cherché  à  initier  le  lecteur.  J'ai  marché  avec  les  armées  ;  avec 
elles  aussi  j'ai  couché  sous  la  tente  et  mangé  à  la  gamelle  de  la 
cuisine  en  plein  vent.  Ce  sont  des  impressions  que  je  raconte, 
des  faits  réels,  rigoureusement  exacts,  qu'aucune  considération 


n'a  pu  me  porter  à  altérer.  Je  me  suis  efforcé  de  mettre  en 
garde  contre  toute  espèce  d'exagération,  de  dissiper  des  pré- 
ventions fausses,  de  flétrir  d*s  préjugés  enfantés  par  l'igno- 
rance ou  par  la  tiaine  aveugle  qui  ne  raisonne  pas. 

Tel  a  été  mon  but,  et,  je  puis  l'affirmer  en  tonte  sûreté  de 
conscience,  je  ne  m'en  suis  pas  écarté.  Le  lecteur  impartial, 
désintéressé,  m'en  saura  gré,  j'en  ai  la  conviction  intime. 

Ma  mission  a  commencé  avec  l'entrée  des  troupes  françaises 
en  Piémont.  Le  27  avril  1859,  le  directeur  de  l'Observateur 
belge  me  transmettait  l'ordre  de  départ;  dès  le  28,  j'étais  en 
route  et  je  me  mettais  en  rapport  avec  les  lecteurs  du  journal. 
Je  suis  rentré  à  Bruxelles  après  l'échange  des  signatures  du 
traité  de  ViltaFranea.  Ma  mission  était  remplie. 

Je  serais  incomplet  cependanl,  inintelligible  peut-être,  si 
je  me  bornais  à  raconter  les  faits  dont  j'ai  été  témoin.  Il  me 
faut  remonter  plus  loin  et  rappeler  les  événements  antérieurs 
qui  ont  déterminé  la  guerre,  qui  ont  exercé  une  action  directe 
sur  elle. 

Le  1"  janvier  1859,  le  signal  de  la  catastrophe  a  éclaté. 
Je  vais  donc,  avant  d'entrer  en  scène,  rappeler  succinctement 
re  qui  s'est  accompli  depuis  ce  jour.  Je  me  servirai,  pour  tracer 
ce  bref  aperçu,  du  sommaire  lucide  qui  a  servi  de  cadre  à  la 
carte  du  théâtre  de  la  guerre,  distribuée  aux  abonnés  de 
l'Observateur  belge  et  du  Journal  de  la  Belgique. 

C.  P. 
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Qui  ta  rattachent  s  ni  affaires  d'Italie,  du  1"  janvier  au  50  ai 


Le  1"  janvier  1859,  l'empereur  Napoléon  111  adresse  à  M.  de 
Hubner,  à  la  réception  du  jour  de  l'an,  aux  Tuileries,  les  paroles 
miroites  :  «  Je  regrette  que  nos  relations  avec  voire  gouverne- 
■  n  10 ni  ne  soient  pas  aussi  bonnes  que  par  le  passé;  mais  je 
a  vous  pwe  de  dire  à  l'empereur  que  mes  sentiments  "personnels 
a  pour  lui  ne  sont  pas  changés.  »  Celte  déclaration  cause  dans 
le  monde  diplomatique  et  dans  toute  l'Europe  une  émotion 
re.  Celles,  les  rapports  de  la  cour  de  France  avec  celle 
de  Vienne  n'étaient  plus  très-intimes  depuis  la  signature  du 
traité  de  Paris,  et  L'attitude  prise  par  la  France  dans  la  question 
des  Principautés  danubiennes  n'était  point  de  nature  à  les 
adoucir.  Mais  la  situation  n'était  pas  assez  tendue  pour  faire 
pressentir  la  guerre,  et,  à  présent  on  n'en  peut  plus  douter,  la 
guerre  est  imminente;  l'empereur  des  Françaisa  fait  connaître 
sa  pensée  et  sa  volonté,  par  une  de  ces  explosions  de  feinte 
polère  qu'employait  son  oncle  lorsqu'il  voulait  parler  aux  peu- 
ples un  langage  net  et  décisif,  à  l'abri  des  inlerprélat  ions  subtiles 
de  In  diplomatie.  La  pensée  exprimée  d'une  façon  si  acerbe  par 
HapotéOn  IN  n'était  point,  d'ailleurs,  une  inspiration  soudaine, 
depuis  longtemps  il  l'avait  mûrie;  il  voulait  la  faire  connaître 
sans  réticence, cl, bien  qu'il  ne  crut  pas  à  une  crise  immédiate, 
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il  voulait  plier  à  ses  vues  l'esprit  de  la  France.  Déjà,  à  Biarritz, 
Tannée  précédente,  il  avait  formellement  promis  à  M.  le  comte 
de  Cavour,  ministre  des  affaires  étrangères  du  Piémont  :  «  Dans 
«  un  an  nous  aurons  le  mariage  et  la  guerre.  » 

On  s'attendait  généralement,  après  la  réception  du  jour  de 
Tan,  à  voir  M.  de  Hubner  réclamer  ses  passe-ports.  Il  n'en  fut 
rien.  L'Autriche  apporta  plus  de  prudence  et  de  réserve  dans 
ses  décisions,  et ,  pendant  qu'en  apparence  les  relations  di- 
plomatiques continuaient  sur  le  même  pied  que  par  le  passé, 
l'Autriche  se  mettait  en  mesure  de  résister  aux  menées  révo- 
lutionnaires de  la  SarJaigne.  L'empereur  François-Joseph 
réunit  à  Vienne  ses  généraux  en  conseil,  et  bientôt  on  con- 
nut le  résultat  des  délibérations  de  cette  huite  assemblée. 
30,000  hommes  de  troupes  nouvelles,  bientôt  suivis  de  corps 
plus  nombreux,  furent  dirigés  sur  la  Lombardie.  Toutefois, 
l'empereur  d'Autriche  déclara  en  même  temps  que  ces  précau- 
tions n'avaient  rien  de  relatif  à  un  différend  international. 

Le  7,  parut  une  note  identique  dans  le  Moniteur  fran- 
çais.  La  secousse  imprimée  le  1er  janvier  arait  été  trop  vive, 
la  France  ne  se  montrait  point  favorable  à  l'idée  d'affronter 
les  hasards  d'une  guerre  nouvelle.  Il  fallait  y  préparer  les 
esprits  par  la  marche,  désormais  sans  frein  possible,  des  événe- 
ments, et,  comme  s'il  y  avait  eu  concert  pour  détruire  par 
d'autres  moyens  l'effet  des  paroles  atténuantes  des  organes 
officiels,  le  même  jour  parut  la  protestation  du  Piémont  contre 
le  règlement  par  l'Autriche  et  les  États  riverains  de  la  naviga- 
tion du  Danube.  En  même  temps  on  apprenait  par  la  voie  de 
Berlin  la  nouvelle  des  fiançailles  du  prince  Napoléon -Jérôme 
avec  la  princesse  Clotilde  de  Savoie. 

Le  10,  eut  lieu  l'ouverture  solennelle  de  la  session  du  Parle- 
ment sarde.  Dans  le  discours  du  trône,  prononcé  par  le  roi 
Victor-Emmanuel,  on  remarque  ce  paragraphe  :  «  L'horizon 
«  n'est  pas  serein,  mais  il  faut  attendre  l'avenir  avec  résolu- 
«  tion.  Cet  avenir  sera  heureux,  car  notre  politique  est  basée 
«  sur  la  justice,  l'amour  de  la  liberté  et  de  la  patrie.  Le  Pié- 
«  mont  est  un  petit  État,  mais  il  est  grand  dans  les  conseils  de 
c  l'Europe  par  les  principes  qu'il  représente  et  par  les  sym- 


«  pathies  qu'il  inspire.  Tout  en  respectant  les  traités,  il  n'est 
c  pas  insensible  aux  cris  de  douleur  de  l'Italie.  Attendons 
c  résolument  les  décrets  de  la  Providence.  » 

L'Autriche  répondit  à  cette  provocation.  Les  garnisons  lom- 
bardo-vénitiennes  furent  successivement  renforcées  :  Trente, 
Trévise,  Trieste,  Venise,  Padoue,  Vérone,  Brescia,  Bergarne, 
Sandrio,  Monza,  Milan,  Lodi  et  Pavie  reçurent  des  accroisse- 
ments de  troupes,  et  Tordre  fut  donné  de  ravitailler  les  forte- 
resses. 

Le  11,  le  roi  de  Naples  gracie  et  exile  les  condamnés  poli- 
tiques, dont  la  quasi-révolte  à  bord,  1  évasion,  le  débarque- 
ment en  Irlande,  la  réception  en  Angleterre  et  le  retour  en 
Italie  ont  fait  tant  de  bruit.  La  brigade  Raming  entre  à  Milan 
et  une  grande  agitation  se  manifeste  en  Lombardie.  Les  per- 
sécutions du  peuple  contre  les  fumeurs  de  tabac  de  la  régie 
continuent,  et,  chose  étrange,  les  officiers  autrichiens,  qu'exas- 
pèrent la  prétention  des  Lombards  de  les  priver  du  droit  de 
fumer  dans  la  rue,  jettent  leur  cigare  à  la  première  sommation 
et  évitent,  par  tous  les  moyens  possibles,  de  faire  naître  le 
prétexte  d'une  collision  entre  la  population  et  l'armée.  Cette 
condescendance  redouble  l'insolence  du  peuple. 

Le  Constitutionnel  annonce,  le  14,  le  mariage  du  prince 
Napoléon  et  constate  Us  dissentiments  entre  la  France  et  l'Au- 
triche sur  la  question  serbe  et  sur  l'exécution  de  plusieurs  ar- 
ticles relatifs  au  traité  de  Paris. 

On  annonce  de  Vienne,  le  15,  que  le  Piémont  concentre  un 
corps  d'observation  de  15,000  hommes  à  Novare,  sur  les  fron- 
tières de  Lombardie.  Des  mesures  de  sûreté  sont  prises  à 
Naples  par  décret  du  roi  Ferdinand  II,  dans  la  prévision  d'un 
mouvement  révolutionnaire.  Cependant  le  roi  de  Naples,  par 
une  sorte  de  condescendance  aux  désirs  exprimés  par  la  France 
et  l'Angleterre,  communique  à  l'empereur  des  Français,  en 
dehors  de  tous  les  usages  usités  en  pareil  cas,  la  liste  des  com- 
mutations de  peines  qu'il  vient  d'accorder. 

Le  prince  Napoléon  fait  son  entrée  à  Turin,  le  16. 

Le  18,  paraît  un  article  rassurant  du  Constitutionnel  sur 
la  situation,  et  l'Autriche  renonce  à  intervenir  en  Servie. 
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ta  Gazette  de  Milan  publie,  le  19,  un  article  ayant  pour 
objet  de  calmer  les  Lombards,  menacés  de  l'application  d'un 
système  de  terreur  par  la  Gazette  autrichienne.  On  ap- 
prend que  le  prince  Couza  a  été  élu  à  Iassy ,  le  17  janvier. 

Le  20,  adresse  patriotique  de  la  Chambre  sarde,  en  réponse 
au  discours  du  trône.  Confirmation  de  la  maladie  du  roi  de 
Naples,  connue  déjà  depuis  quelque  temps. 

On  apprend,  le  25,  que  la  demande  officielle,  faite  par  le 
général  Niel,  à  Turin,  de  la  main  de  la  princesse  Clotilde  de 
Savoie  pour  le  prince  Napoléon  est  agréée.  —  Fausse  nouvelle 
de  la  mort  du  roi  de  Naples. 

Le  Moniteur  français  annonce,  le  24,  le  mariage  pro- 
chain du  prince  Napoléon  et  déclare  injurieuse  la  supposition 
que  ce  mariage  aurait  été  la  condition  d'un  traité  d'alliance 
offensive  et  défensive  avec  la  Sardaigne.  —  Entreyue  de  l'em- 
pereur d'Autriche  avec  les  délégués  de  la  Banque  de  Vienne.  Il 
les  rassure  sur  la  situation. 

La  signature  du  contrat  de  mariage  du  prince  Napoléon  a 
lieu  le  29. — Même  jour,  clôture  de  la  session  de  l'Assemblée  fé- 
dérale suisse.  Le  président  prononce  à  cette  occasion  un  dis- 
cours dans  lequel  on  remarque  ce  passage  : 

«  Gardons  notre  indépendance  comme  peuple  uni  sans  of- 
«  fenser  les  Etats  voisins.  » 

Célébration  du  mariage  du  prince  Napoléon,  le  50;  fêtes  à 
Turin  et  arrivée  des  nouveaux  époux  à  Gênes. 

L'Autriche  interdit  l'exportation  des  chevaux  par  plusieurs 
frontières  et  notamment  par  celle  du  sud.  L'exportation  par 
d'autres  frontières  est  soumise  à  des  autorisations  spéciales.  La 
division  Renaud  est  rapptlée  d'Algérie  pour  augmenter  les 
forces  concentrées  à  Lyon  (51  janvier). 

Voyons  maintenant  ce  qui  se  passe  en  février.  Le  Moniteur 
français  publie,  le  premier,  le  mariage  du  prince  Napoléon. 
De  grandes  fêles  ont  lieu  à  Gênes,  pour  célébrer  cette  union; 
les  époux  arrivent  à  Marseille  par  la  Reine  Hortense.  Le 
gouvernement  anglais  envoie  à  Vienne  i.ne  note  assez  vive,  et  le 
Times  contient  la  nouvelle  d'une  demande  collective  pour  éva- 
cuer les  Légations, 
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le  mariage  du  fils  aîné  du  roi  de  Naples  a  lien  le  S.  La  reine 
Victoria  outre  la  session  ilu  Parlement  anglais.  Dans  son  dis- 
cours on  remarque  ces  lignes  :  «  Maintenir  inviolable  la  foi 

■  des  traités  et  contribuer,  dans  la  limite  de  mon  influence,  au 

■  maintien  de  la  paix  générale,  leh  sont  les  objets  demacon- 
•  stante  sollicitude.  »  —  Entrée  à  Paris  du  prince  Napoléon  et 
de  la  princesse  Clolitde. 

M.  de  Cavour  adresse  une  circulaire  aux  agents  sardes  sur 
le  projet  d'rmprunt  militaire  de  cinquante  millions,  en  Pié- 
mont. 

A  Paris,  publication  de  la  brochure  Napoléon  III  et 
l'Italie,  tendant  à  démontrer  rinsfahilllé  des  (railés,  l'impos- 
sibilité du  maintien  du  statu  qiio  en  Italie,  et  qui  conclut  à  la 
création  d'une  Confédération  italienne. 

En  AngMene,  discussion  de  l'adresse  dans  les  deux  Cham- 
bres. Lord  Derby  déclare  qu'il  a  l'assurance  que  la  France  ne 
soutiendrait  pas  le  Piémont  d;ins  une  guerre  agressive.  M.  Dis- 
raeli rassure  le  Parlement,  et  lord  Palmerston  nie  que  la  guerre, 
dût-elle  éclater,  put  avoir  pour  résultat  la  perte  pour  l'Au- 
triche de  ses  posses'îons  en  Italie  (5). 

Les  troupes  autrichiennes  se  concentrent  sur  l'Adda  et  le 
Tessîn.  Note  de  M.  de  Bucl  aux  cours  d'Allemagne  pour  con- 
naître leurs  dispositions  en  cas  de  guerre.  Election  du  prince 
Couza  en  Valarhie  (5). 

Otiverturedu  Corps  législatif  à  Paris.  Discours  de  l'empereur. 
Il  est  tout  politique.  L'empereur  espère  que  la  paix  ne  sera  pas 
troublée,  mais  il  constate  l'état  anormal  de  l'Italie  et  dit  que 
«  l'intérêt  de  la  France  est  partout  où  il  y  a  une  cause  juste  et 
-  civilisatrice  à  faire  prévaloir,  o  La  Corresptmdatice  autri- 
c/u '■•/nu;  journal  officiel, se  déclare  satisfaite  de  ce  discours  (7). 

Le  Hanovre  rappelle  ses  soldats  en  congé.  Interdiction  de 
rortie  des  chevaux  soulevée  à  Wiesbaden;  le  Nassau  la  fait 
proposer  à  la  Diète.  Vote  de  l'emprunt  en  Piémont,  après  le 
discours  de  M.  de  Cavour,  par  116  voix  contre  55.  «Notre 
•  politique,  a  dit  le  ministre,  a  été  conséquente  en  tout  temps; 
■  elle  a  toujours  été  italienne  et  nationale,  mais  jamais  révo- 
«  lutionnaire. 
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«  Les  cris  de  douleur  de  Naples  et  de  Bologne  arrivent  en- 
te core  sur  les  bords  de  la  Tamise,  quand  (es  pleurs  et  les  gé- 
«  missements  de  Milan  sont  interceptés  aux  Alpes  par  les 
«  Autrichiens. 

«  Notre  politique  n'est  pas  provocatrice ,  nous  n'exciterons 
«  pas  à  la  guerre,  mais  nous  n'abaisserons  pas  la  voix  quand 
«  l'Autriche  arme  et  menace.  » 

Le  discours  de  M.  de  Morny,  président  du  Corps  législatif, 
a  plus  de  succès  à  Paris  que  le  discours  de  l'empereur.  La 
Bourse  hausse  et  la  confiance  publique  se  relève.  On  remarque 
surtout  dans  ce  discours  le  passage  suivant  : 

«  La  religion,  la  philosophie,  la  civilisation,  le  crédit,  le 
«  travail  ont  fait  de  la  paix  le  premier  bien  des  sociétés  mo- 
de dernes.  Le  sang  des  peuples  ne  se  répand  plus  légèrement; 
«  la  guerre  est  le  dernier  recours  du  droit  méconnu  ou  de 
«  l'homme  offensé.  La  plupart  des  difficultés  s'aplanissent  par 
«  la  diplomatie  ou  se  résolvent  par  des  arbitrages  pacifiques. 

«  Les  communications  internationales  si  rapides,  la  publi- 
«  cité  ont  créé  une  puissance  européenne  nouvelle  avec 
«  laquelle  tous  les  gouvernements  sont  forcés  de  compter. 
«  Cette  puissance,  c'est  l'opinion.  Elle  peut  être  un  moment 
«  indécise  ou  égarée,  mais  elle  finit  toujours  par  se  placer  du 
«  côté  de  la  justice,  du  bon  droit  et  de  l'humanité  (9).  » 

Emprunt  anglais  de  175  millions,  pour  l'Inde,  proposé  au 
Parlement  anglais  (14). 

Circulaire  prussienne  aux  gouvernements  allemands  dans  un 
sens  pacificateur  (15). 

Le  Moniteur  français  annonce  la  réunion  prochaine  de 
la  Conférence  sur  les  élections  des  Principautés.  Loi  qui  inter- 
dit en  Piémont  la  sortie  des  fourrages  pour  la  Lombardie.  La 
seconde  Chambre  du  Hanovre  vote  une  motion  qui  engage  le 
gouvernement  à  défendre  énergiquement  les  droits  nationaux 
allemands  (15). 

Voyage  à  Londres  de  lord  Cowley,  ambassadeur  d'Angleterre 
à  Paris.  Beaucoup  de  volontaires  italiens  se  rendent  en  Pié- 
mont. Les  Autrichiens  continuent  d'augmenter  leurs  forces  en 
Lombardie  (20). 
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Le  gouvernement  pontifical  réclame  l'évacuation  de  son  ter- 
ritoire par  les  Français  et  les  Autrichiens  (22). 

Lord  Cowley  est  envoyé  à  Vienne  (23). 

Le  Times  reçoit  par  son  correspondant  de  Vienne  la  nou- 
velle que  le  comte  de  Buol  croit  à  la  paix  et  l'empereur  Fran- 
çois-Joseph à  la  guerre.  Ce  dissentiment  expliquera  plus  tard 
la  retraite  tlu  comte  de  Buol.  L'Allemagne  commence  à  s'in- 
quiéter; nombreux  commentaires  sur  la  mission  de  lord 
Cowley  (24). 

Sir  Pakîngton  propose  une  augmentation  de  vingt-six  navires 
et  de  ô,000  marins  pour  la  marine  anglaise.  Interpellation  de 
lord  Palmerslon  à  M.  Disraeli.  Explication  rassurante  de 
M.  Disraeli.  —  L'Autriche  rappelle  les  soldats  italiens  en 
rongé  (35). 

L(s  Autrichiens  accélèrent  leurs  armements.  L'Autriche  pro- 
jette un  emprunt  de  cent  cinquante  millions.  La  maison  Roth- 
schild s'en  charge  (26). 

Présentation  du  hill  de  réforme  en  Angleterre.  Audience 
accordée  à  Vienne,  par  l'empereur, à  lord  Cowley,  Annonce  de 
légers  troubles  à  Mitan. 

On  annonce  de  Vienne  le  prochain  départ  de  lord  Cowley  et 
l'Échec  de  sa  mission  (1"  mars). 

Le  Moniteur  universel  déclare  que  la  nouvelle  de  l'éva- 
cuation des  Étals  romains,  donnée  par  le  Constitutionnel,  est 
prématurée.  La  Gazette  de  Fù  nne  annonce  qu'aussitôt  qu'on 
aura  reçu  à  Vienne  la  demande  officielle  du  Pape,  la  Romagne 
sera  évacuée.  Article  rassurant  <Ju  Moniteur  français;  le 
uouïernemenl  nie  tout  prépara  tif  de  guerre,  et,  parlant  des 
questions  à  résoudre,  dit  :  «  Au  reste,  l'examen  de  ces  ques- 
«  lions  est  entré  dans  la  voie  diplomatique,  et  rien  n'autorise  à 
■  croire  que  l'issue  n'en  sera  pas  favorable  à  la  consolidation 
«  de  la  paix  publique.  »  Forte  hausse  à  la  Bourse  (4), 

Hausse  très-forte  à  la  Bourse  de  Vienne.  I.a  confiance  re- 
naît. —  Signature  à  Vienne,  par  les  Etals  intéressés,  d'un  article 
.vhiitirmnelà  la  convention  de  navigation  du  Danube  (5). 

Démission  du  prince  Napoléon  du  ministère  de  l'Algérie.  On 
croit  y  voir  une  concession  pacifique.  Le  Constitutionnel 


—  16  - 

affaiblit,  dans  un  article  semi-officiel,  l'effet  de  l'article  du  Moni- 
teur. —  Partout  ou  s'occupe,  en  Allemagne,  de  l'intenlielion 
desortie  des  chevaux.  —  Article  de  la  Gazette  de  tienne  sur 
les  traités  spéciaux  avec  Parme,  Modéne  et  Naples.  Il  y  est  dit  : 
«  L'Autriche  défend  par  ces  traités,  outre  son  propre  empire, 
«  les  bases  de  l'indépendance  et  de  la  liberté  de  ta  famille  des 
t  Etats  européens.  »  —  On  croit,  à  Londres,  aii  succès  de  la 
mission  de  lord  Cowley  (8). 

Appel  des  contingents  de  l'armée  sarde.  —  Lord  Cowley 
quille  Vienne  (9). 

Note  de  l'Angleterre  à  la  Sardaigne  pour  en  obtenir  une  dé- 
ela ration  pacifique.— Article  du  Moniteur  français,  écrit  en 
vue  de  ramener  l'Allemagne  défiante  et  inquiète,  et  de  protester 
du  respect  de  l'empereur  pour  l'indépendance  germanique. 
Eloge  delà  situation  de  la  Prusse  (14). 

Le  Moniteur  français  annonce  la  nomination  de  dix  gé- 
néraux et  de  treize  colonels.  —  Les  troupes  sardes  quittent  la 
Savoie,  où  l'on  fait  de  grands  approvisionnements  et  où  l'on 
prépare  des  logements  pour  toute  une  armée.  On  annonce  que 
le  gouvernement  a  conclu  une  convention  avec  le  chemin  de  fer 
Victor-Emmanuel,  pour  de  grands  transports  de  troupes  et  de 
matériel.  —  La  Chambre  bavaroise  vole  des  crédits  militaires. 
—  Le  pape  déclare  au  Consistoire  qu'il  n'a  pas  demandé  l'éva- 
cuation immédiate  de  ses  Etats  par  les  troupes  étrangères. . — 
La  Suisse,  tout  en  déclarant  sa  neutralité,  laisse  entendre 
qu'elle  ne  s'opposera  pas  au  passage  éventuel  des  Français  sur 
le  territoire  neutralisé  de  la  Savoie.  —  La  Russie  défend,  ainsi 
que  l'a  fait  l'Allemagne,  l'exportation  des  chevaux.  Elle  se 
montre  peu  favorable  à  l'Autriche  (16). 

Note  importante  de  M.  de  Cavonr  en  réponse  à  la  noie 
anglaise  du  14.  Énumération  des  griefs  du  Piémont,  qui  pré- 
tend rester  armé.— Une  dépêche  pressante  de  Rome  demande 
l'évacualion  immédiate  de  cette  ville  par  les  Français.  Celte 
dépêche  révèle  les  embarras  du  Saint-Père. —  Les  Autrichiens 
minent  le  pont  de  Buffalora  (17). 

Le  Times  annonce  que  ta  paix  sera  maintenue.  —  Le  Spec- 
tator,  de  Londres,  parle  le  premier  d'une  proposition  de  la 
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Russie  île  réunir  en  un  Congrès  les  puissances.  Celte  nouvelle 
ne  trouve  aucun  crédit  (18). 

La  nouvelle  du  Spectator  est  confirmée  par  le  Moniteur 
franeaiiï,  qui  annonce  l'adhésion  de  ta  France  à  un  Congrès. 
Voici  la  texte  officiel  :  «  La  Russie  a  proposé  la  réunion  d'un 
«  Congrès  en  vue  de  prévenir  les  complications  que  l'état  de 
«  l'Italie  pourrait  faire  surgir  et  qui  seraient  de  nature  à  trou- 
*  blcr  le  repos  de  l'Europe.  Ce  Congrès,  composé  des  plénipo- 
i  lentiairea  de  la  France,  de  l'Autriche,  de  l'Angleterre,  de  la 

■  Prusse  et  île  la  Russie,  se  réunirait  dans  une  ville  neutre.  Le 

■  gouvernement  de  l'empereur  a  adhéré  à  la  proposition.  Les 
"  cabinets  de  Londres,  de  Vienne  et  de  Berlin  n'ont  pus  encore 
«  répondu  officiellement  (22).  ■> 

Quatre  grandes  frégates  quittent  Toulon  pour  aller  chercher 
des  troupes  en  Algérie.  — L'Angleterre  et  la  Prusse  adhèrent 
au  Congrès  (23). 

Napoléon  III  appelle  M.  de  Cavour  à  Paris.— Le  Moniteur 
annonce  que  l'Autriche  adhère  au  Congrès.  —  Rivalité  de 
diverses  villes  pour  le  Congrès  <2f,. 

La  Diète  de  Francfort  vote  des  crédits  pour  l'artillerie  et  les 
forteresses  fédérales.  —  L'Angleterre  désigne  ses  plénipoten- 
tiaires au  Congrès.  —  On  choisit  Mannheim  pour  la  réu- 
nion (86), 

On  agite  la  question  de  l'admission  de  la  Sardaigne  au  Con- 
grès. Elle  est  crue  certaine. — Le  Congrès  se  tiendra  à  Baden- 
Baden.  —  Agitation  en  Toscane.  Le  marquis  Lajatico  prie  le 
grand-duc  de  s'allier  au  Piémont.  —  L'Autriche  arme  Plai- 
■UM  (S7). 

Explication  de  lord  Malmesbury  à  la  Chambre  des  lords  sur 
la  situation  politique.  Il  garantît  presque  la  paix  et  il  annonce 
que  le  Congrès  se  réunira  à  la  fin  d'avril.  Article  de  l'Ost- 
Deuttche  Poxt  qui  dit  que  jamais  l'Autriche  ne  consentira  à 
l'entrée  de  la  Sardaigne  au  Congrès  (28). 

Le  Journal  île  Dreidë  garantit  l'accord  des  puissances  sur 
le  programme  du  Congrès  (51). 

LVnipi  ivur  François-Joseph  lient  des  conseils  de  guerre. 
!..  s  délibérations  portent  sur  une  campagne  en  Italie  et  sur  le 
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Rhin.  —  Les  ministres  s'occupent  de  négociations  relatives  à  la 
position  des  Etats  italiens  au  Congrès.  —  La  Gazette  autri- 
chienne déclare  nettement  «  qu'il  faut  renoncera  voirs'asseoir 
*  l'Autriche  à  la  tahle  vtrte,  si  l'on  persiste  à  demander  l'ad- 
«  mission  de  la  Sardaigne.  »  —  Publication,  par  le  Morni/ig- 
HeraLI,  des  documents  relatifs  à  l'abandon  de  la  Lombardie, 
proposée  parl'Autriche  en  1848.— Souscription  italienne  poul- 
ies volontaires.  —  Garibaldi  est  nommé  général -major  en  Pié- 
mont—Retour  de  M.  le  comte:  Cavour  à  Turin  (1"  avril). 

L'inquiétude  s'accroît.  Des  doutes  naissent  sur  la  probabilité 
de  la  réunion  du  Congièî.  — Le  roi  de.  IVa pies  s'affaiblit. —  Le 
marquis  d'Azcj>lio  est  nommé  ambassadeur  à  Paris,  et  M.  de 
Villamarina  est  rappelé.  —  Dépêche  de  Berlin,  annonçant  l'ac- 
ceptation de  quatre  bases  préliminaires  pour  le  Congrès. — On 
commence  à  nommer  les  plénipotentiaires  qui  y  doivent  prendre 
part.  —  Rome  fait  des  réserves  an  sujet  du  Congrès  et  de  son 
ingérence  dans  les  affaires  intérieures  des  États  italiens.  —  Les 
médecins  déclarent  incurable  (a  maladie  du  roi  de  Naples  (6). 

Ordrc  du  jour  violent  du  général  Giulay,  déclaré  plus  tard 
apocryphe.  —  Première  réunion  de  la  conférence  pour  les 
Principautés  (7). 

Nouveaux  mouvements  militaires  en  Lombardie.  Les  ehemins 
de  fer  sont  encombrés  de  matériel  et  de  troupes.  —  L'Autriche 
déclare  qu'elle  respectera  la  neutralité  sHisse,  aussi  longtemps 
que  la  Suisse  restera  réellement  neutre  (8). 

L'ambassadeur  anglais,  à  Turin,  est,  appelé  à  Londres.  —  Le 
Times  annonce  que  l'Autriche  envoie  180000  hommes  en 
Italie  et  rappelle  les  réserves  de  toutes  les  armées  sous  les  dra- 
peaux. —  La  France  rassemble  250,000  hommes  de  la  Méditer- 
ranée à  Lyon,  le  long  des  frontières.— Le  bruit  se  répand  que 
l'Autriche  demande  le  désarmement  du  Piémont  avant  le  Con- 
grès.— Article  du  Moniteur  q  ui  rassure  l'Allemagne  et  menace 
l'Autriche  (0). 

Article  inquiétant  du  Times  qui  fait  entrevoir  la  guerre 
avant  le  Congrès.  — La  Gazette  de  Prusse  annonce  que  la 
Prusse  essaye  une  nouvelle  tenlalive  de  conciliation  (11). 

L'Angleterre  prend  des  précautions  militaires  dans  les  Iles 
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de  la  Manche.  —  Il  est  question  d'un  désarmement   : 
rai  113). 

Publication  par  le  Times  île  deux  documents  diplomatiques 
importants.  I.e  premier  est  la  réponse  de  l'Autriche  sur  son 
adhésion  au  Congrès,  qu'elle  n'accepte  que  sur  les  hases  du  pro- 
iocole  d'Aix-la-Chapelle,  du  15  novembre  1818.  Le  second, 
notedeM.de  Btiolà  lord  l.oflus,éniimè.-e  les  quatre  poirtls  for- 
mulés par  le  cabinet  de  Saint-James,  et  que  l'Autriche  modifie 
:iîii<i  :  r  le  Congrès  recherchera  le  moyen  de  réduire  le  Piémont 
à  l'accomplissement  de  ses  devoirs  internai  ionaux  et  les  mesures 
propres  à  éviter  le  retour  des  complications  actuelles  ;  2"  les 
détails  de  l'évacuation  des  Étals  romains  dépendront  des  puis- 
sances intéressées;  3"  la  validité  des  traités  autrichiens  avec  les 
Étals  italiens  ne  pourra  élre  mise  en  question,  l'Autriche  les 
communiquera  si  les  autres  puissances  produisent  leurs  traités 
analogues;  4°  il  ne  sera  touché  ni  aux  traités  de  1815  ni  à  ceux 
qui  ont  été  conclus  en  exécution  de  ces  traités.  L'Autriche 
ajoute  :  5°  on  s'entendra  sur  le  désarmement  simultané  des  gran- 
des puissances.  — Deuxième  séance  de  la  conférence  des  Princi- 
pautés.— Seconde  fausse  nouvelle  de  la  mort  du  roi  deNaples 
à  la  Bourse  de  Paris.  —  Appel  sous  les  drapeaux  du  premier 
ban  de  la  landwehr  wurlembergeoise.  —  Publication  des 
quatre  points  primitifs  formulés  par  l'Angleterre  pour  les  déli- 
bérations du  Congrès  :  1°  moyen  d'assurer  le  maintien  de  ta 
pah  entre  l'Autriche  et  la  Sar  daigne;  2°  évacuation  des  Etats 
romains  par  les  corps  d'occupation  étrangers,  et  étude  des 
réformes  à  introduire  dans  les  Etats  italiens;  3"  une  combinaison 
sera  proposée  pour  remplacer  tes  traités  spéciaux  entre  l' Autri- 
che et  les  Ela's  iialiens  ;  4°  les  arrangements  territoriaux  et  les 
Irailés  de  1815  ne  seront  pas  touchés.—  Le  Journal  de  Dresde 
annonce  la  réunion  du  Congrès  S  Carlsruhe  pour  le  23  avril  (14J. 

On  attend,  à  Vienne,  la  réponse  de  la  France  à  la  proposi- 
tion d'un  désarmement  général  (15). 

1,200  volontaires  toscans  arrivent  à  Gènes.  —  Conférence 
des  souverains  de  l'Allemagne  méridionale  à  Darmstadt  (16). 

MJMton  autrichienne  du  comte  Caroly  à  Saint-Péters- 
bourg (t7). 


—  20- 

Discussioa  sur  la  crise  au  Parlement  anglais.  —  Discours 
remarquable  de  lorii  Derby.  11  («ressent  la  guerre  générale,  et 
menace  indirectement  la  France  tout  en  déclarant  la  neutralité 
provisoire  de  l'Angleterre.  —  Discours  de  M.  Disraeli.  Débats 
intéressants  —  Article  du  Monil<r»r  français  tur  le  même 
sujet.  Il  réclame  l'admission  de  la  Sardaigne  et  dc«  Ét.tts  ita- 
liens au  Congrès  sur  les  bases  des  conférences  de  Troppau 
en  1820.  1,'artielc  est  rassurant  en  apparence,  mais  on  le  con-i- 
dèrecomme  un  ultimatum  poti  et  l'on  en  conclut,  que  ta  gurere 
est  proche,  l'Autriche  ayant  déclaré  qu'elle  repoussait  l'admis- 
sion de  la  Sardaigne  (18). 

Propositions  définitives  de  l'Angleterre.  Réumé  :  1"  désar- 
mement général  et  simultané;  2°  exécution  de  la  mesure  par 
une  commission  de  six:  membres ,  dont  un  sarde;  5"  réunion 
du  Conerès  dès  que  te  désarmement  aurait  commencé  ;  A"  ad- 
mission au  Congrès  de  lous  les  Étals  italiens,  selon  les  précé- 
dents du  Congrès  de  Tioppau.  Les  quatre  |  uis*ances  adhèrent 
à  cette  propo-ilion,  qui  est  une  sorte  d'ultimatum  à  l'Autriche. 
—  Le  même  jour,  l" Autriche  envoie  son  ultimatum  au  Piémont  ; 
elle  commande  un  dés;irmcinmt  immédiat,  sous  menace  de 
guene.  Cet  ultimatum  n'est  remis  à  Turin  que  le  25  avril, 
à  5  heures  50  minutes  de  relevée  (20). 

On  lit  dans  le  Moniteur  .*  •  L'Autriche  n'a  pas  adhéré  aux 
«  propositions  faites  par  l'Angleterre  et  acceptées  par  la  France, 
«  la  Russie  et  la  Pru.-se.  En  outre,  il  paraîtrait  que  le  cabinet 
t  de  Vienne  a  résolu  d'adresser  directement  une  cnnimunica- 
■  tion  au  cabinet  de  Turin  pour  obtenir  le  déarmement  de  la 
«  Sardaigne.  En  présence  de  ces  faits,  l'empereur  a  ordonné  la 
«  concentration  de  plusieurs  divisions  sur  Ja  frontière  du  Pié- 
i  mont  (21).  ■ 

Le  Monilnir  français  annonce  l'ultimatum  autrichien  et 
dit  qu'il  a  été  transmis  à  Turin  par  un  aide  de  camp  du  général 
Giulay,  qui  a  attendu  trois  jours  la  réponse,  et  il  ajoute  que 
l'Angleterre  et  la  Russie  ont  protesté  contre  cette  conduite.  — 
Suit  cette  note  :  a  L'empereur  a  réparti  ainsi  qu'il  suit  les  divers 
«  commandements  de  ses  troupes  :  S  Exe.  le  maréchal  Magnan 
«  commande  l'armée  de  Paris,  quartier  général  Paris;  S.  Exe. 
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•  le  maréchal  Pélissier,  due  de  Malakoff,  l'armée  d'observation, 

■  quartier  général  à  Kancy;  S.  Exe.  le  maréchal  comte  île  Cas- 

*  tel  la  ne,  l'armée  de  Lyon;  S.  Exe.  le  maréchal  ISaraguey-d'Hil- 
«  liers,  le  T'corpsde  l'année  des  Alpes;  le  général  de  division, 

■  conte  île  Mac-Mahon,  le  2°  corps;  S.  Exe.  le  maréchal  Canro- 

■  berl,  le  5e  corps;  le  général  de  division  Nid,  aide  de  camp  de 
«  l'empereur,  le  4"  corps;  S.  A.  I.  te  prince  Napoléon  aura  le 
«  commandement  {l'un  corps  séparé;  S.  Exe.  le  maréchal  Ran- 
«  don  est  nommé  major  général  de  l'armée  des  Alpes  (22).  » 

Formation  de  l'armée  active  do  Piémont;  elle  se  compose 
de  cinq  division  d'infanterie  et  d'une  de  cavalerie.  — Vote  d'une 
loi  donnant  au  roi  Victor-Emmanuel  tous  les  pouvoirs  de 
l'Élat.  —  Les  troupes  autrichiennes  se  massent  au  Tessin.  — 
Le  général  Ferrari,  des  troupes  toscanes,  donne  sa  démis- 

rim  35), 

Le  Moniteur  francaU  annonce  la  protestation  de  la 
Prusse  contre  l'ultimatum  autrichien.  —  La  garde  impériale 
est  mise  sur  le  pied  de  guerre.  —  Démarche  suprême  de  l'An- 
gleterre pour  empêcher  la  déclaration  de  guerre.  Elle  consiste 
dans  la  médiation  de  l'Angletei  iv  seule,  au  point  où  loi  il  Cow- 
ley  avait  laissé  a  Vienne  les  négocia  lions,  sous  condition  de 
désarmement  immédiat,  absolu,  de  la  France,  de  l'Autriche  et. 
du  Piémont,  ou  de  l'Inaction  de  leurs  armées  pendant  la  né- 
gociation. Celte  proposition  est  prise  en  considération  à 
Vienne  (24). 

Lord  Derby  l'annonce  au  banquet  du  lord-maire.  —  L'ordre 
rst  donné  de  Vienne  au  général  Giulay  de  suspendre  tout 
mouvement  en  avant. —  Le  Piémont  demande  officiellement  le 
m'coih  s  de  la  France  (25). 

L'Aulriche  accepte  la  médialion  de  l'Angleterre.  —  Refus  du 
Piémont  de  souscrire  à  l'ultimatum.  L'aide  de  camp  du  géné- 
ral Giulay  reçoit  cette  réponse  à  cinq  heures,  quitle  Turin  à 
six  heures  du  sior.  —  La  Gnsctle  -nationale  de  Berlin  an- 
nonce qu'un  Iraité  offensif  et  défesif  lie  la  France  et  la  Rus- 
sie. —  Le  bruit  se  rép:md  que  la  Russie  f;iil  des  armements. 
-  Exposé  fait  au  Corps  législatif,  par  M.  le  comte  Walewski, 
de  l'état  de  la  question  italienne,  —  Lois  relatives  à  une  levée 


de  140,000  hommes  et  à  un  emprunt  de  500  millions.  —  Les 
Français  franchissent  les  Alpes  et  entrent  aussi  en  Piémont  par 
Gènes  (26). 

Le  roi  Victor-Emmanuel  se  met  à  la  tête  de  son  armée.  — 
Le  prince  de  Carignan  est  nommé  régent.  —  Révolution  à 
Florence.  Départ  du  grand-duc.  Gouvernement  provisoire.  Le 
roi  de  Piémont  est  nommé  dictateur  (27). 

La  France  refuse  d'accepter  la  médiation  de  l'Angleterre. 

—  Le  Constitutionnel  dément  le  traité  franco-russe  (28;. 
L'Autriche  déclare  la  guerre  au  Piémont.  Cette  déclaration 

est  annoncée  par  l'empereur  dans  un  manifeste  à  ses  peuples. 

—  Le  jour  même,  les  Autrichiens  franchissent  le  Tessin  et  pas- 
sent le  lac  Majeur.  —  Proclamation  du  roi  Victor-Emmanuel 
à  la  nation  :  il  annonce  la  guerre  de  l'indépendance  ita- 
lienne (29). 

Les  Autrichiens  occupent  Verceil.  —  Le  roi  de  Piémont  vi- 
site avec  les  généraux  Niel  et  Canrobert  la  ligne  de  la  Doire- 
Baltée,  qui  devient  la  ligne  de  défense  du  royaume.  —  Les  Au- 
trichiens occupent  la  province  de  Verceil  et  toute  la  Lomel- 
line. 


LETTRES. 


Paris.  2G  avril  1850 

Antre  au  terme  de  ma  première  étape,  j'ai  du  forcement 
subir  un  temps  d'arrêt.  11  me  Fallait  des  lettres  pour  l'armée 
d'Italie.  Muni  de  ce  précieux  viatique,  je  vais  repartir  demain. 

Paris  est  calme  ;  Paris  lit  les  journaux  aveu  empressement; 
Pans  regarde  avec  curiosité  les  objets  de  voyage  et  de  campe- 
ment étalés  devant  les  magasins  d'équipements  militaires  ;  mais 
il  considère  aussi,  non  sans  convoitise,  les  fraises  grosses  comme 
le  poing,  et  les  asperges  de  soixante  centimètres  (réunies,  non 
plus  en  Ijolt.es,  mais  en  fagols  énormes) ,  qu'on  expose  chez  tous 
les  restaurateurs  en  renom;  Paris  attend. 

L'infanterie  de  la  garde  est  partie,  sauf  la  gendarmerie,  qui 
fait  aujourd'hui  le  service  des  Tuileries.  Le  mouvement  des 
troupes,  sur  le  chemin  de  fer  du  Nord,  a  cessé  momentané- 
ment ;  il  n'y  a  plus  de  troupes  disponibles  à  transporter  ;  il  ne 
reste  plus,  dans  les  villes  de  garnison,  que  les  dépôts  où 
commencent  à  rentrer  par  masses  compactes  et  à  toute  vapeur 
les  hommes  en  congé  renouvelable.  Ces  braves  gens,  médaillés 
en  grand  nombre  de  la  Fintaria  à  deux  et  même  à  trois  bou- 
cles,— Aima,  Iukermann.Sébaslopol,— contresignés,  mais  peu 
enthousiasmés  d'avoir  «  obtenu  l'autorisation  »  de  rejoindre  leur 
corps  :  ils  se  consoleront  promptemenl,  sans  doute,  d'être  sou- 
mis â  de  plus  rudes  épreuves  qu'en  Crimée,  mais  ils  avouent  fran- 
chement,  et  à  qui  veut  l'entendre,  qu'ils  auraient  préféré  pouvoir 
conlinuer  de  planter  leurs  choux  dans  l'Jlç-el- Vilaine  ou  dans  la 


-  24  - 

Corrèze,  à  la  gloire  d'aller  cueillir  de  nouveaux  lauriers  sur 
lus  bords  du  Tessin.  —  En  attendant,  ils  se  rendent  au  dépôt 
pour  se  faire  rhabiller  de  neuf  et  se  remettre  au  régime  du 
rata  et  de  la  charge  en  douze  temps  —  vieux  style. 

L'enthousiasme  du  soldat  français,  livré  à  ses  propret  inspi- 
rations, n'est  pas  aussi  grand  qu'on  l'affirme,  et  c'est  tout  natu- 
rel. On  peut  être  bon  citoyen,  bon  soldat,  sans  rêver  sans  cesse 
chocs  et  batailles.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  cadres.  Ceux  qui 
font  du  service  militaire  une  véritable  profession  doivent  désirer 
les  moyens  d'avancement  rapide,  et  il  n'en  est  point  d'autre  que  la 
guerre.  Ceux  pour  qui  l'armée— et  c'est  le  plus  grand  nombre — 
est  une  charge  temporaire  et  parfois  des  plus  terribles,  ne 
forment  et  ne  peuvent  former  qu'un  vœu,  celui  de  rentrer  le 
plus  proiuplcment  possible  dans  la  vie  de  leur  choix. 

Le  peuple  de  Paris,  au  contraire,  sincèrement  rallié  au  parti 
delà  guerre,  se  livre  à  des  démonstrations  bruyantes  et  pas- 
sionnées. 

Le  départ  des  troupes  a  donné  lieu  aux  scènes  les  plus  va- 
riées, scènes  touchantes  ou  risiblcs  selon  l'humeur  des  acteurs. 
Dès  le  matin,  les  portes  des  casernes  sont  assiégées  par  toutes 
les  femmes  qui,  à  un  titre  quelconque,  ont  le  droit  de  pousser 
des  cris  déchirants  :  les  malédictions  des  bonnes  d'enfants  dé- 
solées retomberont  sur  l'Autriche,  s'il  plaît  à  Dieu!  Une  foule 
immense  stationne  aux  alentours  des  gares  d'arrivée  et  de  dé- 
part et  salue  les  bataillons,  au  passage,  de  ses  acclamations  fré- 
nétiques. 

L'animation  populaire  est  au  comble,  on  arrête  les  hommes, 
on  les  débarrasse  de  leurs  armes,  on  porte  leurs  bagages,  on  les 
embrasse,  on  les  fait  boire,  on  leur  donne  du  tabac,  dis 
cigares,  de  l'argent,  et  ce  sont  des  cris,  des  vivat  à  faire  trem- 
bler les  vitres!  Toutes  les  tètes  ne  résistent  pas  également  à  ces 
libations  répétées. 

Sur  la  place  de  l'hôtel  de  ville,  trois  traînards  attardes,  lis 
jambes  lourdes,  s'assoient  par  terre  en  déclarant  qu'ils  ne  peu- 
vent faire  un  pas  de  plus.  La  foules'émeul.  Il  faut  leur  piyfit 
un  fiacre,  dit  quelqu'un.  Aussitôt  les  sous  pleuvant  dans  un 
chapeau,  et  le  fiacre  arrive,  requis  par  un  gamin.  «  C'est  là  les 
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dit  le  cocher;  qu'ils  gardent  leur  monnaie  pour  la 
roule!  «  Enroule  pour  la  gloire, gratis! Et  le  fiacre  part  au  mi- 
lieu des  bravos. 

On  assurait  hier  au  soir,  dans  le  salon  d'un  haut  personnage 
qui  exerce  à  la  cour  d'Autriche  une  grande  influence,  que 
M.  le  baron  de  Hutmer  ne  quitterait  Paris  que  quand  M.  le 
comte  Walewski  lui  aurait  envoyé  ses  passe-ports,  ouqueM.de 
Ratineville,  le  premier  charité  d'affaires  de  France  à  Vienne, 
aurait  été  rappelé. 

La  nomination  du  général  Gtieswiller,  comme  successeur  du 
1  Mac-Mahon  au  commandement  supérieur  de  l'Algérie, 
est  cortnrméecc  matin  par  le  Moniteur.  ï.e  général  GucsvtîI- 
ler,  relire  du  service  actif  depuis  plusieurs  années,  ne  s'atten- 
dait (jutre  à  cette  haute  nomination.  Il  n'avait  plus  d'uni- 
formes, sauf  un  habit  rie  Gala  pour  les  jours  de  solennités  pu- 
bliques. Le  poste  important  auquel  le  général  Gueswiller  est 
■ippclé,  n'offre  plus,  pour  les  généraux  français,  le  même  attrait 
que  jadis.  L'Algérie  pacifiée  ne  verra  plus,  probahlrment, 
s'éleTer,  comme  par  enchantement,  deelaianlcs  fortunes  mili- 
taires 

A  pari  les  régiments  directement  envoyés  d'Algérie,  les 
troupes  parties  pour  l'Italie  n'ont  point  été  portées  à  leur  ef- 
fVi-iir'ni  même  à  leur  complète  organisation  de  guerre.  Les  vides 
dn  cadres  n'ont  pas  été  comblés  el,  les  officiers,  qui,  en  cam- 
ptfjBB,  doivent,  être  montés,  sont  partis  à  pied.  Des  chevaux 
du  5'  chasseurs,  en  garnison  à  Valcnciennes,  ont  été  envoyés, 
hier  au  soir,  par  trains  express  à  Gênes,  où  ils  seront  dislri- 
bués  aux  adjudants-majors  cl  aux  chirurgiens  des  régiments 
(if  voltigeurs  de  la  garde  impériale. 

i  -  système  de  donner  des  chevaux  de  troupes  aux  officiers 
d'infanterie,  monlés  seulement  en  temps  de  guerre,  offre  de 
sérii-nx  avantages.  Les  officiers  obligés  de  se  monter  subite- 
ment ont  une  peine  infinie  à  se  procurer  les  chevaux  propres 
au  <eniee.  (  a  va  lier  s  médiocres,  nécessairement,  ils  sont 
forcés  d'acheter  des  chevaux  qu'ils  ne  connaissent  pas,  vicieux 
-' ntccl  cl  peu  dociles  au  feu.  Il  en  résulta  qu'ils  sont  plus 
préoccupés  de  leur  monture  que  de  leur  commandement  II  es), 
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du  reste,  plus  difficile  qu'on  ne  pense  d'avoir  de  bons  chevaux 
pour  les  officiers  d'infanterie. 

En  France,  tout  officier  d'infanterie  qui  doit  être  à  cheval  en 
temps  de  guerre,  est  monté  provisoirement  pendant  les  pé- 
riodes de  manœuvres  auxquelles  il  doit  assister.  La  période 
de  manœuvres  terminée,  les  chevaux  prêtés  rentrent  au  régi- 
ment. 

Il  est  vrai  qu'en  procédant  ainsi,  on  appauvrit  l'effectif  au 
moment  même  où  il  doit  être  renforcé,  mais  en  France  cet  in- 
convénient est  moins  grave  qu'ailleurs.  La  France  possède  des 
ressources  suffisantes  pour  sa  remonte,  et,  d'après  les  dernières 
données  statistiques,  la  France  dispose  dans  ses  dépôts,  en 
ce  moment,  de  30,000  à  35,000  chevaux  propres  à  la  cava- 
lerie. La  cavalerie  légère  se  remonte  dans  les  départements 
des  Pyrénées ,  principalement  à  Tarbes ,  à  Pau ,  à  Aurillac  ; 
la  grosse  cavalerie  en  Lorraine  et  en  Normandie;  l'artillerie 
dans  le  nord  et  en  Bretagne. 

L'organisation  de  l'intendance  est  terminée  ;  celle  de  la  pré- 
vôté l'est  également.  Le  Code  de  justice  militaire  voté  en  1857 
a  réglé  cette  question  de  la  prévôté,  qui  est  intéressante  à  plus 
d'un  point  de  vue. 

L'état  de  guerre  agrandit  nécessairement  le  pouvoir  des  tri- 
bunaux militaires.  La  justice  ordinaire  disparait  à  mesure  que 
l'armée  s'isole  du  pays.  L'armée  emporte  tout  avec  elle;  c'est 
Y  Etal  qui  voyage.  Non-seulement  les  militaires,  mais  tous 
les  employés,  mais  les  marchands  et  les  individus  à  la  suite  de 
l'armée  sont  soumis  à  la  justice  prévôtale. 

Le  commandant  de  la  gendarmerie  d'une  armée  est  appelé 
grand-prévôt,  —  le  commandant  de  gendarmerie  d'une  division 
est  appelé  simplement  prévôt.  La  guerre  de  Crimée  a  fait  res- 
sortir les  importants  services  de  cette  institution,  qui  remonte 
aux  premiers  siècles  de  la  monarchie.  Abolie  sous  la  Répu- 
blique et  l'Empire,  elle  fut  rétablie  en  1829,  et  elle  forme  un  des 
articles  principaux  du  nouveau  Code  de  justice  militaire. 

Le  grand-prévôt  exerce  la  justice,  soit  par  lui-même,  soit  par 
les  prévôts,  sur  tout  le  territoire  occupé  par  l'armée  et  sur  les 
flancs  et  les  derrières  de  l'armée, 
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Le  grand-prévôt  et  les  prévôts  jugent  seuls,  assistés  d'un  gref- 
fier qu'ils  choisissent  parmi  les  sous-officiers  et  brigadiers  de 
gendarmerie. 

Ou  parle,  avec  les  plus  grands  éloges,  de  M.  de  Vernon,  le 
colonel  de  gendarmerie,  grand-prévôt  de  l'armée  d'Italie. 

Bref,  et  pour  en  finir  aujourd'hui,  —  on  peut  s'attendre,  dans 
cette  guerre,  à  voir  des  troupes  formées  sous  le  feu  de  l'en- 
nemi. La  France  seule  a  de  ces  hardiesses,  auxquelles  se  prête 
son  organisation  simple  et  rapide.  On  ne  forme  pas  ainsi  des 
zouaves  et  des  turcos,  mais  de  bons  petits  fantassins  qui  tien- 
nent bon.  C'est  l'essentiel. 


SUcon,  30  avril, 

Maçon,  où  je  suis  arrivé  ce  soir,  est  encombré  de  troupes. 
Logés  chez  l'habitant  ou  cantonnés  dans  la  campagne,  les  sol- 
dats, harassés  par  une  longue  traite,  soit  à  pied,  soit  dans  les 
trains  à  grande  vitesse,  où  ils  sont  entassés  les  uns  sur  les  autres, 
ne  se  montrent  guère  dans  les  rues.  Ce  sont  des  détachements 
d'infanterie  et  d'artillerie. 

L'artillerie  arrive  de  Douai,  hommes,  chevaux  et  matériel, 
sans  temps  d'arrêt. 

A  Màcon  aboutit  l'embranchement  prolongé  par  le  chemin 
de  fer  Victor  Emmanuel;  ici  commence  l'encombrement;  le 
tronçon  qu'il  reste  à  parcourir  n'offrant  pas  les  moyensde  trans- 
port des  grandes  lignes.  De  Culoz,  extrême  frontière,  les  régi- 
ments traversent  la  Savoie  en  trois  étapes ,  de  rudes  étapes 
telles  que  les  Français  seuls  en  savent  franchir.  Les  soldats  sont 
chargés  comme  des  bêtes  de  somme.  Us  ont  dans  le  sac  ou  sur  le 
saeune  veste,  une  paire  de  souliers,  un  caleçon,  trois  chemises, 
des  guêtres,  les  ustensiles  de  propreté,  quatre-vingt-dix  car- 
touches, un  sac  de  campement,  une  couverture,  des  piquets 
pour  les  tentes-abris,  huit  jours  de  vivres,  une  grande  gamelle, 
un  bidon  à  eau,  une  hache,  pelle  ou  pioche. 

Tels  on  les  a  accoutumés  aux  longues  marches  en  Afrique, 
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et,  malgré  cette  charge  accablante,  le  troupier,  les  jours  de 
razzia,  ne  dédaigne  pas  d'emporter  du  butin;  les  cavités  des 
gamelles  renferment  alors  d'énormes  quartiers  de  mouton  pour 
faire  le  couscous  au  bivac.  On  en  voit  même,  et  ce  sont  les  plus 
favorisés,  porter  par-dessus  tout  cela  des  moutons  vivants,  cou- 
chés en  travers  sur  le  haut  du  sac,  les  pattes  croisées  sur  la  poi- 
trine du  soldat. 

Le  gros  matériel,  les  vivres,  les  ambulances, en  un  mot,  tous 
les  bagages  encombrants,  sont  embarqués  à  Marseille.  Toulon 
est  le  point  de  départ  des  troupes  qui  prennent  la  voie  de  mer. 
La  garde  impériale  est  tout  entière  dans  ce  port,  attendant  les 
ordres  d'embarquement,  sauf  les  têtes  de  colonnes  des  régiments, 
déjà  rendues  à  Gènes. 

Le  service  et  Tachât  des  vivres  fait,  en  ce  moment,  la  grande 
préoccupation  de  l'intendance  de  l'armée.  Il  s'achète  beaucoup 
de  denrées  en  Savoie,  mais  les  circonstances,  on  le  conçoit, 
sont  mauvaises  pour  les  transactions;  les  approvisionnements 
sont  rares  et  chers.  Le  bétail  a  déjà  subi  une  hausse  de  cin- 
quante francs  par  tête,  et  le  quintal  métrique  de  foin  pressé,' 
qu'on  peut  encore  se  procurer  en  France  à  raison  de  six  francs 
cinquante  centimes  à  sept  francs,  atteint  déjà  le  prix  de  treize 
francs  cinquante  centimes  en  Savoie  et  en  Piémont. 

Des  magasins  ont  été  établis  d'avance,  mais  ce  sont  des  dé- 
pôts de  peu  d'importance,  réunis  à  Gap,  Digne,  Guloz,  Brian- 
çon,  Grenoble,  et  non  de  véritables  magasins.  A  Gênes,  on  a 
expédié,  avant  l'entrée  des  Français  en  Piémont,  quelques 
milliers  de  quintaux  métriques  de  biscuit  et  de  foin  pressé, 
expédiés,  en  apparence,  pour  l'Algérie  ;  mais  cette  fraude 
pieuse  n'est  pas  d'un  secours  réel  dans  les  immenses  besoins 
qu'il  faut  satisfaire. 

LegénéraldeMac-Mahon,à  Gênes,  et  le  maréchal  Ganrobert, 
à  Turin,  commandent  les  deux  avant-gardes  de  la  grande  ar- 
mée. Le  maréchal  Ganrobert  a  sous  ses  ordres  le  général  de 
division  Bourbaki  et  le  général  de  brigade  Trochu,  deux  géné- 
raux dont  la  fortune  militaire  a  été  des  plus  rapides,  le 
général  Bourbaki,  le  plus  âgé,  compte  à  peine  quarante* 
trois  ans. 


LegénéraldeMac-Mahon  possède  toutes  lesqtialités  d'un  com- 
msn  ■  a  ni.  Le  soldai,  qui  voit  en  lui  un  père  toujours  préoccupé 
de  ses  besoins,  a  placé-  sa  confiance  dans  le  général  de  Mae- 
M.ition.  L6  soldat  F ançais  est  frondeur;  on  ne  saurait  étouffer 
-lui  penchant  à  la  critique,  penchant  qui  se  traduit  ordinaire- 
ment par  des  lazzis  et  des  chansons.  On  laisse  faire,  te  général 
de  Mae-Mahon  est  adoré,  c'est  le  mot,  de  ses  subordonnés. 
D'un  abord  facile,  d'un  commerce  agréable,  il  manque  cepen- 
dant, mais  d'une  manière  absolue,  d'extérieur  et  de  brillant. 
Rien  de  moins  troupier  que  sa  personne.  A  le  voir,  on  dirait 
un  bonhomme,  sans  prétention  et  sans  valeur. 

faillir  orateur,  timide  devant  une  assemblée  nombreuse,  sa 
parole,  lorsqu'il  s'adresse  à  un  auditoire,  dénote  une  réelle  souf- 
france. Ce  contraste  d'héroïsme  et  de  modestie  contrit)'  e  pour 
quelque  chose,  peut-être,  à  la  popularité  très-réelle  et  três- 
jmiiiiii-  dont  il  jouit  dans  l'année.  Pour  lui-même,  ce  véritable 
homme  de  guerre  est  d'une  rigidité  absolue  et  d'une  probité  de 
Cincinnati^. 

Pendant  qu'il  commandait  un  des  grands  cercles  de  l'Algérie, 
il  a  réformé  de  criants  abus  dans  l'administration.  Il  parait 
même  que  ces  réformes  étaient  d'un  frappant  contraste  avec 
ce  qui  avait  été  pratiqué  jusqu'alors,  et  il  fut  invité  à 
apporter  de  la  modéra  lion  dans  la  répression  dis  torts. 
Il  répondit  haut  et  ferme.  Sa  conscience  ne  lui  permettait 
|Kis  de  transiger  avec  son  devoir,  et  il  continua  sans 
Miiii  du  blâme  et  des  cria  literies,  sans  ménagement  pour  per- 
sonne. 

Le  Général  comte  de  M.ie-Mahnn  est  né  an  château  de 
Sully  (Saône-et-l.oirc) ,  pies  d'Autun,  le  15  juin  1808. 
Il  descend  d'une  noble  et  ancienne  famille  irlandaise,  fidèle 
au  dernier  Sluart  et  qui  le  suivit  dans  l'exil.  Elle  s'allia  en 
l'r.tnee  à  la  pins  vieille  noblesse  du  pays.  Une  de  ces  alliances 
la  fit  hériter  du  château  et  des  domaines  étendus  de  l'ami  et  du 
crar.d  ministre  de  Henri  IV.  Le  père  du  général  actuel  servit 
hii-même  dans  les  hauts  rangs  de  l'armée  et  épousa  une  hé- 
ritière de  la  mii son  ducale  des  Caraman  ;  il  eut  huit  enfant'. 
Le  dernier  est  le  héros  de  la  lourM.lakoff.  Son  oncle,  le  mar- 
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quis  de  Mac-Mahon,  fut  pair  de  France 'et  grand'croix  de 
Saint-Louis. 

Élève  à  l'école  de  Saint-Cyr,  le  14  novembre  1825,  puis  à 
Pécole  d'état-major,  le  1er  octobre  1827,  le  lieutenant  de  Mac- 
Mahon  fut  successivement  détaché  au  4*  de  hussards  et  au 
20'  de  ligne.  Ce  fut  en  cette  dernière*  qualité  qu'il  fit  l'expédi- 
tion d'Alger,  où  il  devint  officier  d'ordonnance  du  général 
Achard. 

Les  généraux  Belloir,  Bro,  Damrémont,  d'Houvetot,  Chan- 
garnier  l'ont  eu  successivement  pour  aide  de  camp.  Avec  le 
général  Achard,  il  fit  la  campagne  de  Belgique  ;  avec  le  géné- 
ral Damrémont,  le  second  siège  de  Constantine,  où  il  se  distin- 
gua particulièrement. 

Chef  d'escadron,  le  28  octobre  1840,  il  commanda  le  10e  ba- 
taillon de  chasseurs  à  pied,  de  création  récente.  Le  SI  décem- 
bre 1842,  il  fut  fait  lieutenant-colonel  de  la  légion  étrangère, 
et,  le  24  août,  colonel  du  41e  de  ligne.  Il  commanda  ensuite  le 
9e  de  la  même  arme. 

Sa  nomination  au  grade  de  général  de  brigade  date  du 
12  juin  1848,  et  sa  promotion  à  celle  de  général  de  division,  du 
16  juillet  1852.  En  ces  deux  dernières  qualités,  il  commanda 
la  province  d'Oran  par  intérim,  et  titulairement  celle  de  Con- 
stantine. 

En  Afrique,  où,  jusque-là,  il  avait  exclusivement  parcouru 
sa  carrière,  il  prit  part  à  de  nombreuses  affaires  et  expéditions, 
parmi  lesquelles  on  doit  citer  celles  du  bois  des  Oliviers,  de 
Biskara  et  des  Zibran,  d'Atn-Kebra ,  de  Test  de  Constan- 
tine, etc. 

Le  3  août  1855,  il  fut  appelé  à  commander  la  première  divi- 
sion d'infanterie  du  deuxième  corps  de  l'armée  d'Orient,  et, 
le  19  novembre,  le  corps  de  réserve  de  cette  armée.  On  sait  la 
part  qu'il  prit  au  siège  de  Sébastopol.  C'est  à  lui  qu'est  dû 
directement  l'enlèvement  de  Malakoff. 

Elevé  à  la  dignité  de  sénateur  le  1er  août  1856,  il  fut  mis  à 
la  disposition  du  gouverneur  général  de  l'Algérie,  pour  com- 
mander une  division  active,  le  13  août  1857.  L'expédition  de 
la  Grande-Kabylie  acheva  d'établir  sa  réputation  guerrière. 
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Le  51  30iït  1868,  il  a  été  nommé  commandant  supérieur  de 
l'Algérie,  position  qu'il  a  quittée  le  22  avril  1859  pour  passer 
à  la  tête  du  2e  corps  de  l'armée  d'Italie. 

Le  général  comle  de  Mac-Manon,  grand'eroix  de  l'ordre  de 
la  Légion  d'honneur,  décoré  de  la  médaille  militaire  el  grand'- 
rroixde  l'ordre  du  Bain,  a  épousé,  en  1854,  M""  Elisabeth  de 
Ca«lries,  fille  du  marquis  de  Castries,  dont  il  a  eu  un  fils,  né 
en  1855.  Mme  de  Mac-Manon  compte  parmi  les  femmes  remar- 
quables de  la  France,  el  la  maison  du  dernier  gouverneur  de 
l'Algérie  est  justement  renommée  pour  l'éclat  de  ses  fêtes,  son 
opulente  et  cordiale  hospitalité, 

Le  prince  Napoléon-Jérôme  sera  décidément  le  chef  d'un 
corps  d'armée  spécial  dont  la  formation  n'est  pas  encore 
arrêtée.  Il  avait  été  fortement  question  de  lui  donner  le  com- 
mandement supérieur  de  la  garde  impériale,  mais,  îHr  les  éner- 
giques et  justes  représentations  du  général  Regnaud  de  Saint- 
Jean-d'Angélj .  ce  projet  a  été  abandonné.  La  garde  impériale 
conservera  son  généra'. 

M.  le  généra]  Herbillon,  commandant  une  des  grandes  divi- 
sions de  l'armée  de  Paris,  est,  dit-on,  promu  au  commandement 
supérieur  de  Gênes,  poste  important  qui  implique  de  vastes 
MDOtS  ''I  une  immense  responsabilité,  car  il  comprend 
dans  ses  attributions  toutes  les  opérations  d'embarquement  et 
de  débarquement,  et  de  direction  de  la  marche  des  troupes. 
M.  le  général  Herbillon  tût  préféré,  dit-on,  un  emploi  à  l'armée 
ndiw,  doilt  il  est  éloigné  depuis  le  siège  de  ZaaUha  (Algérie), 
qu'il  fil  en  1849,  et  qui  fut  emporté,  le  26  novembre,  après  tinas- 
-jhjI  men  ri  rierauquellc  maréchal  Canrobcrt,  alors  colonel,  eut  la 
part  la  plus  brillante.  Celle  affaire  n'est  plus  très-présente  à  la 
mémoire,  el  je  crois  qu'il  ne  sera  pas  tout  à  fait  hors  de  propos 
de  la  rappeler  brièvement. 

Zaalcha,  village  fortifié  dans  le  Zab-Daari  on  Zab  du  Nord, 
à  ~À)  kilomètres  sud  de  Iliskara,  province  de  Constanline,  sur 
la  lisière  du  désert,  est  le  centre  d'une  oasis  formant  un  fourré 
presque  inextricable  de  palmiers,  grenadiers,  cactus  épineux  et 
dnès  aux  poinles  acérées. 

En  1849,  la  population  de  Zaatcha,  surexcitée  par  les  évéue- 
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menfs  de  l'année  précédente,  était  poussée  à  la  révolte  par  les 
sou r Jus  prédications  du  fanatique  Bou-Zian.  Une  lenlative 
avortée  d'enlever  Bou-Zian  et  un  événement  auquel  la  politique 
était  complètement  étrangère,  précipitèrent  la  catastrophe.  Un 
des  officiers  du  bureau  arabe  établi  dans  l'oasis,  trouvant  à  son 
gré  la  jeune  fille  d'unscheik  qu'il  avait  rencontrée  allant  puiser 
de  l'eau  à  Ea  fontaine,  lui  fit  faire  des  propositions.  La  jeune 
fille  les  repoussa  avee  colère.  Stimulé  par  cesdédaius,  l'officier 
(it  saisir  la  jeune  Falma  par  les  cavaliers  du  goum.  Aux  cris 
de  cette  enfant,  des  Arabes  accoururent  et  attaquèrent  les  ra- 
visseurs. Deux  d'entre  eus  fu  rent  tués,  les  autres  se  sauvèrent 
avec  leur  proie. 

Le  sang  avait  coulé;  l'étendard  de  la  révolte  était  levé,  toutes 
les  oasis  du  groupe  dont  Zwtefaa  fait  partie,  le  Zab-Daharaoui, 
se  mirent  en  insurrection  complète.  Le  colonel  Carbuccia,  com- 
mandant la  subdivision  de  Betna,  se  rendit  devant  l'oasis  de 
Zaatcha,  où  il  arriva  à  la  fin  de  juillet,  avec  deux  bataillons  de 
la  légion  étrangère  et  quelques  compagnies  d'Afrique  (tes  re- 
nommés zèphir*).  Voulant  l'emporter  en  une  seule  journée,  le 
colonel  Carbucca  lança  les  quinze  cents  hommes  qu'il  com- 
mandait dans  les  fourrés  de  l'oasis.  Us  revinrent  six  cents. 
L'échec  fut  grave,  et  l'effet  moral  en  fut  grand.  Bou-Zian 
adressa  des  lettres  aux  gens  de  l'Aurês  et  desZihan  pour  exalter 
la  résistance  et  les  appeler  aux  armes.  Une  insurrection  générale, 
qui  gagna  tout  le  sud  de  la  province  de  Constantine,  répondit 
au  cri  de  victoire  parti  de  Zaatcha. 

Sidi  Abd-el-Afldt,  qui  attendait  depuis  longtemps  le  moment 
d'altaqupr,  fut  un  des  premiers  à  prendre  l'offensive.  Après 
avoir  réuni  plus  de  quatre  mille  hommes  de  l'Aurès  et  du  Zab- 
Cherkî  (Zab  de  l'est),  il  descendit  jusqu'au  village  de  Scriana. 
M.  le  commandant  de  Saint-Germain  ne  emignit  pas  de  mar- 
cher à  sa  rencontre  avec  deux  cents  chevaux  et  trois  cents 
hommes  d'infanterie.  Il  y  eut  un  choc  terrible  :  deux  cent  cin- 
quante indigènes  furent  tués,  l'étendard  de  Sidi-el-Alidt  fut 
pris;  mais  le  commandant  de  Saint-Germain  tomba  frappé 
d'une  balle  à  la  tête,  et  l'armée  française  marqua  d'un  deuil  son 
succès.    Bou-Zian    arrivait  à  Seriana  au-devant   d'Abd-el- 


Afidt.  En  apprenant  la  déroute,  il  se  hâta  de  rentrer  dans 
Zaatcha. 

Alors,  le  générât  Herbillon  à  la  tête  d'une  colonne  expédi- 
tionnaire de  cinq  mille  hommes  de  troupes  des  trois  armes, 
bientôt  suivie  d'une  autre  colonne  de  force  égale,  deux  batte- 
ries de  montagne  et  une  batterie  de  campagne,  se  rendit  devant 
l'oasis  rebelle,  le  7  octobre,  et  ne  l'emporta  que  le  2b  no- 
vembre, après  cinquante  et  un  jours  de  tranchée  ouverte,  de 
luîtes  journalières  et  désastreuses.  Encore  le  dénomment 
fut-il  brusqué  à  cause  de  la  saison  avancée,  qui,  en  Al- 
gérie, transforme  les  torrents,  presque  desséchés  en  été,  en 
fleuves  impétueux,  et  rend  impossible  la  marche  des  ar- 
mées. 

Zaatcha  formait  une  forteresse ,  d'ailleurs  défendue  par  une 
grande  tour  crénelée  dont  les  feux  dominateurs  couvraient 
toiiles  les  approches.  Une  population  guerrière  et  fanatique, 
qui,  sous  11  domination  des  beys  de  Constantine,  avait  toujours 
su  repousser  et  vaincre  les  vaillantes  cohortes  d'Achmet,  s'en- 
ferma dans  cette  forteresse  et  s'y  défendit  avec  l'énergie  du 
désespoir,  résignée  d'avance  à  la  mort.  Tous  les  villages  envi- 
ronnants envoyèrent  journellement  des  renforts  à  Zaatcba,  qui 
recevait  aussi  de  nombreux  contingents  des  oasis  voisines  de 
Tolga  et  de  Bonchagroun,  et  en  général  de  toutes  celles  des 
Ziban  eldesau'res  pays,  ce  qui  pouvait  faire  monter  au  chiffre 
de  deux  à  trois  mille  le  nombre  des  ennemis  que  les  Français 
avaient  à  combattre  nuit  et  jour. 

B—ZUb  commandait  en  personne  l'armée  des  assiégés; 
secondé  par  Si-Moussa,  son  lieutenant,  il  exerçait  sur  les 
Arabes  une  autorité  sans  limites  :  il  leur  avait  persuadé  que 
les  Français  succomberaient  sous  la  main  de  Dieu.  Ne  négli- 
geant aucun  des  moyens  matériels  qui  devaient  appuyer  ses  pi  o 
p)i<-ti''s,  il  avait  fait  des  approvisionnements  considérables,  pous- 
sant la  précaution  jusqu'à  confectionner  les  balles  avec  desnoyaux 
■I-'  dattes  recouverts  d'une  feuille  de  plomb,  afin  de  ménager  ce 
métal  si  précieux  à  la  guerre.  Enfin  il  avait  gardé  sa  femme  et 
rats  pour  inspirer  à  tous  cette  confiance  qu'il  était  le 
premier  à  éprouver,  cl  il  avait  eu  soin  de  faire  partir  tous  ceux 
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qui  n'auraient  pu  servir  activement  dans  la  lutte,  en  les  char- 
geant du  dépôt  des  richesses  communes. 

Pendant  le  siège ,  deux  assauts  furent  repoussés  avec  perte 
et  grande  perte  ;  après  le  succès  du  troisième,  obtenu,  grâce  à 
1  heureux  concours  du  colonel  Canrobcrt,  accouru  d  Auraale, 
le  8  novembre,  au  soir,  avec  un  millier  d'hommes,  il  ne  restait 
qu'une  trentaine  dtj  défenseurs  de  la  place.  Encore,  l.'s  princi- 
paux de  ceux  ci  furent-ils  décapités  «  pour  l'i  xeinple  »  et  leurs 
télés  longtemps  exposées  sur  le  marché  de  Bi-kara.  Les  autres 
fuient  envoyés  au  fort  Sainte  Marguerite. 

Au  premier  de  ces  assauts,  le  général  HerbUloo  lança  sur  la 
brèche ,  dont  les  abords  n'avaient  pas  été  suffisamment  recon- 
nus, un  demi-balaillon  de  tirailleurs  indigènes,  mieux  connus 
sous  la  désignation  de  tnreos.  Ceux-ci,  croyant  n'avoir  qu'un 
fos*é  à  traverser,  s'y  jetèrent  résolument;  mais,  parvenus  à 
l'a  h  i  ru  bord,  ils  se  trouvèrent  devant  un  obstacle  ■  imprévu  • 
et  fuient  fusillés  à  bout  portant.  Éperdus  de  terreur,  ils  se 
rejetèrent  en  arrière  en  poussant  des  hurlements.  Lu  troupes 
de  soulien,  entendant  crier  en  arabe,  crurent  avoir  affaire  à 
l'ennemi  ettiièrent  sur  les  malheureux,  réduits  déjà  à  l.i  moi- 
tié de  leur  nombre.  Il  en  résulta  une  confusion  épouvantable. 
Et  voilà  ce  qui  arrive  quand  on  néglige  de  reconnaître  ce  qu'on 
veut  tmporter.  Cette  expédition  coiUa  cher  à  la  France 

Pendant  ce  temps,  un  bataillon  du  45°  se  fjisait  écraser  à 
droite.  Faute  de  moyens  plus  expédilifs  pour  pratiquer  une 
descente  de  fossé,  le  génie  avait  fait  avancer  une  chnrrette;  mais 
comme  il  était  difficile  de  la  faire  manœuvrer  sous  h:  feu  de 
l'ennemi ,  elle  tourna  sur  elle-même  avant  de  descendre  dans 
l'eau,  et  ne  put  ainsi  servir  comme  on  l'espérait.  On  avait  pré- 
paré un  autre  tablier  de  pont  avec  des  tonneaux  vides,  mais  les 
nommes  qui  le  portaient  étaient  tués  avant  d'arriver.  Cepen- 
dant il  fallait  passer  pour  donner  la  main  à  ta  colonne  de 
gauche,  que  l'on  croyait  plus  heureuse.  Une  section  du  génie  et 
les  premières  compagnies  du  bataillon  du  43°  se  jettent  dans  le 
fossé  sans  autre  précaution.  Les  soldats  franchissent  pénible- 
ment le  mur  d'escarpe;  guidés  par  le  commandant  Guyot,  ils 
courent  à  la  brèche  sous  une  pluie  de  feu,  mais  ils  ont  tant  de 
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peine  à  la  «ravir  qu'ils  donnent  aux  Arabes  le  temps  de  diri- 
ger sur  cbtcun  d'eux  un  cou»  mortel.  Pour  comble  de  mal- 
heur, le  petit  nombre  qui  parvient  à  gagner  le  haut  de  la 
brèche,  ne  peut  se  servir  de  ses  cartouches  gâtées  par  l'eau. 
Impossible  de  se  défendre,  il  faut  se  retirer,  mais  en  repassant 
sous  le  feu  le  plus  meurtrier.  Tout  ce  qui  est  blessé  tombe  dans 
h  fossé  et  se  noie.  C'est  un  horrible  spectacle  que  celui  de  ces 
malheureux  se  débattant  dans  une  maie  rougie  de  leur  sang, 
t-t  finissant  par  succomber  dans  les  plus  affreuses  angoisses! 
A  leurs  plaintes,  à  leurs  cris  déchirants,  répondent  les,  cris 
sauvages  des  Arabes  qui  triomphent.  Jamais  les  soldais  fran- 
çais, léinoins  de  pareilles  scènes,  n'avaient  ressenti  de  plus 
fortes  et  de  plus  douloureuses  émotions.  Ce  malheureux  ba- 
taillon du  43e,  qui  ne  fui  pas  engagé  tout  entier,  perdit  dans  cet 
sss3ut  M.  Guyot,  son  commandant,  digne  fils  du  général  de 
division  de  l'Empire  et  frère  du  capitaine  Goyot,  tué,  comme 
lui,  en  Afrique;  son  capilaine  adjudant  major,  M.  Berthe, 
deux  capitaines  et  deux  autres  officiers.  Il  y  eut  plus  de  trente 
tués  et  quatre-vingt-dix  blessés,  la  plupart  mortellement.  Ce 
grand  nombre  de  victimes  pour  si  peu  de  combattants  permet 
de  juger  de  la  gravité  de  l'action. 

Un  ne  sait  ce  qu'il  faut  admirer  le  plus  dans  cette  lutte  meur- 
trière et  crnelle,  ou  de  la  persistante  intrépidité  des  assaillants, 
ou  du  noble  eourage,  de  la  sublime  abnégation  de  ceux  qui 
s'étaient  voués  d'avance  à  la  mort  pour  la  défense  de  ce  que 
1  homme  libre  a  de  plus  cher  au  moude,  l'indépendance  du 
foyer  domestique. 

Les  Français  avaient  a  lutter  contre  d'autres  ennemis,  plus 
terribles  peut-être  que  le  fer  et  le  feu  des  défenseurs  de  Zaat- 
cha.  Leur  camp  était  établi  sur  les  dernières  pentes  d'un  eon- 
Ire-forl  du  Tell,  qui  se  termine  là  au  nord  de  l'oasis.  On  y  était 
j  peu  près  hors  de  la  portée  des  balles  ennemies,  mais  ce  camp 
avait  un  aspect  des  plus  tristes.  Placé  en  partie  sur  les  revers 
d'une  BDDJflgtie  aride,  il  était  entièrement  exposé  au  vent  du 
désert,  si  violent  dans  ces  parages,  lin  sable  fin,  soulevé  aaus 
cesse  en  tourbillons  épais,  incommodait  les  soldats  et  rendait 
au-.i  fatigant  le  rejws  des  lentes  que  le  travail  de  la  tranchée. 
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Ce  sable,  se  mêlant  à  tous  les  aliments,  que  l'on  ne  pouvait 
préparer  qu'en  plein  air,  les  rendait  détestables  ;  la  Tiande  de 
distribution  provenait  d'un  troupeau  de  bœufs  amenés  à  la  suite 
de  l'armée  dans  le  disert  et  auquel  on  ne  pouvait  donner  qu'un 
peu  d'orge.  On  choisissait  pour  l'abattage  les  bétes  qui  mou- 
raient de  faim.  Le  biscuit  de  la  ration  journalière,  vieux,  moisi, 
plein  de  vers,  avait  été  fabriqué  pour  l'armée  de  Paris  pendant 
les  événements  de  juin  184U  ;  c'était  l'armée  du  désert  qui  de- 
vait la  dévorer.  Les  officiers  u  étaient  pas  mieux  traités  que  les 
soldats;  en  expédition,  les  vivres  sont  les  mêmes  pour  tout  le 
monde.  Les  difficultés  de  communication  avaient  fait  d'ailleurs 
tout  sacrifier  au  transport  des  choses  les  plus  indispensables,  et 
les  soldats,  après  ces  nuits  de  tranchée  où  sonvent  des  torrents 
de  pluie  venaient  glacer  leurs  membres  déjà  engourdis  par  la 
fatigue,  n'avaient  pas  même  une  goutte  de  vin  ou  d'eau-de-vie 
pour  la  mêler  à  l'eau  saumàtre  des  rigoles  de  l'oasis.  Dans  les 
premiers  jours  d'octobre,  le  colonel  Canroberl,  qui  était  arrivé 
d'Aumale,  le  8,  avec  un  millier  d'hommes,  entraînait  à  sa  suite 
le  choléra  qui,  pendant  sa  pénible  marche,  s'était  déclaré  dans 
sa  colonne  et  lui  avait  enlevé  le  huitième  de  ses  soldats.  Le  lirait 
se  fixa  au  milieu  de  l'armée  de  Zaatcha;  depuis  ce  jour,  il  fit 
autant  de  victimes  que  le  feu  de  l'ennemi. 

Que  l'on  se  garde  bien  de  croire  que  les  Arabes  se  bornaient 
à  se  défendre  derrière  leurs  murailles.  Chaque  jour,  chaque 
nuit  étaient  marqués  par  des  sorties  où  les  défenseurs  de  la 
place  se  livraient  à  des  actes  d'audace  incroyable. 

Embusqués  derrière  les  arbres,  ils  se  laissaient  dépasser  pour 
tuer  à  bout  portant  les  soldats  sans  défense.  Ils  se  glissaient 
dans  les  tranchées  pour  frapper  les  hommes  isolés,  se  lançaient 
sur  les  ouvrages  pour  arracher  les  fusils  dont  le  canon  passait 
à  travers  les  meurtrières,  s'embusquaient  dans  des  trous  recou- 
verts de  branchages  pour  décharger  leurs  pistolets  et  leurs 
tromblons  sur  les  hommes  qui  passaient  au-dessus,  et  tel  est  le 
respect  de  ce  peuple  primitif  pour  les  morts,  qu'ils  se  faisaient 
tuer  par  douzaines  en  allant  ramasser  leurs  cadavres. 

La  nuit,  les  habiles  chasseurs  d'autruches,  qui  ne  visent  leur 
proie  qu'à  la  tête,  criaient  en  français,  de  leur  voix  gutturale, 
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aux  factionnaires  .lonl  ils  étaient  séparés  par  quelques  pas  seu- 
lement :  «  Factionnaire,  où  es-tu?  »  et  quand  les  malheu- 
reuses sentinelles,  malgré  les  ordres  donnés,  avaient  l'impru- 
dence de  répondre,  le  son  de  la  voix  suffisait  pour  faire  tirer 
dans  cette  direction  une  Italie  presque  toujours  mortelle. 

Dans  la  lutte,  les  femmes  de  datcha  se  mêlaient  aux  combat- 
tants et  les  excitaient  par  leurs  cris  affreux.  Plusieurs  tenaient 
.1  la  main  des  yatagans  dont  elles  se  servaient  pour  achever  les 
malheureux  blessés,  que  la  vivacité  du  combat  ne  permettait 
pas  d'enlever.  Les  télés  des  soldats  tués  pendant  l'action  et  déca- 
pitét  par  les  Arabes,  plantées  sur  des  piques,  étaient  exposées  au 
centre  de  chaque  brèche  ;  les  canonniers  se  voyaient  forcés  ainsi  de 
les  abattre.  De  pareils  actes  préparaient  de  cruelles  représailles. 

Elans  l'intérieur  des  tranchées,  à  la  faveur  de  la  nuit,  ou  en- 
tendait la  voix  des  Arabes  qui  prenaient  devant  Dieu  l'engage- 
ment de  se  faire  tuer  jusqu'au  dernier,  serment  qu'ils  n'ont  que 
trop  bien  tenu  et  quand,  après  des  nuits  d'horreur,  on  arrivait 
le  matin  sur  le  théâtre  de  la  lutte,  un  horrible  spectacle  s'of- 
frait aux  yeux  des  premiers  arrivants.  Les  blessés,  enlevés  par 
les  Arabes,  mutilés  par  eux  et  attachés  à  des  palmiers,  expi- 
raient dans  les  plus  cruelles  souffrances.  C'étaient  les  femmes 
fanatiques  qui  s'étaient  surtout  montrées  cruelles  envers  les 
malheureux  prisonniers.  Ce  souvenir  resta  dans  tous  les  cœurs, 
et  les  soldats  exaspérés  n'en  épargnèrent  aucune  à  l'heure  ter- 
rible de  la  vengeance. 

Je  passe  sur  les  incidents  et  1rs  mille  péripéties  du  siège,  sur 
le»  horreurs  de  l'assaut  pour  raconlerla  dernière  scène  du  drame. 

La  ville  était  prise  maison  par  maison,  La  position  de  Bou- 
Zian  n'était  plus  tenaille.  Entièrement  enveloppé,  il  parvint 
Dépendant  à  se  retirer  avec  sa  famille  cl  une  partie  de  ses 
fidèles  vers  la  porte  de  Zaateha  dite  porte  de  Farfar,  le  seul 
m  ne  fut  pas  encore  attaqué.  Il  était  réservé  au  com- 
mandant de  Lavarande,  du  2*  bataillon  de  zouaves,  qui  a  joué 
un  rôle  brillant  dans  l'action,  de  s'en  rendre  maître.  Dans  une 
des  maisons  dont  il  avait  du  s'emparer,  deux  Arabes  parlant 
français  avaient  été  faits  prisonniers.  M.  de  Lavarande  leur 
promet  la  vie  suive,  s'ds  veulent  lui  servir  de  guide  pour  arri- 
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ver  à  leur  chef,  le  premier  refuse  noblement  en  disant  qu'il 
aimait  mieux  mourir;  il  esl  aussitôt  massacré  parles  «mares; 
le  second  y  consent,  et  indique  la  maison  otl  Rc-n.-Z.ian  avait  du 
se  retirer.  M.  de  Lavaronde  y  dirige  sa  troupe.  El!e  est  accueil- 
lie par  un  feu  horrible.  Les  zouaves  ne  pouvant  y  pénétrer  par 
les  terrasses  des  maisons  voisines,  on  essaye  de  braquer  une 
pièce  de  montagne  contre  la  muraille.  Les  canonniers  sont  lues 
pendant  la  manœuvre.  On  vent  alors  employer  la  mine,  mais 
sans  plus  de  succès.  Les  premiers  qui  essayent  de  mettre  le  feu 
à  la  mèche  sont  tués.  Enfin  la  mine  éclate,  fait  sauter  avec  fra- 
cas une  portion  du  mur,  et  laisse  à  découvert  devant  les  coups 
de  l'assaillant  environ  cent  cinquante  hommes  et  femmes  !  ,. 
Les  zouaves  n'hésitent  pas.  Enivrés  de  fureur,  ils  tirent  sur 
ces  malheureux  entassés  comme  sur  un  troupeau  effaré,  puis  se 
précipitent  avec  la  baïonnette  pour  en  finir. 

Il  y  a  eut  ensuite,  un  moment  d'attente.  Un  Arabe  d'un  ex- 
térietu  et  d'une  attitude  qui  révélaient  le  chef  apparut,  sortant 
d'un  des  coins  obscurs  de  la  maison.  Il  était  blessé  à  la  jambe 
et  s'appuyait  sur  un  des  siens.  Sa  main  tenait  un  fusil  qu'il  pré- 
sentait à  ses  ennemis.  «.  Voilà  Bou-Z,ian!  »  s'écria  le  guide. 
Aussitôt  le  commandant  se  jeta  sur  lui  et  empêcha  1rs  siens  de 
faire  feu.  «  Je  suis  Bou-Zian,  »  telle  fut  la  seule  réponse  du 
I  risonnier,  puis  il  s'assit  à  la  manière  ambe  et  se  mit  à  prier. 
M.  de  Lavaronde  lui  demanda  où  é'ail  sa  famille.  Sur  sa  ré- 
ponse, il  envoya  l'ordre  de  la  sauver;  mais  il  était  trop  lard  ; 
déjà  sa  mère,  sa  femme  et  sa  fille  avaient  été  mises  à  mort,  vic- 
times de  la  fureur  des  zouaves,  qui  s'étaient  introduites  dans 
toutes  les  pièces  et  en  avaient  [assé  lei  habitants  au  fil  de 
l'épée.  La  fille  de  Bou-Zian,  que  sa  beauté  aurait  du  faire  épar- 
gner, ne  put  éfre  sauvée,  pas  |>lusque  les  autres  femmes  qui,  mê- 
lées aux  défenseurs,  subirent  comme  eux  le  sort  des  armes.  C'est 
en  vaio  qu'on  invoque  la  nécessité,  la  loi  inexorable  de  la  guerre, 
pour  justifier  de  telles  fureurs,  pour  soutenir  que  toute  tille 
prise  d'assaut,  après  avoir  n  fusé  de  se  rendre,  y  est  condamnée. 
M.  de  Lavarunde  avait  envoyé  prévenir  le  général  Herbillon 
que  Bou-Zian  était  entre  ses  mains.  «  Faites  le  tuer,  »  telle  fut 
la  réponse. 


second  messager  rapporta  le  même  ordre.  Le  comman- 
dant fil  appeler  quatre  zouaves  et  leur  ordonna,  à  un  signal 
donné,  de  viser  au  cœur.  Se  tournant  ensuite  vers  Bou-Zian,  il 
lui  demanda  ce  qu'il  désirait  et  ce  qu'il  avait  à  dire,  a  Vous 
*  a?t'ï  été  les  plus  forts;  Dieu  seul  est  grand,  que  sa  volonté 
«  soit  faite.  »  Ce  fut  la  réponse  du  chef  arabe.  M.  de  Lava- 
rande.  le  prenant  alors  par  la  ma  in,  le  força  à  se  lever,  et,  après 
l'avoir  appuyé  le  long  d'un  mur,  se  retira  vivement.  Les  quatre 
zouaves  firent  feu.  Bou-Zian  tomba  raide  mort.  On  voulait  lui 
faire  couper  la  tête  par  le  guide  qui  l'avait  trahi  ;  mais  celui-ci 
refusa  et  présenta  aussitôt  la  sienne.  Ce  fut  un  zouave  qui  s'en 
chargea;  il  apporta  ensuite  lu  sanglant  trophée  au  colonel  Can- 
roberi  et  ie  lui  jeta  entre  les  pieds.— La  place,  veuve  de  défen- 
seurs, fut  rasée. 

Cette  expédition  coûta  aux  Français  quinze  cents  hommes, 
environ,  tués  ou  blessés,  et,  parmi  eux,  quatre-vingts  officiers. 

Si  je  me  suis  arrélé  longtemps  sur  uu  épisode  d'un  rapport 
indirect  avec  ma  mission,  c'e-t  (\i,e  j'y  ai  été  déterminé  par 
déni  causes  :  la  première,  c'est  que  la  majorité  de  l'armée  d'I- 
talie est  composée  de  ces  uiém.'-,  soldats  d'Afrique  si  rompus 
aux  fatigues,  aux  privations,  aux  dangers,  au  sang  versé,  et  que 
leurs  adversaires  sont,  dit-on,  pour  la  plupart  de  jeunes  sol- 
dats peu  formés  encore  à  la  vie  militaire. 

Di<  u  préserve  les  uns  fit  les  autres  de  pare'lles  épreuves 
dans  la  guerre  qui  va  s'ouvrir!  Les  Français,  qui  ont  tant  d'a- 
vantages sur  lis  Autrichiens,  devront  se  méfier  de  l'exagération 
de  leurs  plus  brillantes  qualités  guerrières.  Leur  impétuosité 
naturelle  a  besoin  d  être  tempérée  par  la  prudence.  Ils  ont  la 
réputation  de  se  mal  garder;  mais,  il  faut  bien  l'espérer,  les 
rudes  leçons  de  l'expérience  ne  seront  pas  perdues  pour  eux. 

La  seconde  cause,  la  voici  :  J'ai  fait  route,  depuis  Paris, 
avec  un  officier  d'administration,  attaché  aux  subsistances  de 
ta  garde  impériale,  qui  fut  un  des  compilants  de  Zaatcha.  Ses 
mt.iIs  attachants  m'avaient  vivement  intéressé,  et  j'allais  vous 
conter,  mais  en  d  autres  termes,  ce  que  je  viens  de  vous  dire, 
pour  vous  prouver  qu'en  France,  la  prudence  des  chefs  n'égale 
pas  toujours  l'intrépidité  des  soldats,  quand,  en  arrivant  au 
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glle,  ilmV.-i  lombésousla  unin.par  un  grand  effet  du  hasard, 
un  numéro  de  la  «Revue  des  Deux- Mondes,  «  -lu  1"  avril  1851, 
où  le  siège  de  Zaalcha  est  façon  té,  avec  les  plus  grands  détails, 
par  M.  le  capitaine  Charles  Bochet.  La  relation  de  M.  Bochet 
et  le  récit  de  mon  compagnon  de  voyage  concordent  en  tous 
points.  Je  n'ai  fait  i|iie  transcrire  de  l'un  et  de  l'autre  en  abré- 
geant de  beaucoup  toutefois. 

Mon  nouvel  aini  —  désormais,  je  l'espère,  M.  B...  sera  pour 
moi  un  ami  —  a  fait  un  brillant  début  dans  la  carrière  mili- 
taire. A  dis-neuf  ans,  il  était  fourrier  au  49°  régiment  de  ligne. 
A  l'assaut  décisif  de  Zaatclia,  il  reçut  à  bout  portant,  dans  la 
cuisse,  trois  balles  d'espingolc  qui  ont  été  extraites  cl  une  autre 
balle,  entre  la  Irobième  et  la  quatrième  côte,  qui  y  est  encore. 
Transporté  sans  connaissance  dans  la  tranchée,  son  colonel, 
M.  de  Wiinpfen,  je  crois,  aujourd'hui  général  dans  la  garde  im- 
périale, l'aperçoit,  et  lui  frappe  sur  l'épaule  en  lui  disant  :  *  Tu 
*  as  bien  fait  ton  devoir,  mon  garçon  ;  mais  sois  tranquille, 
«  guéris-loi,  tu  seras  décoré,  je  m  y  engage.  »  Ces  mots  le  firent 
revenir  à  lui  cl  le  rattachèrent  à  la  vie.  Il  se  cramponna  à  l'exis- 
tence pour  voir  un  jour  l'étoile  de  l'honneur  et  du  mérite  briller 
sur  sa  poitrine,  et  il  gi-érit ,  par  un  miracle  de  la  science  et  de 
la  nature.  Au  bout  de  dix-huit  mois  dallenle,  il  reçut  enfin  la 
récompense  promise. 

Peu  de  temps  après,  au  2  décembre,  il  était  sergent-major  et 
proposé  pour  l'épaulette  ;  mais  il  s'avisa  de  ne  pas  vouloir  voler 
le  plébiscite,  sous  prétexte  qu'ayant  son  libre  arbitre,  il  voulait 
en  user  dans  un  sens  négal  if.  En  vain  on  lenta  de  le  faire  chan- 
ger de  résolution  ;  il  s'obstina  à  vouloir  user  de  son  droit  dans 
le  sens  qui  lui  eonveuail,  cl  les  soldats  de  la  compagnie,  qui 
l'adoraient,  votèrent  unanimement  mon,»  avec  lui. 

De  là  scandale  et  représailles,  l'épaulette  promise  ne  vint  pas, 
et  l'électeur  indépendant,  pour  ne  pas  avoir  sa  carrière  impi- 
toyablement brisée,  dut  passer  du  service  actif  au  service  des 
subsistances.  Heureusement,  il  n'a  pas  à  s'en  plaindre,  il  est 
aimé,  estimé  pour  ses  lalenlsct  son  beau  caractère;  avant  la  fin 
de  la  campagne,  il  sera  officier  comptable,  ce  qui  équivaut  au 
rang  de  capitaine,  avec  des  avantages  pécuniaires  en  sus.  Aujour- 
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d'bui  il  est  adjudant  en  premier,  grade  qui  donne  rang  de  lieu- 
tenant. 

.l'.'ii  eu  la  satisfaction  de  faire  route  aussi  avec  le  jeune  fils 
du  due  de  Montebello,  sous-lieutenant  dans  un  bataillon  de 
rhasseurs  à  pied,  qui  va  rejoindre  à  Turin  son  corps,  faisant 
partie  delà  brigade  d'à  va  nl-garde  du  général  Bourhaki. 

Ce  jeune  officier.  Ires-intelligent  et  d'un  extérieur  des  plus 
séduisants,  a  eu  le  malheur,  dernièrement,  d'avoir  la  jambe 
cassée  par  un  coup  de  pied  de  cheval.  A  peine  remis, —  il  boite 
encore  trés-sensiblement  et  souffre  beaucoup  de  sa  fracture, — 
il  n'a  pas  voulu  laisser  échapper  l'occasion  de  se  distinguer. 
Seulement,  comme  il  marche  difficilement,  il  a  sollicité  et  ob- 
tint) l'autorisation  de  faire  la  campagne  à  cheval. 


Turin,  2  mai  1639. 

Ce  n'est  pas  sans  peine  que  j'ai  pu  atteindre  Turin.  Depuis 
Màcon,  l.yon,  les  besoins  du  service  rendent  les  communica- 
*  ions  difficiles  ;  à  Suse,  elles  sont  tout  à  fait  interrompues,  par 
mesure  de  service,  sur  l'ordre  du  maréchal  Canrobert. 

Le  1"  mai,  les  autorités  communales  ont  fait  afficher  l'avis 
«Je  l'entrée  des  Autrichiens  sur  le  territoire  sarde,  et,  depuis 
lors,  les  mouvements  déjà  si  rapides  de  l'armée  française  ont 
reçu  une  impulsion  plus  vigoureuse  encore.  La  division  du 
général  Bouat  est  réunie  à  Alexandrie.  Les  divisions  des  géné- 
raux Rourbaki  et  Renaud  s'y  rendent  aujourd'hui,  et,  demain, 
U  4*  division  arrivant  à  son  tour,  le  corps  d'armée  du  maré- 
chal (enrober!  commencera  sou  mouvement  en  avant. 

Les  troupes  du  4*  corps,  —  général  Niel,  —  arrivées  en 
Piémont,  sont  bivaquées  à  Suse.  Je  les  ai  vues  ce  matin;  ce 
corps  d'armée  ne  pourra  élre  massé  avant  trois  ou  quatre 
jour».  Son  chef  d'éfal-major  est  M.  le  colonel  Esprivant,  an- 
i  un  aille  de  camp  du  général  Bedeau. 
L'entrée  des  Français  sur  le  territoire  sarde  a  été  marquée 


par  un  bien  triste  événement.  Le  général  Bouaf,  à  peine  arrivé 
.1  Suse,  a  succombé  à  une  rupture  d'anévrismc  dont  il  était  at- 
teint depuis  longtemps  et  qui,  pendant  la  guerre  de  Crimée, 
av;iit  déjà  mis  ses  jours  en  danger.  C'était  un  brave  et  digne 
soldat  qui  a  conquis  ses  giades  en  Algérie  et  qui  s'est  distin- 
gué devant  Sébastopol.  Les  soldats  l'aimaient  pour  son  carac- 
tère énergique  et  bienveillant  à  la  fois,  et  pour  ses  allures 
militaires.  L'armée  d'Italie  perd  en  lui  un  chef  à  jamais  regret- 
table. 

On  parle  du  général  de  Hauttemare,  commandant  la  division 
de  Cha  Ions-su  r-Marne,  du  général  Dorel  ou  du  général  Trocbu, 
pour  succéder  au  général  Bouat,  dans  le  commandement  de  la 
division. 

Ce  qui  manque  à  l'année  française  pour  entrer  en  ligne  dans 
de  bonnes  conditions,  c'est  une  quinzaine  de  jours  pour  ter- 
miner ses  préparatifs.  Si  l'expédition  était  prévue,  résolue  par 
ceux  qui  l'ont  ordonnée,  ceux  qui  en  font  partie  ont,  à  coup 
sur,  était  surpris  à  ['improviste.  On  ne  peut  voir  un  dénùment 
plus  absolu  des  choses  indispensables  à  la  guerre,  telle  que  les 
Français  l'entendent,  telle  qu'ils  ont  coutume  de  la  faire  (1). 

Mais  que  font  les  Autrichiens?  Une  dépêche  de  Vienne  vient 
de  m'élrc  communiquée.  Elle  annonce  que  toute  l'armée  a 
passé  le  Tessin  à  fiereguardo,  près  de  Pavie,  dans  la  nuit  du 
29  au  30;  le  50  avril,  le  grand  quartier  général  a  été  transporté 
à  Garlasco,  sur  le  sol  piémontai?.  Garlaseo  est  situé  sur  la 
route  de  Mortara  et  à  mi-chemin  de  cette  dernière  ville  à  Pa- 
vie.  Mais,  je  puis  vous  l'affirmer,  de  lionne  source,  ce  n'est  point 
toute  l'armée  autrichienne,  mais  seulement  un  corps  de  50,000 
à  40,000  hommes  qui  a  passé  le  Tessin ,  dans  la  nuit  du  29.  Le 
général  Giulay  a  quitté  Pavie,  où  il  avait  son  quartier  général, 
bien  avant  eux.  Il  les  attendait  à  Gravellona,  entre  Mortara  et 
Novare.  On  dit  qu'il  signale  sa  marche  sur  le  territoire  sarde 

(1)  Dans  son  ordre  du  jour  à  l'armée  d'Italie,  datée  du  grand  quartier 
général  de  Milan,  le  8  août  1859,  l'empereur  dit  :  «  ....  Toat  à  coup  l'in- 
•  vasion  du  Piémont  par  les  troupes  autrichiennes  nous  appela  aux 
armes.  Nous  n'étions  pas  prêts.  Les  hommes,  les  chevaux,  le  maté- 
riel, les  approvisionnements  manquaient.  » 


lar  des  déprédations  excessives.  Cela  me  parait  invraisembla- 
ble, ce  serait  souverainement  impolitique.  Je  ne  puis  cepen- 
dant rien  garantir  à  ce  sujet, — un  des  mille  bruits  recueillis  en 
route. — pas  plus  que  l'arrivée  drs  Autrichiens  a  Novare  et  leur 
marche  forcée  sur  Turin.  Si  toile  est  en  eflvt  leur  intention, 
ce  ne  sont  pas,  à  coup  sur,  les  létes  de  colonnes  françaises 
d#jà  arrivées  en  Piémont  qui  pourront  l'empêcher;  mais  de 
plus  sérieux  obstacles  s'opposeraient  à  l'exécution  de  ce  dessein. 
La  formidable  citadelle  d'Alexandrie  est  sur  le  flanc  droit  du 
gener.il  Giulay,  et  sa  marche  ne  peut  être  Irès-aclive,  à  partir 
«te  Verctil,  puisque  lotit  le  pays,  depuis  cette  dernière  ville, 
est  inondé.  Il  ne  lui  reste  que  la  route,  et  une  armée  qui  n'a, 
pou*  inut  moyen  de  communication,  qu'une  seule  route,  si  belle 
qu'elle  soit,  ne  peut  marcher  rapidement.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les   mouvements  du  général  Giulay  donnent  à  réfléchir.  Les 
troupes  qui  arrivent  soit  à  Turin,  soit  à  Gènes,  sont  envoyées, 
dr'uv   heures  après  leur  arrivée,  sur  les  poinls  où  l'armée 
franco-sarde  a  établi  sa  ligne  de  défense.  Celte  ligne  s'étend 
«ie  la  Dora-Baltea  à  la  Sesia.  La  Dora-Ballea  prend  sa  source 
au  piid  du  mont  Saint-Bernard,  dans  la  vallée  d'Aoste,  qu'elle 
traverse  de  l'ouest  à  l'est.  Sous  le  premier  Empire,  cette  ri- 
vière avait  donné  son  nom  à  un  département  français  dont 
bric  était  la  capitale.  La  Dora-Baltea  ou  Doire-Baltée  se  jette 
«lans  le  Pô,  par  la  rive  gauche,  au-dessous  de  Chàtillon.  Cette 
partie  du  Piémont  peut  être  facilement  inondée  dans  celte  sai- 
son, par  la  levée  des  écluses  qui  bordent  les  canauxdes  rizières. 
Le  roi ,  accompagné  du  maréchal  Caurobert  et  du  général 
Met,  a  visité  les  lignes  de  défense  de  la  foire.  La  Ooire  sert 
de  ligne  de  démarcation  entre  les  provinces  de  Verceil  et  de 
Turin.  Urée  es)  une  [lace  forte  à  50  kilomètres  nord-est  de 
Turin. 

lis  réflexions  faites,  en  passant,  je  reviens  à  mes  affaires; 
mon  i  oie  se  borne  à  rapporter  ce  qui  se  passe  sous  mes  yeux. 
D'appréciations,  de  réflexions,  de  rapports,  je  dois  et  veux  me 
montrer  sobre. 

Permettez-moi  de  revenir  sur  mes  pas  et  de  reprendre  mon 
itinéraire. 
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J'ai  quitté  Mftcon,  hier,  1"  mai,  à  six  heures  du  matin,  par 
le  train,  censément  direct,  jusqu'à  Turin.  —  Pluie  battante  — 
snivi  la  ligne  de  Génère  jusqu'à  Ambérieux  —  pris  la  ligne  de 
Victor-Emmanuel.  —  Les  places  ne  sont  pas  garanties  au-delà 
deCuIoz,  extrême  frontière.  D'Ambérieux  à  Guloz  la  route  dé- 
fient fort  pittoresque;  elle  côtoie  le  Rhône,  dont  les  eaux  sont 
déjà  très-rapides,  coulent  à  fleur  de  terre,  mais  n'ont  pas  de 
profondeur.  On  y  pèche,  dit-on,  d'excellentes  truites. 

A  Culoz,  j'ai  assisté  à  l'embarquement  du  55'.  Ce  régiment 
n'a  pas  de  schakos  et  fera  la  campagne  en  képi  —  bonnet  de 
police  (1).  — Les  soldats  montrent  beaucoup  d entrain;  les 
loustics  prennent  place  dans  les  waggons,  en  criant  :  «  Cnloz! 
c  cinq  minutes  d'arrêt;  les  foyageurs  pour  Paris,  Asnières, 
c  Saint-Gloud,  Versailles,  Auteuil  et  Saint  Germain,  changent 
c  de  train.  —  Train  de  plaisir  pour  l'Autriche,  en  face!  » 

Nous  partons  a?ant  le  53%  nous  traversons  le  Rhône  sur 
un  pont  superbe  à  quatre  piles  en  fonte,  et,  quelques  secondes 
après,  le  train  s'arrête  devant  une  barraque  en  planches,  por- 
tant pour  enseigne  :  «  Bureau  des  douanes  des  États  sardes.  » 
Nous  sommes  en  Savoie. 

On  descend;  des  messieurs,  en  veste  de  droguet  et  chapean 
à  la  «  Pifferari,  »  ahuris  par  les  cris  d'un  long  personnage  en 
tunique  verte  aux  galons  de  sergent-major  et  armé  d'une  épée 
qui  me  rappelle  Coliehemarde,  portent  des  mains  sales  sur  les 
paquets  de  linge  et  ne  visitent  rien.  Voyant  cela,  j'affecte  de 
tourner  mes  clefs  dans  les  serrures  de  mes  malles,  et  sur  ma 
déclaration  que  je  n'ai  rien  à  déclarer,  il  n'en  est  plus  question. 

La  Savoie  forme  un  massif  rattaché  à  la  crête  des  Hautes- 
Alpes,  depuis  les  montagnes  de  Barnodache,  situées  au-dessus 
de  Briançon,  jusqu'au  Mont-Blanc;  elle  ne  communique  avec 
le  Piémont  que  par  les  routes  du  mont  Genis  et  du  petit  Saint- 
Bernard,  impraticables  pendant  la  moitié  de  Tannée,  ou  par  quel- 

(1)  Il  en  a  été  de  même  pour  tous  les  corps  venus  d'Afrique  et  bientôt 
cette  disposition  a  été  appliquée  aux  autres  troupes  de  l'armée  d'Ita- 
lie, à  l'exception  de  la  garde  impériale  qui  a  conservé  sa  lourde  coif- 
fure, bonnet  à  poil,  schako,  casque  et  scapska.  Les  généraux  ont  égale- 
ment fait  la  campagne  en  képi. 
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ques  mauvais  cols, plus  difficiles  encornet  fréquentés  seulement 
par  des  muletiers.  Celte  province  est,  en  outre,  partagée  par 
(rois  chaînes  secondaires  fort  élevées,  qui  dessinent  pour  ainsi 
dire  les  quatre  vallées  parallèles  de  l'Aire,  des  Bauges,  de 
l'Isère  et  de  l'Arc.  La  première,  ou  le  Faucigny,  part  du  Mont- 
Blanc,  près  de  Chamouny,  et  débouche  sur  Genève;  elle  est 
séparée  des  autres  par  des  montagnes.  La  Maurienne,  ou  val- 
lée de  l'Arc,  se  réunit  entre  Confiant  et  Monlmeillan  à  celle  de 
l'Isère,  qui  forme  la  Tarenlaise;  au-dessous  de  celte  dernière 
Tille  elle  se  bifurque  et  va  â  Chambéry  et  à  Genève,  d'un  coté, 
et  au  fort  Banaux  et  à  Grenoble,  de  l'autre. 

A  peine  en  Savoie ,  apparaissent  les  plantations  de  vignes, 
nommées  hutains.  Rien  de  plus  pittoresque.  Elles  forment 
berceau  ou  s'enroulent  gracieusement  à  des  arbres,  principale- 
ment des  cerisiers.  Ces  vignes  produisent  un  vin  médiocre.  Les 
vins  renommés  de  la  Savoie  se  récoltent  sur  les  coteaux  qui  se 
prolongent  entre  Saint-Jean  de  la  Porte,  Chambéry  et  Saint- 
Jean  de  Maurienne.  Les  gourmets  de  la  Savoie  citent  avec  em- 
phase le  Cruet,  le  tin  de  la  Maure,  des  Altesses,  de  Montemi- 
rjod,  de  Corniolles,  de  Chlgnion,  de  Montmeillan.  S'ils  sonL 
«lustres,  ce  sont  pour  moi  d'illustres  inconnus.  L'aspect  de  la 
Savoie  est  fort  pittoresque,  fie  belles  vallées,  des  torrents 
non  navigables  et  pleins  de  truites,  de  hautes  montagnes  aux 
flancs  verdoyants,  aux  cimes  couvertes  de  neige,  fréquentées 
liar  les  ours  rt  les  loups,  telles  que  le  Mont-Blanc,  le  mont 
<lenis,  le  petit  Saint-Bernard,  le  mont  de  Buet;  des  lacs,  des 
«aux  minérales,  des  forêts  giboyeuses,  de  nombreux  villages; 
«nais  trois  fois  plus  de  clochers  qu'il  n'y  a  d'agglomérations  de 
feux. 

Des  maisons  de  campagne  élégantes,  de  belles  constructions 
point.  Tout  le  luxe  des  bâtisses  est  pour  les  églises.  Les  habi- 
tant* sont  pauvres,  malgré  les  richesses  du  sol.  On  trouve  en 
Savoie  de  la  houille,  du  marbre,  du  gypse,  du  miel,  du  vin, 
des  vers  à  soie,  du  bétail.  On  sait  à  quel  point  les  Savoyards, 
si  attachés  au  sol  natal,  sont  portés  à  l'émigration.  Commis- 
Muiiinirv,.  colporteurs,  ramoneurs,  domestiques,  joueurs  de 
vielle,  etc.,  leur  réputation  de  probité  est  proverbiale.  A 
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l'étranger,  ils  n'ont  qu'un  but  dont  rien  nesaur,iil  les  détour- 
ner :  ramasser  un  pelitpécule  et  revenir  au  pays. 

Les  Français  ont  été  admirablement  accueillis  en  Savoie. 
Malgré  une  pluie  battante,  la  population  entière  se  presse  aux 
abords  des  stations  pour  faire  bon  visage  aux  Français  ;  ce  cha- 
leureux accueil  ne  se  lasie  pa.s.  A  chaque  train  chargé  de  trou- 
pes, ce  sont  les  mêmes  démonstrations. 

Les  habitants  ont  fait  des  collectes  entre  eux  pour  offrir  du 
vin,  à  tonneaux,  et  des  cigares,  à  pleines  corbeilles,  à  ces  alliés 
chéris.  A  Chambéry  la  foule  a  brisé  les  palissades  pour  se  rap- 
procher un  instant  plus  tôt  dc:s  premières  troupes  françaises  qui 
ont  passé  par  là,  mercredi  dernier.  C'étaient  des  chasseurs  à 
pied.  La  garde  nationale  fait  à  présent  un  service  rigoureux 
pour  calmer  l'élan  trop  bruyant  de  ces  démonstrations. 

A  Montmeillan,  trois  bœufs  ont  été  donnés  au  régiment  qui, 
le  premier,  y  a  établi  son  bivac,  et  c'étaient  des  transports  d'allé- 
gresse à  la  vue  de  la  façon  expédilive  dont  les  trois  bétes  ont  été 
dépecées  sur  place  et  réduites  en  fricassées.  On  en  parlera  bien 
longtemps  !  Frappé  de  ces  élans  dont  j'avais  cru  jusqu'alors  la 
description  exagérée,  je  fis  remarquer  à  un  habitant  du  paya 
combien  la  eonduite  de  ses  compatriotes  était  en  opposition 
avec  le  vote  de  leurs  députés  dans  la  question  de  la  guerre. 
v  Ah  !  me  dit-il,  ceci  s'explique,  nous  sommes  lassés  des  sacri- 
■  fices  que  nous  impose  le  Piémont.  Le  Piémont  est  un  maître 
«  qui  nous  exploite^  et  le  gouvernement  représentatif,  avec  le 
«  Piémont,  est  tout  simplement  la  légalisation  de  l'iniquité. 

a  Quand  nos  impositions  ont  traversé  le  mont  Genis,  elles  ne 
«  nous  reviennent  plus,  sous  aucune  forme  que  ce  soit.  Tout  est 
«  pour  le  Piémont  :  dépenses,  bienfaits,  emplois  publics.  Aucune 
«  charge  importante  n'est  remplie  par  un  Savoyard.  Nous  nous 
s  détestons  réciproquement.  Nous  n'avons  ni  la  même  langue, 
«  ni  les  mêmes  goûts,  ni  le  même  caractère,  ni  le  même  cos- 
a  tume.  Nous  différons  du  tout  au  tout,  et,  comme  contraste  à 
«  ce  tableau,  toutes  nos  aflinilés  sont  pour  la  France. 

«  Croyez-vous  que  nous  ayons  vu  avec  une  immense  joie 
«  partir  nos  enfants  pour  aller  défendre  des  frontières  qui  ne 
i  sont  pas  les  nôtres?  Nous  le  disons  franchement;  en  fêtant  les 
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«  Français,  nous  félons,  nous  saluons  l'annexion,  Nos  paysans, 

•  en  voyant  les  Français  chez  nous,  la  croien!  faite;  voilà  le 

■  secret  de  leurs  hourras.  On  nous  dit  hien  :  Pas  d'annexion 

■  avec  le  Deux  Décembre;  mais  nous  répondons:  Annexion  sous 
«  n'importe  quel  régime  plutôt  que  la  domination  scandaleuse 

■  du  Piémont.  Nos  prêtres  ne  sont  pas  avec  nous;  eh  bien, 

*  tant  mieux  encore,  leur  influence  en  souffrira  ;  il  y  a  long- 
«  temps  aussi  que  leur  joug  nous  pèse.  Ah  !  si  vous  les  con- 
<  naissiez...  » 

Voilà  comment  s'exprimait  mon  ami  savoyard,  et  les  autres 
voyageurs  opinaient  du  bonnet  (1). 

On  voit  des  types  délicieux  en  Satoîe.  Le  parapluie  de  coton 
rouge  est  un  des  objets  des  plus  élégants  et  de*  mieux  portés;  la 
coiffure  des  femnus  du  Faucigny  est  originale  et  ne  manque 
pas  de  goiU,  elle  contraste  très-heureusement  avec  I  affreux 
chaperon  des  villageoises  du  Mâconais,  et  les  paysans  ont  des 
habits,  des  chapeaux,  des  cols,  des  chemises  et  des  pantalons 
d'amoureux  d'opéra-comique,  réellement  inimitables. 

Au  premier  arrêt  finissent  les  crêtes  des  monticules  de  la 
Choutagne  et  commencent  les  marais  de  Scyssel,  couvrant  une 
étendue  de  plus  de  trois  lieues.  Ils  frissonnent  en  bécasses,  et 
c'est  là  tout  ce  qu'on  en  tire.  Chiendreux,  où  la  Choutagne  se 
termine,  est  au  bord  du  lac  du  Bourget,  qui  baigne  la  célèbre 
abbaye  de  Haute  Combe,  sépulture  des  ducs  de  Savoie, desservie 
par  des  moines  blancs  à  grande  raie  noire  dans  le  dos.  Le 
monastère  est  bâti  au  pied  du  mont  du  Chai,  on  l'on  chasse  le 
fjisan.  J'oubliais,  eu  parlant  de  Haute- Combe,  sa  curieuse  fon- 
taine intermitiente.  Le  lac  du  Bourget  communique  avec  le 
Rhône  par  un  canal  qui  porte  des  bateaux  à  vapeur. 

Le  train  fiit  halle  à  Aix-les-Buins;  mais  il  s'en  faut  de  vingt 
pas  qu'on  puisse  voir  celte  jolie  ville  d'eaux,  si  fréquentée  dans 
la  belle  saison  et  où  l'on  mange  à  si  bon  marché  les  délicieux 


(tj  On  n'a  guère  parlé  du  mouvement  umexloriste  pendant  la  guerre 
ri  \i  pétition  récente  en  faveur  de  l'annexion,  signée  après  le  traité  de 
Viltsfranca,  par  onze  députés  de  la  Savoie,  a  paru  surprendre.  Feinte 
surprise,  assurément.  Les  vœux  et  les  tendances  de  la  Savoie  ne  pou- 
vaient être  un  mystère  pour  personne. 


lavarels  et  les  ombres  chevaliers  du  beau  lac  du  Bourget.  On 
affirme  que  la  réputation  de  ses  poissons  attire  plus  de  valétu- 
dinaires à  Aix  que  la  vertu  incontestée  de  ses  sources  ther- 
males. Le  chemin  de  fer  ne  traverse  pas  la  localité;  un  em- 
branchement, parcouru  seulement  par  les  trains  de  petite 
vitesse,  y  conduit.  Après  avoir  déposé  les  voyageurs  à  destina- 
tion,les  trains  reviennent  surfeurs  pas,  à  Chiendreui, d'où  ils 
repartent  en  avant.  Quelques  tours  Je  roue  en  plus, et  l'on  arrê- 
terait devant  le  centre  de  la  charmante  promenade  d'Aix-les- 
Bains.  Si  ces  tours  de  roue  ont  été  économisés,  c'est  probable- 
ment parce  qu'on  a  voulu  que  les  voyageurs,  pour  voir  la  ville, 
y  fassent  halte  et  payent  redevance.  Les  édilités  des  villes 
d'agrément  ont  de  ces  finesses;  il  faut  être  ingénieux  pour 
battre  monnaie. 

Voici  Chambéry  à  l'extrémité  de  ta  charmante  vallée  de 
Caux.  Avant  de  faire  halte ,  pendant  le  ralentissement  du  train, 
on  indique  du  doigt,  sur  la  gauche,  le  Calvaire,  qui  constitue 
un  chemin  de  la  croix  des  plus  rudes  sur  la  crête  des  monts 
appelés  <  les  Mains.*  Les  plus  fervents  le  parcourent  à  genoux. 

Chambéry,  ville  archiépiscopale,  —  il  y  a  plus  d'évéchés  en 
Savoie  que  dans  toute  la  Belgique,  où  la  population  est  dix  fois 
plus  forte,  —  est  le  chef-lieu  de  la  Savoie  proprement  dite. 
Celte  capitale  a  19,000  habitants.  Elle  eut  autrefois  ses 
vicomtes,  et  fut  cédée  en  1250  à  Thomas  I",  qui  fit  construire 
le  château  où  résidèrent  les  princes  de  Savoie  jusqu'à  transla- 
tion de  leur  gouvernement  à  Turin.  On  y  visite  l'abbaye  de 
Lemme,  du  vi"  siècle,  dit-on  ;  la  cathédrale,  de  1420  ;  le  mo- 
nument élevé  à  la  mémoire  de  Philibert  de  Savoie  dans  la  sainte 
chapelle  ;  l'ancien  château.  Les  dames  de  Chambéry  sont  citées 
pour  leur  élégance  et  leurs  grâces. 

En  quittant  Chambéry,  on  voit  à  droite  Les  Cturmetles,  réu- 
nions de  maisons  isolées,  entourées  de  bouquets  d'arbres  sur 
le  versant  d'une  haute  colline.  Cette  maison  blanche,  à  mi-côte 
là-bas, et  qu'on  aperçoit  tout  entière,  fut  le  séjour  de  5.-3.  Rous- 
seau. 

A  Chamousset,  près  d'Aiguebelle,  berceau  des  ducs  de  Sa- 
voie, on  sort  de  la  Savoie  proprement  dite,  on  entre  en  Mai 


rîenne,  et,  chose  singulière,  la  Maurienne,  qui  ne  s'appelle 
plus  Savoie,  fournit  cependant  le  plus  de  Savoyards  a  l'émi- 
gration- 

De  Montmeillan,  d'où  débouchent  les  corps  venant  par  Cha- 
pareillan,  (constatons  en  passant  que  le  pont  de  Beauvoisin  a 
servi  à  l'entrée  de  trois  cent  cinquante  hommes,  seulement)  ;  les 
troupes  font  cinq  étapes:  Aii»i]ebelle,Saint-Jean-dc-Maurienne, 
Modane,  Lans-Ie-Bourg,  où  commence  réellement  l'ascension 
<ïu  mont  Cenis,  et  Suse.  Les  trois  dernières  étapes  sont  énor- 
mes, près  de  dix-neuf  lieues  à  pa  rcourîr  par  des  chemins  horri- 
bles. Les  Sardes  mettent  quatre  jours  à  Faire  le  trajet,  mais  les 
Français  doivent  s'avancer  à  marches  forcées.  Ne  contrôlez  pas 
mon  dire  sur  la  carte  ;  la  carte  me  donnerait  tort  ;  ellen'indique 
pas  les  rampes,  (es  tours,  les  détours,  les  brusques  reploiements 
mr  elle-même  de  la  route  du  mont  Ceuis.  Les  troupes  qui 
l'ont  traversée  les  premières  ont  eu  beaucoup  à  souffrir  de 
ces  tourmentes  de  neige  si  terribles  dans  les  Alpes.  La  roule 
avait  été  balayée,  dès  la  fin  du  mois  de  mars,  et  préservée  des 
neiges,  depuis;  mais  ces  neiges,  rejetées  sur  les  accotements, 
n'en  ont  été  que  plus  aisément  dispersées  en  tourbillons  par  la 
rafale. 

A  Sainl-Jean-de-Maurienne,  on  quitte  le  chemin  de  fer  pour 
les  diligences  qui  font  le  service  du  mont  Cenis.  Que  mon  plus 
cïnifcl  ennemi,  si  j'en  ai  un,  soit  préservé  du  supplice  de  rester 
«?ofermé  dans  ces  mauvaises  boites  les  quatorze  mortelles  heures 
<jue  j'y  ai  passées,  et  surtout  dans  les  mêmes  conditions.  Les 
«ru-i  Heures  places  sont  accaparées  ou  plutôt  réservées  pour  les 
officiers  isolés. 

Il  y  a  vraiment  plus  d'officiers  traînards  que  de  soldats.  — 
Cela  tient-il  à  des  rappels  de  congé  subits?  —  Et  quelle  con- 
fusion! Les  uns  cherchent  leurs  chevaux,  les  autres  leur  régi- 
ment, d'autres  encore  ignorent  leur  destination  et  prennent 
l'avance  pareeque  c'est  toujours  autant  de  fait.  Bref,  leur  pré- 
sence enseigne  un  peu  rudement  ce  que  c'est  que  l'état  de 
guerre.  A  Ml  toutes  les  faveurs;  ils  payent  quart  de  place  et 
on  leur  accorde  leurs  aises.  Malbeurà  vous,  si,  voyageant  avec 
tni,vousn'avez  pas  le  bonheur  de  porterun  pantalon  rouge,  fût- 
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11  crotté  jusqu'à  l'échiné  et  tout  en  loques  —  on  en  Toit  —  vous 
payerez  quatre  fois  autant  et  serez  entassés,  sans  pouvoir  re- 
muer ni  respirer,  dans  la  rotonde  et  sous  la  bâche.  C'est  à 
prendre  ou  à  ne  pas  partir. 

Enlevées  par  l'effort  vigoureux  des  attelages  de  huit  chevaux, 
les  trois  lourdes  voitures,  qui  forment  le  train,  quittent  Saint- 
Jean-dti-Maurîenne  avant  quatre  heures  et  arrivent  à  Lans-le- 
Bourg  à  onze  hrures  passées.  Eu  chemin,  on  longe  les  colonDes 
d'une  division  composée  des  2°,  20*,  25*  el  55*  de  ligne.  Les 
règles  prescrites  à  l'article  de  la  *  colonne  en  route  »  sont  né- 
gligées. Les  chapardeurs,  les  éclopés  el  les  avinés  s'égrènent, 
en  long  chapelet,  derrière  l'arrière-garde.  Celle-ci  et  les  voi- 
tures de  réquisition,  à  un  collitr,  servant  au  transport  des 
malades  et  des  bagages  légers,  se  jettent  dans  le  g; os  de  la 
colonne. 

Les  officiers,  le  ceinturon  débouclé  el  le  sabre  sur  l'épaule, 
marchent,  en  fumant  la  pipe,  dans  un  costume  à  peu  près  de 
fantaisie.  En  avant  des  bataillons,  le  commandant,  l'adjudant- 
major  (capitaine,  en  France),  le  chirurgien  aide-major,  la  tète 
alourdie  de  sommeil,  enveloppés  dans  leurs  longs  manleaux, 
cheminent  lentement,  ballottés  par  l'allure  régulière  de  leurs 
chevaux.  Mais  lout  cela  avance,  et  je  suis  loin  de  blâmer  celle 
liberté  d'allures.  Elle  allège  la  fatigue.  Mais  la  charge  du  fan- 
tassin est  par  trop  forte.  Un  capitaine,  dit  même  avis  que  moi, 
se  plaignait  surtout  de  ce  qu'on  faisait  portera  ses  soldats  des 
pelles  it  des  pioches  avec  fourreau.  La  pelle  le  mécontente, 
mais  le  fourreau  l'exaspère.  Et  ce  n'est  pas  à  tort. 

A  propos  des  chirurgiens,  le  décret  du  27  avril,  qui  réorga- 
nise le  corps  de  santé  militaire,  a  été  accueilli  avec  faveur  par 
l'armée.  Les  services  rendus  par  les  chirurgiens  en  Algérie 
et  dans  la  guerre  de  Crimée  sont  encore  présents  à  l'esprit. 

La  chirurgie  militaire  commença  à  être  régulièrement  éta- 
blie sous  François  I".  Ambroise  Paré  l'illustra  à  son  origine. 
Avant  cette  époque,  l'armée  était  suivie  par  des  empiriques, 
vendeurs  de  baumes  et  d'onguents,  qui,  mêlés  aux  varlets, 
suivaient  l'armée  et  pansaient  les  blessures  à  prix  d'argent. 

Henri  IVétablit  les  premiers  hôpitaux  militaires.  Louis  XIH 
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a  les  chirurgiens-majors  des  régiments.  —  Sous  Louis  XIV 
la  chirurgie  militaire  s'enrichit  des  découvertes  des  Bessier, 
des  Petit,  des  Lednrn.  Pendant  les  guerres  de  la  Révolution  et 
de  l'Empire  la  chirurgie  s'est  élevée  à  la  hauteur  dune  des 
gloires  nationales  de  la  Francu. 

L'histoire  a  conservé  les  noms  des  Noël,  des  Desgenelles,  des 
Perey.drsLarrey;  elle  a  gardé  le  souvenir  des  services  qu'ils 
rendirent  sur  le  Rhin,  sur  la  Meuse,  dans  les  Pyrénées,  en 
Italie,  en  Orient,  en  Prusse,  en  Pologne,  en  Russie. 

Autrefois  les  chirurgiens  se  tenaient  derrière  les  lignes  de 
bataille  et  attendaient,  loin  des  périls,  qu'on  apportât  les  mili- 
taires blessés.  Aujourd'hui  ils  accompagnent  les  braves  au 
combat,  ils  partagent,  en  partie,  leurs  dangers  et  les  soulagent 
aux  lieux  mêmes  où  ils  sont  frappés. 

De  Saint -Jean- de-Maurienne,  où  la  route  sinueuse  commence 
à  monter,  jusqu'à  Suscon  parcourt  dix-huit  lieues  de  pauvreté 
et  de  sauvagerie.  Peu  de  cultures,  gorges  profondes,  rocs  sur 
rocs  a'éievant  jusqu'aux  crêtes  extrêmes  des  Alpes,  de  la  neige 
immjculée  pour  couronnement,  de  bruyants  cours  d'eau  tom- 
bant en  gros  bouillons  des  flancs  escarpés;  de  minces  sentiers 
coupant  en  zigzags  les  roides  montées,  terminées  par  de  vastes 
plateaux  couverts  de  végétation,  où  d'immenses  troupeaux  gar- 
dés par  des  pâtres  que  l'isolement  a  rendus  hébétés  et  farou- 
ches, passent  la  belle  saison  entière  sans  commerce  avec  le  reste 
du  monde;  des  torrents  larges,  impétueux,  glacés,  sans  pro- 
fondeur, où  un  être  humain  ne  pourrait  poser  le  pied  sans 
être  à  l'instant  même  broyé  par  les  cailloux,  mais  que  les  truites 
agiles  remontent,  en  se  jouant,  avec  la  rapidité  d'une  flèche; 
des  huttes  sordides  de  misère  el  de  malpropreté;  des  costumes 
affreux,  des  habitants  chélifs,  souffreteux,  malingres,  des  fem- 
mes affligées,  pour  la  plupart,  dès  qu'elles  ont  dépassé  la  pre- 
mière jeunesse,  de  goitres  repoussants.  Tel  est  l'aspect  de  la 
Maurienne,  et  l'on  prétend  que  la  Tarenlaise  l'emporte  encore 
sur  la  Maurienne  en  misère  et  en  tristesse. 

De  loin  enloin.de  Sa  int-Jean-de-Ma  mienne  à  Saint-Mi- 
chel et  de  Saint-Michel  à  Modane,  on  aperçoit  les  assises  du 
chemin  de  fer  prolongé  et  qui  nivèle  impitoyablement  toutes 


les  crêtes,  comble  les  gorges  profondes  el  franchit  les  torrents 
furieux.  La  guerre  a  fait  interrompre  ces  utiles  travaux. 

A  Modane,  qui  déjà  s'élève  de  plus  de  onze  cents  métrés  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  on  a  commencé  à  percer  le  mont 
Cenis,  travail  d'Hercule;  quatre  cents  mètres  ont  étéévidésdes 
flancs  de  la  montagne.  Les  difficultés  d'aérage  nuisent  aux  pro- 
grès de  l'œuvre.  Il  y  a  huit  kilomètres  à  percer.  On  prétend 
finir  dans  un  terme  de  six  années. 

A  Modane,  le  25'  de  ligne,  déjà  installé  au  bivac,  fait  la  cui- 
sine,escouade  par  escouade,  au  bord  de  la  route.  Deux  pierres 
forment  le  foyer  et  servent  Je  support  aux  marmites,  appuyées 
eoRlre  les  murailles  des  maisons.  Des  flammes  rouges  eloscil- 
lantes,  des  flots  de  fumée  s'échappent  du  foyer  et  éclairent  de 
lueurs  fantastiques  les  armes  en  faisceaux  et  les  visages  expressifs 
des  soldats.  Ceux-ci  debout,  assis,  accroupis  ou  couchés,  atten- 
dent, avec  une  légitime  impatience,  l'unique  repas  delà  journée. 
Lematîn,  iUreçoiventlocaféou  une  ration  devin,  le  soir,  parfois 
bien  tard,  et  quelquefois  point — quand  les  distributions  n'ontpu 
se  faire  —  ils  mangent  la  soupe.  Dans  l'intervalle,  pendant  les 
marches,  ils  grignotent  quelques  bribes  de  pain  ou  de  biscuit,  s'ils 
en  ont  fait  l'épargne,  et  s'estiment  heureux  s'ils  trouvent  pour 
se  désaltérer  l'eau  écumeuse  des  torrents,  ou  même  l'eau  sau- 
mâtre  et  nauséabonde  des  fossés  et  des  ornières.  Ils  vont  tou- 
jours, et  jamais,  si  les  privations  n'ont  pas  dépassé  le  niveau  des 
forces  humaines,  les  murmures  se  transforment  en  plaintes.  Ah! 
certes,  trop  souvent  le  soldat  est  un  fléau  de  Dieu,  mais  sou- 
vent aussi  il  faut  qu'on  l'admire  dans  sa  sublime  abnégation. 

Après  Modane  vient  Bramant,  dont  je  ne  parlerais  pas,  sans 
ta  proximité  du  fort  Essi lion,  d'où,  d'un  bond,  on  s'élance  sur 
la  route.  On  dirait  un  de  ces  repaires  féodaux,  du  moyen  âge, 
dont  la  seule  destination  était  d'arrêter  et  de  rançonner  le 
voyageur. 

A  onze  heures  nous  arrivons  à  Lans-le-Bourg,  bourg  à  près 
de  quatorze  cents  cinquante  mètres  au  dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Ici  commence  l'ascension  du  mont  Cenis;  on  relaye 
et  l'on  mange  dans  une  pauvre  auberge.  Le  passage  incessant  de 
cent  personnes  par  jour,  aller  et  retour,  taillables  à  merci,  n'a 


[tu  inspirer  aux  hèles  trop  pressés  de  faire  fortune,  l'idée  de 
procurer  aux  voyageurs  un  peu  de  bîen-êlre  et  de  comfort. 
Vt-r-.  mt  ils  étendent  d'une  main  un  ragoût  desséché,  toujours 
le  même,  et  de  l'autre  main,  la  sébile  tarifiée.  Pour  eux,  ils 
n'ont  pas  un  sourire,  pas  même  une  aiguière  pour  qu'ils  puis- 
sent se  rafraîchir  le  Visage. 

On  «part  à  minuit.  Il  faut  quatorze  mulets  de  renfort  à 
chaque  attelage.  On  monte,  on  monte  toujours  au  pas.  Les 
traits  sont  tendus  à  se  rompre.  La  rampe  se  replie  tous  les 
deux  cents  pas,  car  ou  escalade  un  seul  flanc  de  la  mon- 
tapne;  la  contourner  serait  impossible.  On  longe  des  pré- 
ripircs  bordés  par  des  piliers  de  pierre  que  relient  des  tra- 
■Vrttt  en  bois.  L'hiver,  les  neiges  amoncelées  cl  durcies  s'élè- 
vent au-dessus  des  piliers  préservateurs.  De  longues  perches 
alors  indiquent  le  point  extrême  où  peuvent  mordre  les  cercles 
des  roues  ou  les  fers  des  traîneaux  qui,  dans  l;i  saison  rigou- 
reuse, sont  substitués  aux  diligences.  Si  l'on  s'écarte  delà  voie 
tracée,  si  un  faux  pas  de  I  attelage  entraîne  la  machine  sur  le 
versant,  oh  !  alors,  tout  est  dit.  Hommes,  bétes,  véhicule  rou- 
lent dans  l'abîme,  disparaissent  sous  la  croûte  de  neige  durcie, 
et  il  n'est  pas  de  puissance  humaine  qui  puisse  les  sauver. 

Ce  danger  n'est  pas  le  seul.  Lors  de  la  fonte  des  neiges,  les 
avalanches  se  précipitent  des  flancs  de  la  monlagne  et  broient 
tous  les  obstacles  qu'elles  rencontrent  sur  leur  passage. 

Rarement  cependant  ces  accidents  arrivent,  tellement  les 
conducteurs  sont  habiles,  tellement  les  attelages  ont  le  pied 
sur. 

Bientôt  nous  arrivons  dans  la  région  des  neiges.  La  route, 
je  l'ai  dit,  en  est  débarrassée. 

A  quatre  heures,  à  l'aube  naissante,  un  grand  gaillard  en 
blouse  et  en  chapeau  de  vigogne  conique  soulève  les  portières. 
I*n  air  glacial  vient  frapper  en  plein  visage  les  voyageurs  assou- 
pis par  l'excès  de  la  fatigue.  Ils  s'éveillent  en  sursaut;  Une 
plainte  monotone  frappe  leurs  oreilles.  cNous  sommes  au  som- 
met du  mont  Cénis.  On  va  ôter  les  mulets  de  renfort.  N'ou- 
blier pas  le  postillon.  • 
Vus  sommes  a  deux  mille  soix'anle-quatre  mètres  au-dessus 
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du  niveau  de  la  mer,  sur  le  plateau  que  partage  en  deux  une 
barrière,  limite  de  la  Savoie  et  du  Piémont.  De  l'autre  côté  de  Ja 
barrière,  le  français  cesse  d'être  le  langage  du  pays  ;  on  em- 
ploie un  dialecte  italien,  un  vrai  charabia. 

Sur  le  plateau  on  voit  un  lac,  peuplé  de  truites,  d'où  sort 
une  petite  rivière  qui,  après  plusieurs  cascades,  se  jette  dans  la 
Doire.  Là  aussi  existe  un  hospice,  fondé,  on  croit,  au  x°  siècle, 
que  Napoléon  fit  reconstruire  et  où  il  logea  avec  l'impératrice 
Joséphine— on  montre  leurs  lits  aux  passants — et  où  de  pau- 
vres prêtres  donnent  asile  aux  pauvres  voyageurs. 

Après  une  halte  de  peu  d'instants,  on  descend  au  galop  de 
deux  chevaux  le  flanc  opposé  de  la  montagne. 

A  six  heures,  arrivée  à  Suse,  ville  de  3,400  habitants,  sur  la 
Doire,  siège  épiscopal,  autrefois  fortifiée.  On  y  voit  encore  les 
ruines  du  fort  de  la  Brunetta. 

Le  11e  de  ligne,  qui  va  partir  tout  à  l'heure,  replie  son  camp. 
Le  général  Bourbaki  est  déjà  à  la  gare,  où  il  fait  charger  sa  ca- 
lèche ,  et  bientôt  il  part  devant  nous.  Mais  de  départ  il  n'en  est 
point  pour  nous;  le  maréchal  Canrobert  dispose  de  la  ligne  et 
la  garde  pour  ses  troupes.  Force  est  aux  voyageurs  de  prendre 
des  voitures  particulières,  au  grand  détriment  de  leur  bourse. 
Agréments  de  la  guerre. 


Tarin,  4  mai. 

Il  fait  ici  un  temps  épouvantable;  depuis  vingt-quatre  heures 
la  pluie  tombe  à  torrents,  sans  éclaircies,  sans  trêve.  Si  l'arrêt 
qui  en  résulte  forcément  est  favorable  aux  arrivages  français 
par  Gênes,  et  permet  de  mettre  un  peu  d'ordre  là  où  régnent  la 
confusion  et  le  désordre,  en  revanche  les  communications  par 
le  mont  Cenis  sont  difficiles  et  les  routes  détrempées  devien- 
nent impraticables  pour  l'artillerie  et  même  pour  les  simples 
charrois. 

Les  journaux  de  Paris  ont  été  distribués  hier  fort  tard  dans 
la  soirée,  et  aujourd'hui  le  courrier  n'est  arrivé  que  vers  midi. 
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Hier  a  paru  le  décret  qui  confère  le  portefeuille  de  la  guerre 
à  M.  le  comte  de  Cavour.  Le  général  La  Marmora  conserve 
feulement  le  commandement  d'une  division. 

Le  maréchal  Vaillant  est  nommé  major  général  de  l'armée 
d'Italie,  en  remplacement  du  maréchal  Randon,  qui  prend  le 
portefeuille  <le  la  guerre. 

Le  quartier  général  du  général  Giulay  était,  le  2  mai,  à  Lu- 
■Mita  ;  de  là  il  est  entré  à  Novare  et  a  impofié  ù  la  ville  une  forte 
réquisition  de  subsistances  militaires  et  de  fourrages  sous  peine 
d'une  amende  quintuple  de  la  valeur.  On  continue  à  signaler 
des  déprédations. 

Les  Autrichiens  occupent  aussi  Verceil. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  dispositions  stratégiques  prises  par 
eux,  ils  s'avancent  avec  une  rapidité  extraordinaire  dans  la 
direction  de  Turin. 

Si  tout  d'abord,  après  la  réponse  du  cabinet  sarde  à  la  décla- 
ration de  guerre,  les  Autrichiens  n'ont  pas  Franchi  le  Tessin 
immédiatement,  c'est  que  le  gouvernement  militaire  voulait 
dérouter  les  Piémontais.  Ainsi  leur  idée  fixe,  idée  suscitée, 
dit-on,  par  le  général  Giulay,  était  de  tenter  un  coup  formi- 
dable, et  de  passer  avec  150,000  à  160,000  hommes.  Voilà 
pourquoi,  avant  tout,  ils  ont  rappelé  toutes  leurs  réserves. 

Cependant,  on  ne  croit  pas,  malgré  les  appréhensions  des 
habitants  de  Turin,  que  l'intention  des  Autrichiens  ait  été 
d'envahir  la  capitale  du  Piémont.  La  forte  poition  de  la  cita- 
delle d'Alexandrie ,  qui  commande  leur  flanc ,  ne  permet  guère 
une  pareille  tentative. 

Environ  15,000  Autrichiens  sont  arrivés  dimanche  soir  à 
Sannazzaro.  Le  général  Sihwarzenberg  a  passé  la  nuit  à  Lu- 
inello.  Une  forte  réquisition  a  été  ordonnée  à  Méde,  près  No- 
vare. Le  sydic  (bourgmestre)  a  été  arrêté  au  quartier  général 
pnur  n'avoir  pas  pu  remettre  à  temps  les  vivres  demandés, 
mais  il  n'a  pas  été  détenu  longtemps.  Les  Autrichiens  sont  en- 
trés à  Modène  et  à  Reggio.  Ils  ont  mis  Plaisance  en  étal  de 

Dd  double  mouvement  a  été  fait  par  les  Autrichiens  sur  Sale 
el  Trino.  Ils  menacent  toujours  dépasser,  ù  Frassinetto,  le  Pô 
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qu'ils  ont  franchi  à  Camhio;  mais  le  l'A,  qui  a  beaucoup  grossi, 
est  un  obstacle  difficile  à  traverser  en  ce  moment.  Ils  ont  éga- 
lement tenté  de  jeter  un  pont  sur  la  Scsîa ,  mais  la  crue  des 
eaux  de  la  rivière  leur  oppose  une  barrière.  Partout  où  ils 
passent,  dit-on,  ils  font  de  très-fortes  réquisitions,  menaçant, 
en  cas  de  refus,  du  pillage  et  de  I  incendie  et  d'une  pénalité 
quintuple  de  la  Taleur  des  vivres  qu'ils  demandent. 

Le  5,  ils  construisaient  des  ponts  sur  les  deux  bras  du  Pô  ; 
l'un  de  ces  bras  est  appelé  Tanaro,  parce  qu'il  formait  l'ancien 
lit  du  Tanaro.  Les  ponts  se  construisent  sur  la  route  nationale 
qui  de  Tortone  conduit  à  Alexandrie. 

Hier  cent  cinquante  Autrichiens  ont  passé  la  Sesia  a  Care- 
sano;  ils  se  sont  portés  à  Villanova  de  Casalc;  ils  s'y  sont  ar- 
rêtés quelques  heures,  puis  ils  ont  repassé  la  rivière.  Dans  la 
soirée  un  détachement  est  arrivée  à  Terra-Nova  eta  fait  une 
forte  réquisition  de  vivres  et  de  voitures. 

Dans  leur  tentative  du  S,  pour  passer  le  Pô,  à  Frassinello,  ils 
ont  été  arrêtés  par  l'année  sarde.  Les  deux  artilleries  se  sont 
combattues  d'une  rive  a  l'autre.  Le  feu  a  duré  quinze  heures; 
il  a  recommencé  le  4,  dans  L'après-midi  et  duré  le  reste  de  la 
journée,  mais  il  n'a  pas  eu  des  résultats  en  rapport  avec  son 
intensité.  Les  Piémontais  ont  perdu  st  ulement  vingt  hommes, 
tués  ou  blessés.  Ils  affirment  que  la  perle  des  Autrichiens  a 
été  beaucoup  plus  considérable  ;  mais  c'est  toujours  ainsi  que 
se  rédigent  les  bulletins. 

Un  autre  engagement  a  eu  lieu  aux  avant-postes,  le  I"  nui, 
et  s'est  terminé  d'une  manière  glorieuse  pour  les  Sardes.  Forts 
de  leur  nombre,  les  Autrichien.-  ont  cru  pouvoir  attaquer  un 
escadron  du  régiment  Salures-cavalerie  (chevau- légers).  Le 
capitaine  Colli,  qui  commandait  l'escadron,  a  attendu  l'ennemi 
de  pied  ferme.  Il  a  fondu  ensuite  sur  lui,  et  n'a  pas  tardé  à  le 
mettre  en  complète  déroute.  Le  commandant  autrichien  a  été 
traversé  par  le  sabre  d'un  jeune  brigadier.  Dans  les  rangs 
sardes,  deux  hommes  ont  été  tués. 

Parmi  les  rares  blessés,  on  cite  un  jeune  officier,  fils  du 
comte  Balbo,  légèrement  atteint  d'un  coup  de  sabre.  Le  nom 
de  Balbo  doit  nécessairement  avoir  du  retentissement  dans  la 
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guerre.Le  capitaine  Colii  est  le  fils  d'un  général  qui  s'est  grande- 
ment distingué  sous  l'Empire. 

En  résumé,  les  Autrichiens,  qui  sont  aussi  à  Morlara,  étaient 
hier,  au  nombre  de  4, 000,  à  Castel-Nuovo  età  Scrivia.  Dans  la 
journée  du  5,  ils  ont  opéré  un  grand  mouvement  en  avant  et  sur 
trois  points  différents;  ils  ont  essuyé  un  échec  en  essayant  de 
passer  le  Pô  à  Frassinetto  (petit  bourg  situé  à  l'est  de  Casale 
et  à  deux  lieues  de  cette  ville). 

La  marche  de  Cambio  sur  Sale  parait  avoir  pour  but  d'ap- 
puyer cette  opération.  La  marche  snrTrino  démasque  la  tenta- 
tive sur  Frassinetto  et  menace  les  défenseurs  de  Casale  en  se 
portant  sur  leurs  derrières.  En  effet,  Trino  est  situé  près  de  la 
rive  gauche  du  Po,  entre  Casale  et  Verceil.à  dix-huit  kilomètres 
de  celte  dernière  ville  et  à  peu  près  à  égale  dislance  de  Casale,  sur 
la  route  qui  conduit  de  l'une  à  l'autre  ville.  Trino  compte 
6,000  habitants  environ.  Celte  ville  a  été  prise,  en  1704,  par 
Turenne. 

Si  les  troupes  ennemies  se  sont  avancées  aussi  facilement  sur 
le  soi  piémontais,  après  le  passage  du  Tcssin,  c'est  que  nulle  part 
ils  n'ont  rencontré  de  résistance  ;  les  Piémontais,  obéissant  à  un 
plan  d'opérations  défensives  arrêté  à  Turin,  se  sont  retirés  par- 
tout devant  eux.  Mais  l'heure  de  la  résistance  est  arrivée,  et  l'on 
voit  par  ta  défense  de  Frassinetto  qu'elle  sera  partout  énergique 
el  soutenue. 

Le  quartier  général  du  roi  Victor- Emmanuel  est  à  San-Sal- 
vatoren  avant  d'Alexandrie.  Les  armées  alliées  occupent  forte- 
ment la  vallée  de  la  Scrivia .  Les  convois  se  succèdent  d'heure  en 
heure  sur  la  ligne  de  Suse,  mais  les  troupes  françaises  qui 
arrivent  ne  s'arrêtent  plus  à  Turin  et  poursuivent  directement 
leur  route  pour  Alexandrie.  A  Gênes  se  trouvent  déjà,  outre  les 
53-,  34-,  37',  38*  et  45'  de  ligne,  les  chasseurs  de  Vin- 
ceones,  ceux  d'Afrique,  les  zouaves  et  les  lurcos.  Ces  deux 
derniers  corps  excitent  le  plus  la  curiosité  publique  par  le 
pittoresque  de  leur  uniforme.  On  a  pris  en  grande  amitié  les 
zouaves,  qui  sont  plus  gais  et  plus  policés  que  les  turcos.  On  a 
placé  ces  derniers  dans  le  lit  de  la  Polcevera,  gros  torrent  à 
l'ouest  de  la  Tille.  Les  zouaves  sont  campés  de  la  même  manière 
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sur  le  Bisagno,  autre  torrent  qui  côtoyé  la  ville  à  l'est  sur  la 
route  de  Toscane. 

Les  débarquements  continuent.  Il  y  a  encore  cinq  nouveaux 
navires  d'arrivés.  On  attend  la  garde  impériale. 

Le  général  Forey,  suivi  de  son  état-major,  est  arrivé  à  Gènes, 
le  28  avril,  sur  la  t  Bretagne;  »  le  maréchal  Baraguey-d'Hiliiers 
a  débarqué,  le  30  avril. 

Quand  les  premières  troupes  ont  pris  terre,  on  les  a  logées 
dans  les  casernes,  puis  celles  qui  ont  suivi  ont  été  logées  chez 
l'habitant,  puis,  comme  il  en  arrive  chaque  jour  de  nouvelles, 
on  les  a  placées  dans  les  pilais,  voire  les  églises;  mais  enfin, 
comme  une  ville  de  cent  mille  hommes  ne  peut  en  abriter  cent 
autres  mille,  on  a  été  obligé  d'installer  des  camps  sur  les  hau- 
teurs de  la  ville. 

L'administration  s'est  emparée  exclusivement  du  chemin  de 
fer,  et  les  troupes  arrivées  à  Gênes  sont  échelonnées  sur  la  route 
d'Alexandrie  pour  faire  place  à  celles  qui  arrivent  incessam- 
ment. Les  vaisseaux  de  l'Etat  ne  font  en  quelque  sorte  que 
toucher  barre  à  Gènes  et  repartent  aussitôt  pour  Toulon.  Di- 
manche, toute  lii  population  se  promenant  dins  les  rues  vers 
huit  heures  du  soir,  deux  régiments  de  ligne  ont  fait  leur  en- 
trée, musique  en  tête,  et  ont  eu  de  la  peine  à  se  frayer  un  pas- 
sage à  travers  les  flots  de  populaire  qui  poussait  des  cris  de  joie. 
L'ardeur  des  Génois  ne  s'éteint  pas,  et  chaque  régiment  qui 
arrive,  semble,  au  contraire,  raviver  leur  enthousiasme. 

Le  bruit  court  à  Gênes  que  le  prince  Napoléon  va  arriver 
très-incessamment  et  qu'il  sera  suivi  (>ar  l'empereur. 

On  suppose  généralement  que  la  premier*  grande  bataille 
aura  lieu  dans  les  plaines  de  Marengo,  à  deux  kilomètres 
d'Alexandrie.  Les  avant-postes  autrichiens,  de  ce  côté,  sont  à 
Trino,  près  de  Crescentino  et  de  Chivasso,  où  a  été  établi  le 
premier  quartier  général  du  roi  Victor-Emmanuel,  et  sur  la 
grand'route  de  Turin. 

Vous  avez  dû  apprendre  déjà,  d'autre  source,  la  singulière 
nouvelle  du  retour  subit  de  la  duchesse  de  Parme,  rappelée 
dans  ses  Etats,  par  son  armée.  La  révolution  italienne  a 
d'étranges  péripéties. 


La  duchesse-régente  de  Parme,  Plaisance  et  Etals  annexés 
est  la  fille  de  feu  le  duo  de  Berry.  Sou  fils  aîné,  successeur  au 
trône,  est  le  duc  Robert  I", Charles- Louis  de  Bourbon,  infant 
d'Espagne. 

I  Ine  nouvelle  non  moi  nsél  range  est  celle  delà  révolution  delà 
Toscane,  accomplie  sans  effusion  de  sang.  Le  grand-duc,  pressé 
dabdiquer,  a  préféré  quitter  ses  Etats  à  l'alternative  la  plus 
favorable  pour  lui,  celle  de  remettre  définitivement  ses  pou- 
voirs à  son  héritier.  Il  est  arrivé  à  Vienne.  La  Toscane  a  of- 
fert au  roi  Victor-Emmanuel  la  dictature  militaire.  Sans 
accepter  formellement  celle  offre,  le  gouvernement  du  roi  a 
résolu  d'adopter  des  mesures  pour  faciliter  le  concours  des 
Toscans  dans  la  guerre  de  l'indépendance  et  proléger  l'ordre 
public.  Ce  gouvernement  a  conféré  à  son  ministre  plénipoten- 
tiaire, M.  Boncompagni,  le  litre  de  commissaire  extraordinaire 
pour  la  guerre  de  l'indépendance. 

Un  ordre  du  gouvernement  sarde  a  prescrit  de  réunir  a  Li- 
vourne  tous  les  volontaires  qui  accourent  de  la  basse  Italie.  Le 
général  Ulloa,  commandant  en  chef  de  l'armée  toscane,  au 
nom  du  roi,  est  chargé  de  les  intruirc  et  de  les  incorporer 
dans  cette  armée,  qui  sera  portée,  on  l'espère,  à  50,000 
hommes. 

Personne  n'a  été  laissé  à  Florence  avec  la  charge  du  gou- 
vernement, et  pendant  que  l'on  s'opposait  à  l'impression  d'une 
protestation  qui  aurait  pu  exciter  le  peuple  à  des  excès,  la  mu- 
nicipalité, unique  autorité  légale,  instituait  une  junte  provi- 
soire, composée  du  chevalier  libeldino  Pei  uzzi,  de  M.  Vincent 
MalenchÉni  et  du  major  Danzini. 

M.  Ferrière  Le  Vaycr,  ministre  de  France,  est  convenu  avec 
M.  Boncompagni  que  tous  les  secrétaires  d'ambassade  escor- 
teraient le  grand-duc. 

Les  personnes  les  plus  influentes  de  la  population  ont  été 
engagées  à  la  tenir  en  tranquillité,  à  respecter  le  monarque 
fugitif,  à  cesser  toutes  démonstrations  ;  toutes  les  milices  ont 
été  consignées  dans  les  casernes,  et,  le  soir,  par  les  rues  les  plus 
désertes  et  longeant  les  murailles,  la  cour  s'est  rendue  â  Bo- 
logne, escortée  par  les  délégués  de  l'armée  et  de  la  population. 
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Dans  la  soirée,  la  junte  nommée  par  la  municipalité  s'est  in- 
stallée au  vieux  palais,  et  te  calme  n'a  pas  cessé  de  régner  en  ville. 

Ce  qui  fait  en  ce  moment  le  sujet  de  toutes  les  conversa- 
tions, à  Turin,  est  la  décision  de  l'empereur  d'empéclier  à 
Rome  le  mouvement  révolutionnaire  encouragé  ailleurs.  Cette 
résolution  est  l'objet  de  force  commentaires  en  sens  divers. 

Puisque  aussi  bien  nous  voici  de  retour  à  Turin,  occupons 
nous  de  ce  qui  se  passe  à  Turin. 

Les  libertés  publiques  et  la  liberté  individuelle  ont  du  être  sus- 
pendues par  suite  de  l'état  de  guerre;  défense  a  été  signifiée 
aux  journaux  de  publier  quoi  que  ce  soi!  sur  les  faits  de  guerre 
qui  ne  leur  serait  pas  communiqué  par  le  gouvernement.  II  leur 
est  permis  de  reproduiie  les  articles  du  «  Moniteur  universel,  » 
mais  rien  de  plus.  A  Gênes,  la  censure  a  été  établie.  I  es  journaux 
du  matin  contiennent  les  noms  des  membres  du  comité  decensure. 

Des  rassemblements  patriotiques  ont  lieu  sous  les  galeries  de 
la  rue  du  Pô,  au  coin  de  la  rue  Charles-Albert,  rendez-vous 
habituel  des  patriotes  de  toutes  les  parties  de  l'Italie.  Quand 
on  yeut  exprimer  des  craintes,  faire  des  réserves,  il  faut  s'en- 
fermer et  bouclier  les  trous  des  serrures.  Turin  conserve  son 
apparence  extérieure;  mais  le  commerce,  l'industrie,  le  mouve- 
ment des  affaires  n'existent  plus  et,  il  régne  dans  quelques 
classes  plus  de  mécontentement  qu'on  ne  pense. 

Le  gouvernement  a  suspendu  le  payement  des  billets  de  la 
Banque  et  emprunté  trente  millions  à  cet  établissement. 

Le  gouvernement  sarde  —  d'accord  en  cela  avec  le  maréchal 
Canrobert  —a  fait  interdire  de  la  manière  la  plus  stricte,  l'en- 
trée et  l'approche  des  lignes.  On  ne  veut  pas  qu'on  sache  le 
chiffre  des  troupes  d'occupation.  (Il  s'élève  déjà  à  cent  mille 
hommes,  environ.)  Il  ne  faut  donc  pas  s'attendre  à  recevoir 
d'autorisation  légale,  on  ne  l'obtiendrait  pas.  Le  correspondant 
du  «Times»  M.  Hartman,  attend  à  Turin,  avec  une  persistance 
toute  britannique,  que  cette  autorisation  lui  soit  accordée; 
d'autres  correspondants  sont  à  Gènes,  tous  s'approchent  le  plus 
prés  possible  de  Casale,  et,  en  attendant,  ils  sont  forcément  ré- 
duits à  l'inaction  ou  à  peu  près. 

Je  me  rendrai  après-demain  à  Gènes,  où,  d'après  le  bruit 
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iblic,  on  attend  l'empereur  Napoléon  IH  pour  le  15  mai.  A 
Gènes,  je  serai  mieux  en  mesure  de  savoir  ce  qui  se  passe  à 
l'armée.  Entre  Gènes  et  Alexandrie  il  existe  des  communica- 
tions forcées;  de  Gènes,  je  mc-rendrai  au  camp  ou  dans  les  en- 
virons dés  (|u'il  sera  formé,  ce  qui  serait  impossible  ou  sans 
but  aujourd'hui.  D'abord,  le  camp  n'existe  pas;  les  troupes 
sont  disséminées  dans  la  vallée  sur  une  étendue  de  vingt  lieues; 
les  trois  armées  ne  sont  pas  réunies;  leur  concenlration  sur  un 
point  quelconque  sera  une  indication  précise;  en  ce  moment 
il  n'y  en  a  pas. 

De  toutes  façons,  je  n'ai  plus  rien  à  faire  à  Turin.  Il  n'y  a 
d'ailleurs,  en  ce  moment,  plus  un  soldat  fiançais,  à  Turin,  et 
Irès-pcu  de  Sardes ,  un  échantillon  de  chaque  uniforme. 

Je  viens  de  voir  les  pièces  d'une  illumination  qu'on  prépare. 
Les  parties  principales  des  appareils  à  gaz,  qu'on  termine  en 
grande  hâte,  sont  des  aigles  impériales  et  des  N  couronnées. 
Doivent-ils  servir  à  Turin  ou  à  Gènes?  Le  fabricant  n'a  pu  me 
le  dire. 

Je  vous  ai  dit,  hier,  que  le  service  du  chemin  de  fer  Victor- 
Emmanuel  est  complètement  interrompu  entre  Suse  et  Turin; 
entre  Turin  et  Gènes,  Turin  et  Alexandrie,  il  n'y  a  plus  qu'un 
départ  par  jour,  au  lieu  de  quatre,  et  telles  sont  les  exigences 
du  service,  que  le  chef  de  la  ligne,  à  Suse,  n'a  plus  même  une 
locomotive  à  sa  disposition  pour  le  transport  des  dépèches.  Les 
lettres  et  journaux  de  France  n'ont  pas  été  distribués  aujour- 
d'hui avant  deux  heures,  et  cependant,  le  télégraphe  a  an- 
noncé que  la  malle-estafelle  est  arrivée  à  Suse  à  six  heures 
du  matin. 

Les  uniformes  sardes  sont  peu  gracieux;  le  plus  martial  est 
celui  de  l'infanterie  de  ligne  en  tenue  de  campagne,  une  grande 
capote,  à  col  rabattu,  de  la  couleur  du  pantalon  de  la  ligne 
belge,  et  un  pantalon  pareil,  à  passe-poils.  Les  «bersaglieri  * 
sont  d'excellents  soldats,  ils  l'ont  prouvé;  mais  la  vérité  m'oblige 
a  dire  qu'ils  ont  une  tournure  un  peu  scéniqite.  Ceux  qui  sont 
encore  a  Turin,  des  retardataires  ou  des  convalescents,  se  pro- 
mènent par  bandes  de  cinq  ou  six  par  la  ville,  les  mains  dans 
le*  poches,  la  cartouchière  sur  le  ventre,  un  de  ces  affreux 


cigares  noirs  qu'on  appelle  «  Cavour  ■  —  ils  ne  content  qu'ui 
sou,  mai*  ils  sont  bien  mauvais  —  à  la  bouche. 

L'artillerie  est  parfaitement  montée  et  les  chevaui  ont  des 
harnais  d'une  qualité  supérieure.  Le  matériel  —  je  n'ai  vu  en- 
core que  des  caissons  et  des  prolonges  —  est  peint  eu  bleu  de 
ciel,  un  peu  plus  tendre  que  la  couleur  des  caisses  d'omnibus 
de  Turin.  Les  avant-trains  des  pièces,  de  dimensions  moindres 
que  les  noires,  sont  exactement  semblables,  pour  les  propor- 
tions, au  matériel  français.  Les  prolonges  ne  sont  pas  neuves 
et  les  caissons  à  munitions  ont  la  triste  forme  de  cercueils,  ab- 
solument comme  notre  ancien  modèle,  transformé  en  1835 
et  1836. 

Les  généraux  Cialdini,  Failli  et  Ulloa  (ce  dernier  manœuvre 
en  Toscane)  sont  les  plus  populaires  des  généraux  piémontais. 
Ils  sont  aimés  pour  leur  hravoure  personnelle  et  pour  les  soins 
affectueux  qu'ils  ont  de  leurs  soldats.  Le  général  de  La  Mar- 
mora  jouit  dune  grande  estime  due  à  sa  conduite  en  Crimée; 
Malgré  la  rigueur  inflexible  de  sa  discipline  et  les  opinions  qu'il 
a  manifestées  sur  la  guerre  actuelle,  alors  que  le  Piémont 
était  libre  encore  du  l'appeler  à  ses  frontières  ou  de  l'en  éloi- 
gner, l'armée  sarde  a  placé  toute  sa  confiance  dans  M.  le  gé- 
néral de  La  Marmora. 

L'armée  piémontaise  se  compose  de  vingt  régiments  d'infan- 
terie, neuf  de  cavalerie,  dont  cinq  de  cavalerie  légère,  un 
légiment  d'arlillerie  de  place  ou  de  siège,  trente  batteries  de 
campagne,  dix-huit  de  bataille  et  douze  de  position,  à  six  pièces, 
un  régiment  du  génie  à  deux  bataillons,  un  régiment  du  train 
(provianda)  à  deux  bataillons  de  quatre  compagnies  chacun, 
un  bataillon  d'ouvriers  d'administration,  boulangers,  bouchers, 
bottelcurs,  infirmiers  d'ambulance,  etc. 

Le  corps  des  pontonniers  est  composé  de  quatre  compagnies, 
chiffre  insuffisant  pour  le  Piémont. 

Les  régiments  d'infanterie  sont  numérales  de  1  à  20,  mais  les 
brigades  (réunion  de  deux  régiments)  ont  une  désignation  no- 
minale. Voici  comment  on  les  désigne  : 

1™  brigade,  grenadiers  de  Sardaigne,  2e  Savoie;  5*,  id., 
Piémont;  4°,  id.,  Aoste;  &*,  id.,  Coni;  6',  id.,  la  Reine; 
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7\  id.,  Casale;  8',  i<J.,  Pignerol  ;  9",  id.;  Savone;  10',  id., 
Acqui. 

Les  régiments  de  cavalerie  1  à  4  (dragons,  armés  de  la  lance 
et  du  mousqueton)  et  5  à  9  (ehevau-légers),  sont  désignés 
comme  suit  :  1" régiment,  Nice-cavalerie;  2!,  Royal-Piémont; 
Z',  Savoie  ;  4%  Gênes;  5%  Novare;  6%  Aostc;  7%  Montferrat; 
8*,  Salluces;  9e,  Alexandrie. 

Dans  cette  énumération  des  forces  piémontaises  ne  sont  pas 
compris  les  bersaglieri,  chasseurs  à  pied,  fis  forment  quarante- 
huit  compagnies  répartis  en  douze  bataillons.  Chaque  compa- 
gnie de  bersaglicri  est  de  cent  cinquante  hommes,  sur  le  pied  de 
guerre.  Une  compagnie  d'infanterie  de  ligne  a  cent  vingt 
hommes;  un  escadron  de  cavalerie,  cent  cinquante  chevaux, 
toujours  sur  le  pied  de  guerre,  bien  entendu. 

A  l'exception  du  régiment  de  Savoie-cavalerie  et  de  la  bri- 
gade d'infanterie  de  Savoie,  composée  uniquement  de  Sa- 
voyards, les  régiments  ne  sont  pas  recrutés  dans  les  localités 
dont  ils  portent  les  noms;  mais  les  villes  portent  un  intérêt 
particulier  aux  corps  désignés  du  mênie  nom  qu'elles  (1). 

Les  derniers  détachements  de  bersaglicri  ont  quitte  Tm  in, 
et  les  habitants  qui,  malheureusement  pour  eux,  ne  sont  plus 
absorbés  par  le  soin  des  affaires  privées,  ont  des  loisirs  pour  se 
livrer  à  leurs  devoirs  de  gardes  nationaux.  Dt  service  ou  non, 
ils  ne  quittent  plus  leur  pantalon  d'uniforme. 

Les  volontaires  continuent  d'affluer  et  de  recevoir  un  iha- 
h-ureux  accueil  ;  mais  dès  que  les  groupes  se  dispersent,  l'har- 
monie cesse.  On  ne  se  sépare  pas  toujours  sans  querelle.  Les 
Piémoniais  et  les  Lombards  n'ont  guère  de  sympathie  les  uns 
jour  les  auties.  Les  petites  rivalités  qui,  en  Italie,  existent  de 
ville  à  ville,  font  désespérer  bien  des  gens  de  la  possibilité  de 
durée  et  de  la  sincérité  de  la  ligue  italienne.  Mais  il  ne  s'ensuit 
pas  forcément  de  ce  que  dans  les  Etats  sardes  seulement  il  y 
ait  quatre  nationalités  bien  tranchées— Savoie,  Piémont,  Sar- 

1  mai,  la  veille  de  la  bataille  de  Magenta,  le  3  juin  au  soir,  le  ré- 
giment Novare-cavalerie  est  miré  dans  Novare,  les  habitants  pleu- 
tjitat  sur  le  seuil  de  leur  maison  en  voyant  les  larges  vides  que  la  ha- 
uille  de  Montebello  avait  faits  dans  ses  rangs, 
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daigne  et  Ligurie,  sans  compter  les  territoires  d'Aoste  et  Nice, 
et  que  la  plus  grande  injure  qu'on  puisse  adresser  a  un  Génois 
est  de  l'appeler  Piémonlais  —  il  ne  s'ensuit  pas,  dis-je,  qu'on 
De  puisse  s'unir  contre  un  ennemi  commun. 

Une  partie  des  volontaires  —  les  plus  souples,  les  plus  pau- 
vres —  sont  enrôlés  dans  les  régiments,  et  l'on  en  fait  des  sol- 
dats. Quant  aux  enrôlés  de  Milan  e(  d'ailleurs,  on  les  confie  su 
général  Garibaldi,  qui  les  assouplira.  Ils  monlrent  beaucoup 
d'ardeur,  mais  peu  de  penchant  pour  apprendre  l'exercice  et 
se  soumettre  à  la  discipline. 

Le  palais  Doria,  à  Gènes,  loué  pour  deux  ans  par  les  Français, 
sertira  à  l'installation  de  grands  bureaux.  On  croyait  d'abord 
qu'il  serait  habile  uniquement  par  un  des  commandants  du 
corps  d'armée. 

Après  la  guerre,on  ne  pense  qu'à  la  maladie  du  roi  deNapIes. 
On  demande  plusieurs  fois  par  jour  :  sait-on  s'il  est  mort  ?  — 
Son  fils  sera  obligé  de  se  déclarer  immédiatement.  C'est  un 
avantage.  On  espère  loujouis  que  l'armée  de  100,000  hommes 
que  l'Italie  possède  là-bas  pourra  prendre  part  à  cette  grande 
et  noble  entreprise  nationale. 

Le  duc  de  Chartres,  sou  ^-lieutenant  de  cavalerie  dans  l'armée 
piémontaise,  vient  de  partir  pour  l'armée.  Il  vivait  fort  retiré 
à  Turin. 

J'ai  entendu  fort  tard,  hier,  crier  sous  mes  fenêtres  pour  ap- 
plaudir à  de  nouveaux  volontaires  de  la  Romagne,  dont  le 
nombre  augoienle  réellement,  tous  les  jours,  au-delà  de  toute 
attente.  J'ai  vu  la  même  scène  se  répéter  aujourd'hui.  Mais 
pourquoi  ceux  qui  crient  ne  partent-ils  pas  aussi?  Ce  sont 
pour  la  plupart  de  solides  gaillards  ayant  barbe  3U  menton. 
Crier,  c'est  fort  bien,  car  le  dévouement  du  Romagool  est  sin- 
cère et  patriotique;  mais  agir  contre  l'ennemi  commun  serait 
mieux. 

P.-S.  Tout  le  monde  n'ayant  pas  été  à  Turin,  il  ne  sera 
peut-être  pas  hors  de  propos  de  dire  qu'on  y  mange  du  pain  de 
la  longueur,  de  la  grosseur ,  de  la  couleur  et  de  la  flexibilité  des 
joncs  dont  on  faisait  les  cercles  de  crinoline  pendant  l'enfance 
de  l'art.  Je  n'ai  jamais  mangé  de  jonc  de  crinoline,  mais  je  m 


serais  nullement  surpris  qu'il  eût  la  même  saveur  que  le  <  gri- 
aioi  >  piémontais. 

Les  Autrichiens  se  retirent  de  plusieurs  points  qu'ils  jugent 
bon  d'abandonner.  Ils  se  replient  successivement  derrière  le  Pô 
et  derrière  la  Sesia. 


Tarin,  6  mai. 

A  San  Germano,  la  situation  est  toujours  la  même. 

Du  Castel-Nuovo,  sur  la  Scrivia,  les  Autrichiens  se  sont 
avances  jusqu'à  Torlone;  ils  ont  brûlé  sept  arches  du  pont  de 
bois  de  la  Scrivia  et  fait  sauter  le  pont  du  chemin  de  Fer  sur  le 
fleure.  Ils  continuent  î  faire  de  fortes  acquisitions  de  vivres  et 
de  fourrages. 

L'armée  sarde  et  les  troupes  françaises,  de  plus  en  plus  nom- 
breuses, se  maintiennent  dans  leurs  fortes  positions. 

Telle  était  hier  la  situation  des  armées  en  présence.  Des  nou- 
Telles  toutes  récentes  annoncent  qu'elle  s'est  modifiée  aujour- 
d'hui. L'ennemi  a  évacué  précipitamment  Voghera  et  repassé 
le  Pô  à  Cerola,  à  quatre  kilomètres  de  Casei.  C'est  le  corps 
d'année  qui  se  portait  vers  Alexandrie  et  dont  les  avant-postes 
avaient  atteint  Sale.  Il  est  resté  massé  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve,  dans  les  bois  qui  bordent  la  rive,  ainsi  que  ceux  de  San- 
Germano.  Les  troupes  qui  étaient  à  Verceil,  dont  les  travaux 
de  défense  ont  été  augmentées  par  elles,  se  sont  portées  samedi 
matin  à  Gattinara  sous  le  commandement  d'un  général  de  divi- 
sion et  se  fortifient  sur  les  deux  rives  de  la  Sesia,  ligne  aban- 
donnée par  les  Piémontais,  lors  de  l'invasion  ennemie;  elles  ont 
été  remplacées,  à  Verceil,  par  d'autres  troupes  autrichiennes. 

Ainsi  le  mouvement  de  retraite  des  Autrichiens  est  général. 
Ils  ont  abandonné  successivement  Mcile,  Piava,  del  Cairo,  Sale, 
Castel-Nuovo  et.  Voghera;  ces  points  forment  l'aile  gauche  de 
l'armée  autrichienne.  L'aile  droite,  qui  opérait  entre  Verceil  et 
Novare,  sur  la  route  de  Turin,  s'est  portée  sur  Gattinara,  bourg 


assez  important  de  la  province  de  Vermeil  sur  la  Sesia  et  sur  la 
roule  qui  conduit  à  Arona,  On  se  rappelle  que  c'est  par  ce  point 
qu'ont  débarque  les  troupes  descendues  du  lac  Majeur. 

Le  général  La  Marmora  s'est  porté  sur  la  Doire. 

Voici  les  distances  qui  séparent  de  Turin  les  localités  sardes 
envahies  par  les  troupes  autrichiennes;  ce  ;ont  des  données 
stratégiques  qu'il  est  bon  de  saioïr  : 

De  Turin,  trois  routes  principales  conduisent  à  Ivréc  et  Biella 
dans  le  nord,  à  Alexandrie  et  Torfoneau  midi,  a  Casale  et  Vev- 
ceil  entre  deux.  Verceil,  BieJla,  Ivj  ée  se  trouvent  entre  la  Scsia 
et  la  fialtea;  elles  ne  peuvent  offrir  de  résistance  sérieuse. 
Casale,  Alexandrie,  Asti,  les  meilleures  forteresses  du  royaume, 
sont  situés  entre  le  Pô  et  la  mer  Méditerranée;  elles  forment, 
du  côté  du  sud,  le  rempart  de  Turin,  comme  la  Doire  Baltée  dé- 
fend la  capitale  du  coté  du  nord. 

De  Novareà  Verceil,  h  disbnec  est  de  20  kil.-,  de  Verceil  à 
la  Doire,  40  kil.;  de  ce  dernier  point  à  Turin,  52  kil.;  soit  en 
tout  92  kil.  La  route  par  Alexandrie  et  Asli,  eYst-à-dirc  par  le 
sud  depuis  Pavie,  est  un  peu  plus  courte,  mais  el  le  est  bien  dé- 
fendue, et  il  est  peu  probable  que  l'ennemi  se  dirigerait  de  ce 
coté  sur  Turin.  Quanta  la  route  du  nord,  celle  qui  va  d'Arona 
(lac  Majeur)  à  Turin  par  Romagnano,  Bie.Ua  et  Ivrée,  elle  est 
de  120  kil.,  soit  20  kil.  d'Arona  à  Romagnano,  50  kil.  de  Ro- 
magnano à  Biella,  20  kil.  de  Biella  à  Ivrîe,  et  50  kil.  d'ivrée  à 
Turin.  Elle  offre  des  positions  élevées  qui  peuvent  être  fort  bien 
défendues. 

Depuis  hier  la  pluie  cesse  de  tomber,  le  temps  est  tout  à  fait 
remis,  il  fait  même  fort  chaud,  et,  par  extraordinaire,  le  cour- 
rier de  France  n'est  pas  en  retard. 

Un  événement  sérieux  se  prépare;  mais  rien  de  très-grave, 
cependant,  ne  pourra  avoir  lieu  avant  sept  ou  huit  jours  au  moins; 
voici  pourquoi  :  l'empereur,  attendu  pour  le  y,  n'arrivera  pas 
avant  le  10  ;  il  est  commandant  en  chef,  on  ne  commencera  pas 
sans  lui,  ou,  pour  mieux  dire,  il  ne  se  ferait  pas  attendre  si  le 
moment  dç  livrer  bataille  était  décidé.  Et,  d'ailleurs,  comment 
livrer  bataille  ?  Il  faudrait  y  être  forcé  ;  l'armée  n'est  point  arri- 
vée, elle  est  loin  d'avoir  reçu  le  complet  de  ses  approvisionne- 
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ment  %  des  divisions  entières  sont  encore  en  France  et  en  Sa- 
voie. 

Les  journaux  de  Paris  aFfirment  que  le  retard  a  pour  objet 
de  laisser  les  Autrichiens  s'engager  davantage  sur  le  territoire 
envahi  ;  mais  ils  se  Fortifient  dans  les  positions  qu'ils  ont  prises, 
et  chaque  cube  de  terre  qu'ils  remuent  est,  pour  leurs  adver- 
saires, un  obstacle  nouveau. 

Au  reste,  tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire,  et  même  ce  qui 
paraîtrait  impossible,  est  tenté  par  l'armée  Française,  et,  ce  qui 
mieux  est,  accompli.  Ses  marches  Forcées  tiennent  réellement 
dn  prodige. 

Hier,  c'était  une  partie  de  la  division  te  Noble,  aujourd'hui, 
celle  du  général  de  l'ailly  qui  traverse  Turin  et.  se  rend  à 
Alexandrie.  Quant  aux  troupes  de  cavalerie  eld'arlillerie,  qu'il 
faut  ménager  davantage  que  l'infanterie,  elles  sont  expédiées 
par  trains  directs  de  Suse  à  Alexandrie,  sans  entrer  dans  Turin. 

Plus  de  80,000  Français  étaient  arrivés  en  Piémont  à  la  date 
du  i.  C'est  un  fait  avéré  par  les  relevés  qu'ont  fait  les  municipa- 
lités de  Suse  et  de  Gènes  de  certaines  prestations  qui  leur 
ont  été  requises. 

Les  transports  du  chemin  de  fer  ne  suffisent  pas.  L'avant- 
garde  d'un  régiment  de  cavalerie  qui  a  fait  étape  à  Rivoli, 
venant  de  Suse,  et  se  rendant  à  Alexandrie  par  Turin,  vient 
il  entrer  en  ville.  Les  deux  côtés  de  la  rue  du  Pô  sont  encombrés 
de  curieux. 

Ce  n'est  pas  seulement  de  la  cavalerie,  mais  encore  de  l'in- 
fanterie qui  arrive  ici  par  l'ancienne  route.  Le  5r  régiment  de 
chasseurs  a  cheval,  le  5'  bataillon  de  tirailleurs,  les  6",  8'  et 
49*  de  ligne  ont  traversé  la  ville  de  dix  heures  à  midi.  Ce  soir 
rst  attendu  un  autre  régiment  de  cavalerie;  demain,  toute  la 
dttision  Le  Noble  sera  rendue  à  Turin,  à  pied.  L'infanterie  a 
quille  San-Antonio  ee  matin.  La  traversée  du  mont  Ccnis  a  été 
affreuse  ;  la  neige  n'a  pas  cessé  de  tomber  sur  une  distance  de 
quatre  lieues. 

Pour  vous  donner  une  idée  de  ce  que  c'est  que  la  marche  dans 
Ici  Al|w-,  il  me  suffira  de  répéter  ce  que  disait  le  colonel  du  6*, 
an  *  Café  de  Paris,  »  d'où  je  vous  écris  :  la  moitié  de  ses  hommes 


ont  littéralement  usé  une  paire  de  souliers  dans  la  marche  des 
cinq  dernières  étapes. 

Le  drapeau  du  49'  «cite  l'admiration.  Il  est  littéralement 
criblé.  En  Crimée,  vingt-huit  officiers  sont  morts  en  le  défen- 
dant. 

Malgré  la  fatigue,  l'infanterie  a  traversé  les  principales  rues 
de  Turin,  sapeurs,  tambours  et  musique  en  léte,  drapeaux  dé- 
ployés, les  musiciens  pins  chargés  que  les  soldats;  ils  sont  équi- 
pés comme  les  soldats  ;  ils  ont  jusqu'au*  piquets  de  campement, 
les  gamelles  et  les  grands  bidons.  Ces  troupes  ont  été  accueillies 
par  des  applaudissements  chaleureux  et  aux  cris  mille  fois  ré- 
pétés de  :  Vive  la  France  !  Comment  pourrait-il  en  être  autre- 
ment? Qui  pourrait  ne  pas  se  sentir  le  cœur  plein  de  sympathie 
pour  ces  braves,  dont  le  costume  et  l'allure  dénotent  déjà  de  si 
rudes  épreuves  au  début  de  la  campagne,  et  qui,  cependant,  se 
redressent,  sourient,  reprennent  un  pas  leste  et  dégagé  aux 
bruits  des  bravos? 

Des  balcons,  des  fenêtres  de  tous  les  étages,  des  rangs  de  la 
foule,  les  fleurs  et  les  paquets  de  cigares  pleurent  an  milieu  des 
pelotons.  Aux  officiers  on  apporte  de  véritables  bouquets  de  bal, 
enveloppés  dans  du  papier  découpé  en  dentelle;  et  ces  messieurs, 
avec  une  galanterie  toute  française,  s'empressent  de  les  remettre 
aux  dames  rangées  sur  leur  passage  et  qui  les  reçoivent  en  rou- 
gissant. U  y  a  quelque  chose  qui  impressionne,  je  vous  assure, 
à  voir  de  magnifiques  bouquets,  dignes  d'une  duchesse,  portés 
de  la  main  qui  tient  le  sabre,  par  de  vieux  commandants,  à 
moustache  blanche  comme  neige,  à  figure  martiale,  crotlés  jus- 
qu'au képi,  et  dont  le  cheval,  malgré  une  vive  saccade  de  temps 
en  temps,  porte  la  tête  basse,  couche  les  oreilles  et  traîne  la 
jambe. 

Les  bagages  suivent  de  près  ;  on  donne  un  mulet  pour  deux 
officiers,  mais  les  moyens  de  transport  manquent  encore;  beau- 
coup d'officiers.qui  doivent  être  montés,  sont  à  pied. 

A  peine  les  troupes  étaient-elles  reparties  dans  les  casernes, 
et  les  officiers  installés  à  l'hôtel  ou  chez  les  habitants,  que 
l'ordre  de  départ  leur  a  été  signifié.  Le  chemin  de  fer  de  Tu- 
rin à  Gênes  les  a  toutes  amenées  à  Alexandrie;  le  1"  bataillon 


du  8*  de  ligne  à  7  heures  du  soir,  le  2*  s  8  heures,  et,  ainsi  de 
suite,  d'intervalle  en  intervalle,  jusqu'à  quatre  heures  du 
malin. 

L'ordre  donné,  les  soldais  ont  jugé  que  ce  n'était  guère  la 
peine  <le  se  reposer;  mieux  calait  se  promener.  Le  repos,  d 'ail- 
ut  été  impossible  pour  les  deux  liers  de  l'effectif  des 
cuoipagaies.  Il  fallait  faire  la  soupe,  renouveler  les  vivres 
épuisés,  les  aller  prendre  dans  les  magasins,  les  reporter  aux 
SIM  i  lies,  les  distribuer  dans  les  escouades,  les  répartir  homme 
DtC  homme,  conduire  les  bagages  à  l'embarcadère,  les  charger 
dans  les  waggons,  fournir  les  postes  indispensables  pour  la 
p.irdc  des  effets  et  l'observance  des  consignes;  bref,  le  temps 
d'arrêt  n'était  pas,  il  s'en  faut  de  beaucoup,  un  temps  de  bien- 
élrcet  de  repos. 

<  BU  qui,  par  chance,  n'étaient  pas  de  service  ont  eu  hâte 
lit'  M  dépêtrer  du  brouhaha  du  régiment,  et,  une  heure  après 
leur  installation  provisoire,  il  se  promenaient  dans  la  ville, 
parcouraient  les  places  et  les  promenades  publiques,  visitaient 
les  église* «1  les  musées,  s'éparpillaient  dans  les  cafés,  où  cha- 
cun avait  à  cœur  de  les  attirer  et  de  s'attabler  avec  eux,  et  for- 
maient lu  centre  de  groupes  qui  les  écoutaient,  bouche  béante. 
Il  aurait  fallu  les  entendre  s'applaudir  des  fatigues  passées  et 
dédaigner  les  travaux  à  venir.  Les  malheureux!  ils  ont  mis 
quatorze  heures  à  gravir  le  mont.  Cénis,  de  Lans-le-Bourg  au 
TflMlfrff.  de  la  neige  à  mi-jarubc,  aveuglés  par  le  grésil,  la 
respiration  coupée  par  la  rafale.  La  descente,  quoique  plus  ra- 
pide, a  été  plus  pénible  encore.  «  Et,  disaient-ils,  en  se  frap- 
•  pant  le  creux  de  l'estomac,  plus  rien  là-dedans  ;  tout  était 
■  descends  dans  la  giberne  ;  deux  biscuits,  c'est  bien  court  !  » 

c'est  bien  court  en  efFct,  une  ration  de  campagne  :  deux  bis- 
cuits d  un  décimètre  carré,  épais  d'un  centimètre  et  demi, 
durs  à  devoir  élre  brisés  à  coups  de  hache,  impénétrables 
même  à  l'eau  bouillante,  savoureux  autant  qu'une  pierre,  un 
fragment  de  lard,  une  poignée  de  riz,  un  peu  de  sel  pour  assai 
sonnir  la  soupe,  un  quart  de  litre  de  vin,  pour  boisson,  ou,  à 
défaut,  un  peu  de  café  sucré,  telle  est  la  ration  de  campagne, 
cl,  si  dans  les  camps  bien  établis,  à  proximité  de  bonnes  roules 
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ou  d'arrivages  faciles,  on  ajoute  quelque  chose  à  cette  maigre 
pitance,  ce  ne  peut  être,  à  coup  sur,  dans  les  marches,  alors 
que  le  soldat,  muni  de  vivres  pour  plusieurs  jours,  plie  déjà 
sous  le  faix.  Si  vous  ajoutez  à  cela  la  solde  de  campagne,  qui 
est  de  sept  centimes  par  jour,  vous  aurez  la  mesure  exacte  des 
ressources  du  soldat  français  dont  je  vous  ai  décrit  les  fatigues. 
Au  bivac,  devant  l'ennemi  et  surtout  aux  avant-postes,  vous  en 
verrez  bien  d'autres. 

Quant  aux  sous-officiers,  ils  avaient  un  autre  sujet  de  do- 
léances :  «  Gré  mâtin?  disaient-ils,  quelle  chance  de  partir  de 
«  si  bonne  heure.  Nous  étions  si  bien  !  nous  avions  des  lits  et 
«  des  draps  blancs  !  » 

Mais  tout  cela  était  dit  avec  entrain  et  bonne  humeur.  Dé- 
barbouillés, rasés,  les  souliers  bien  cirés  une  frafche  paire  de 
guêtres  blanches  par-dessus,  les  habits  bnssés  et  les  boutons 
«  astiqués,  »  le  képi  sur  l'oreille,  ce  n'étaient  plus  les  soldats 
hâves,  exténués,  couverts  de  boue,  du  matin  ;  c'étaient  des  piou- 
pous  flâneurs,  gais,  sans  souci,  ou  plutôt  de  grands  enfants 
qu'on  mène  voir  la  foire.  Ils  riaient,  en  faisant  cercle  autour 
d'un  singe  habillé  en  Croate  et  monté  sur  un  caniche,  avec 
selle  et  housse  de  général,  comme  s'ils  n'eussent  eu  rien  autre 
chose  à  faire.  Il  y  en  avait,  et  beaucoup,  qui  avaient  déjà  fait 
ample  connaissance  avec  leurs  hôtes  et  visitaient  la  ville  en 
tenant  les  enfants  de  la  maison  par  la  main. 

Le  soir,  ceux  qui  ne  devaient  partir  qne  plus  tard  dans  la 
nuit  étaient  en  goguette.  Ils  avaient  largement  fêté  le  gros  vin 
du  pays  et  se  promenaient  bras  dessus  bras  dessous  avec  des 
Piémontais,  chantant  à  tue-tête,  et  les  Piémowtais  aussi.  J'ai 
entendu  avec  un  véritable  plaisir  l'air  des  «  Petils  agneaux  »  et 
le  refrain  d'une  chanson  plus  vieille  qui,  certes,  n'a  pas  été  faite 
pour  la  circonstance  : 

Il  nous  faut  de  la  graine  d'oignon , 

Pour  les  canons 

Du  roi  d'Sardaigne  ! 
Il  nous  faut  de  la  graine  d'oignon , 

Pour  les  canons 

DuroidTiémontî 
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a  été  marqué  par  une  de  ces  manifestations  q 
renouvellent  tous  les  jours,  à  chaque  passage  de  troupes. 

L'élat-major  et  le  1"  bataillon  du  8°  de  ligne  ont  commencé 
le  mouvement  de  départ,  à  7  heures,  sapeurs ,  tambour-major, 
tambours  et  musique  en  tête.  —  Les  sapeurs  sont  toujours  un 
sujet  d'étonnement;  les  bonnets  à  poil  sont  inconnus  dans  l'ar- 
mée piémontaisc. 

Pourvoir  défiler  le  bataillon,  je  m  étais  adossé  à  un  pilier  de  la 
place  Saint-Charles,  à  l'angle  de  la  rue  Dora  Groca,  qui  con- 
duit, en  droite  ligne,  à  l'embarcadère.  Devant  moi,  au  premier 
étage,  sur  un  immense  balcon,  pjus  de  cent  dames  s'étaient 
placées.  La  musique  jouait  ses  plus  beaux  airs  accompagnés  du 
roulement  sonore  des  lambours;  le  tambour-maître  faisait 
mouliner  sa  canne  avec  une  dextérité  sans  pareille  et  la  lan- 
çait, en  tournoyant,  de  minute  en  minute,  jusqu'à  hauteur  de 
l'entre-sol. 

Au  débouché  de  la  tête  de  colonne,  des  applaudissements 
frénétiques  éclatent.  L'état-major  était  à  pied;  au  moment  où 
il  passe  sous  le  balcon,  les  dames  précipitent  sur  la  troupe  une 
véritable  avalanche  de  rieurs.  Il  y  en  avait  pour  tout  le  monde. 
Chaque  soldat  avait  déjà  un  bouquet  au  bout  du  canon  de  son 
fu-il  ;  le  nouveau  bouquet  est  placé  à  la  boutonnière.  Les  offi- 
ciers saluent  du  l'épée;  il  y  a  temps  d'arrêt.  Kn  ce  moment, 
d  autres  dames  se  font  jour  au  travers  de  la  foule,  une  cor- 
beille de  cigares  dune  main,  un  panier  de  cerises  de  l'autre 
in.iH.,  et  les  passent  aux  sous  officiers  avec  prière  de  les  dis- 
tribuer à  leurs  soldais.  Le  partage  est  bientôt  fait,  et  la  troupe 
Kftnnd  la  marche,  mangeant  les  cerises  de  la  main  qui  ne 
tient  pas  la  crosse  de  fusil.  Alors  éclatent  de  nouveaux  bravos, 
des  applaudissements  enthousiastes,  les  cris  mille  fois  répétés 
de  Vivent  les  Français-!  —  Vive  l'Italie!  vivent  les  Piémon- 
l.iis!  répondent  les  soldats. 

Il  y  avait  là  aussi  des  messieurs  bien  élégants,  bien  gantés, 
qui  brandissaient  leurs  badines  en  criant  :  A  bas  les  Autri- 
chiens! Tuez-les  tous!  tous!  tous!  M:iis  à  ces  cris  barbares  on 
ne  répond  pas  des  rangs;  le  soldai,  avec  son  généreux  instinct, 
-omprend  que,  s'il  faut  tuer  pour  vaincre,  on  ne  vainc  pas  pour 


luer.  Massacrer  n'es!  pas  te  but  de  la  victoire.  Chaque  fois  que 
j'entends  ce  cri  barbare,  il  me  prend  envie  de  répondre  : 
«  Tuez-les  vous-mêmes.»  Comment  se  fait-il  qu'en  Piémont,  là 
ou  se  porte  l'effort,  là  où  le  sol  sacré  est  envahi,  des  jeunes  gens 
actifs  et  vigoureux  ne  prennent  part  à  la  lutte  que  par  des  cris 
patriotiques,  et  se  contentent  de  faire  la  guerre  en  payant  des 
petits  verres  aux  soldats  isolés  et  en  chantant  :  «  Mourir  pour 
la  patrie!  >  sur  le  seuil  des  cafés?  Mais  hissons  cela. 

Au  passage  de  chaque  bataillon  partant  pour  Alexandrie,  les 
mêmes  scènes  se  sont  renouvelées,  à  celle  différence  près  que, 
la  nuit  venue,  presque  tous  les  étages  ont  été  spontanément 
illuminés  pour  faire  honneur  à  la  France.  Chose  singulière! 
quelque  chargés  qu'ils  soient,  les  soldats  ont  toujours  place 
pour  mettre  ce  qu'on  leur  donne.  Us  sont  munis  d'objets  qu'on 
ne  devrait  guère  s'attendre  à  voir  entre  leurs  mains,  par  exem- 
ple, de  ces  éventails  en  papier  peint,  si  communs  en  Italie,  et 
dont  les  jeunes  filles  peu  aisé«s  se  servent  en  guise  d'ombrelles. 
Que  diable  les  sapeurs  du  i9'  veulent-ils  en  faire? 

Et  maintenant,  à  quelle  cause  doit-on  attribuer  les  ovalions 
décernées  aux  soldats?  Est-ce  à  l'idée  politique?  Non,  toutes 
les  opinions  prennent  part  à  ces  manifestations,  qui  ont  leur 
cause  première  dans  la  sympathie  qu'inspire  et  que  mérite  réel- 
lement le  militaire  français. 

La  confiance  des  soldats  est  grande.  A  l'aide  de  pareils 
hommes  on  peut  tout  oser.  Ils  ne  doutent  pas  du  succès.  Ils 
ont  l'armée  autrichienne  en  grande  estime;  »  mais,  que  voulez- 
vous,  disent-ils,  elle  n'a  pas  de  chance,  elle  a  l'habitude  d  rire 
battue.  » 

On  disait  hier,  au  département  des  affaires  étrangères,  que 
Garibaldi  a  fait  prisonniers  t rois  cents  Autrichiens;  mais  ce 
succès  ne  ce  confirme  pas,  bien  que  le  fuit  ail  élé  répandu  par 
des  fonctionnaires  de  haut  rang. 

Garibaldi  commande  en  ce  moment  quatre  bataillons,  2,500 
à  5,000  hommes  en  tout. 

10,000  Français  sont  encore  campés  à  Suse.  Cela  explique 
IVmeonibrcment.  Ce  sont  les  2",  52*,  53',  76'  régiments  de 
ligue  avec  des  corps  spéciaux. 
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Les  bataillons  ont  été  réduits  à  six  compagnies  de  guerre 
Il  v  a  cinq  cents  hommes  par  bataillon,  trois  bataillons  par 
régiment;  on  attend  un  renfort  de  trente  hommes  par  compa- 
gnie. 

Hier,  on  s'est  battu  aux  avant-postes  autrichiens-sardes  pen- 
dant toute  fa  journée.  On  ne  .«ait  au  juste  quel  est  le  chiffre 
des  pertes,  évalué  à  une  >  vingtaine  *  par  le  bulletin  officiel.  Le 
capitaine  Robert,  de  l'artillerie,  a  eu  la  tête  emportée  par  un 
boulet;  le  lieutenant  Cordara  a  ilti  subir  l'emputation  du  bras 
droit.  Il  a  éié  ramené  à  Turin  par  son  frère. 

Les  Français  n'ont  pas  encore  rencontré  face  à  face  les  Autri- 
chiens. 

La  division  de  Failly ,  arrivée  ce  malin,  repart,  suivant  l'or- 
dre et  le  programme;  seulement  le  mouvement  a  commencé  à 
cinq  heures  par  le  Kf  bataillon  de  tirailleurs.  Le  hasard,  au  mo- 
ment du  défilé,  m'a  placé  derrière  le  général ,  sur  le  seuil  de 
'hôtel.  La  troupe  passait  en  chantant,  et  M.deFailly,  qui  n'aime 
pas  cela,  expédiait  aide  de  camp  sur  aide  de  camp  pour  intimer 
aux  chefs  de  peloton  l'ordre  de  faire  taire.  Cette  petite  scène 
m'a  remis  en  mémoire  notre  régiment  de  grenadiers.  Nel'ai-je 
pM  entendu  chanter  à  lue-léle,  il  n'y  a  pas  longtemps,  longeant 
la  rue  de  la  Lai,  au  retour  de  la  plaine  des  manœuvres  ?  Qu'il 
est  dune  heureux,  ce  régiment-là,  s'il  aime  à  chanter,  de  n'avoir 
pas  le  général  de  Failly  pour  commandant  !  Qu'un  général  de 
division  français,  aide  de  camp  de  l'empereur,  sait  donc  jurer 
quand  il  est  en  colère! 

•.On  attend,  d'après  «l'Espero»  de  ce  soir,  un  officier  général 
espagnol  qui  viendrait  suivre  les  mouvements  au  quartier  gé- 
néral sarde. 

Le  mauvais  temps  n'a  fait  tort  stratégique  qu'aux  Autri- 
chiens; les  cours  d'eau  qu'ils  ont  à  traverser,  et  qu'on  peut 
pawerâ  gué  en  temps  sec,  sont  devenus  de  véritables  torrents. 
Le  Pô  ■  -  non  navigable  à  Turin,  si  ce  n'est  pour  de  petites  bar- 
ques non  pontées,  et  encore  en  a\al  èl  en  amont  du  barrage  — 
a  atteint  la  jauge  des  crues  extraordinaires,  marquée  par  des 
intnn  ."reliés  dans  les  piles  du  pont.  Il  est  positif  que  les 
équipages  de  pont  dont  les  Autrichiens  disposent,  sont  imaf- 


—  74  — 

fisants  pour  le  moment.  Quant  aux  Français  et  aux  Piémon- 
tais,  ils  sont  chez  eux,  ils  ont  moins  à  souffrir.  Cependant/ à 
d'autres  titres,  la  pluie  continue  est  pour  çux,  comme  pour  les 
ennemis,  un  véritable  désastre.  Les  habits  sont  transpercés  ; 
les  tentes  n'offrent  plus  d'abri  efficace,  l'humidité  envahit  tout, 
les  fièvres  sévissent,  et,  tant  que  le  mauvais  temps  persiste, 
on  perd  des  chevaux. 


Tarin,  8  mai. 

Après  s'être  renforcés  à  Verceil,  après  avoir  occupé  Trino  et 
Pobietto  et  porté  leurs  avant-postes  à  Tronzano,  les  Autri- 
chiens, dans  la  nuit  du  5  au  6,  ont  abandonné  Tortone  et 
campé  hors  la  porte  Castel-Nuovo-Scrivia.  Ils  n'ont  fait  aucun 
mouvement  agressif  vers  la  Doire. 

Us  ont  fait  une  réquisition  de  cinquante  mille  rations  de 
pain  et  de  vin,  sous  peine  de  l'amende  du  quintuple  de  la  va- 
leur. 

A  Plaisance,  les  Autrichiens  ont  ordonné  la  démolition  de 
toutes  les  habitations  comprises  dans  le  rayon  des  fortifica- 
tions, à  l'exception  de  la  localilé  dite  «  Collegio  Alberone.  » 

Il  arrive  sans  cesse  à  Suse  de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie 
françaises. 

Les  patrouilles  sardes  se  sont  emparées,  le  5  au  soir,  ainsi 
qu'on  l'avait  annoncé,  du  bois  que  l'ennemi  avait  requis  et  fait 
transporter  sur  les  bords  de  la  Sesia ,  pour  jeter  un  pont  entre 
Terra-Nuova  et  Candia.  Le  corps  ennemi  qui  a  occupé  Trino  et 
Pobietto  s'est  retiré  du  côté  de  Verceil. 

Les  ennemis  ont  abandonné  Castcl-Nuovo-Scrivia  pour  se 
diriger  sur  Casei-Gerola  et  Pontecurone. 

A  l'église  de  la  Croix,  ils  ont  pratiqué  des  meurtrières  pour 
la  fusillade  et  préparé  l'incendie  du  pont. 

Dans  la  nuit  du  3  au  4  mai,  l'ennemi  a  construit  une  batterie 
au  pont  du  chemin  de  fer,  près  Valenza,  et,  dans  la  matinée 


-78  - 

du  A,  il  a  ouvert  un  feu  très-vif  contre  les  positions  sardes.  Le 
8*  bataillon  des  tirailleurs  et  la  t8*  batterie  de  bataille,  qui 
avaient  été  chargés  de  la  garde  de  ce  poste,  se  sont  dislingués 
par  leur  courage  et  leur  intrépidité;  après  trois  heures  de  ca- 
nonnade, ils  ont  contraint  l'ennemi  à  cesser  le  feu. 

Les  Sardes  ont  à  déplorer  la  perte  du  capitaine  d'artillerie 
ftoberli,  tué  par  une  balle;  du  caporal  des  tirailleurs  Albini, 
gui,  Messe  mortellement,  s'est  traîné  encore  vers  une  élévation 
de  terrain  pour  continuer  le  feu.  Us  ont  eu,  en  outre,  dix  hommes 
bJttséa, 

Voici  quelques  nouveaux  détails  sur  l'affaire  de  Frassinetto: 

Après  quelques  petites  escarmouches  de  cavalerie  dans  les 
l  reniera  jours  de  la  guerre,  et  dans  lesquelles  les  Piémontais 
ont  retarde  la  marche  de  l'ennemi ,  ils  ont  eu  bientôt  à  men- 
tionner des  faits  plus  importants.  Le  5  mai,  vers  quatre  heures 
un  quart  de  l'après-midi,  l'ennemi  a  opéré  une  forte  reconnais- 
sance offensive  sur  la  rive  gauche  du  Pô,  en  face  de  Frassinetto. 
avec  tentative  pour  passer  sur  la  rive  droite. 

Après  avoir  établi  ses  forces  à  la  hauteur  de  Terra-Nuova, 
derrière  la  levée  de  la  rivière,  il  a  ouvert  contre  les  avanl- 
pusies  sardes  un  feu  très-vif  de  mousquelerie  et  de  fusées.  Le 
17*  régiment  d'infanterie,  avec  la  17*  batterie,  de  garde  en  cet 
endroit ,  a  soutenu  avec  intrépidité  le  feu  vif  do  l'ennemi . 

Le  général  Hialdini,  averti  par  les  détonations  du  canon, 
t'es!  empressé  de  sortir  de  Casale  avec  le  15*  régiment  d'in- 
ii, 'H.-,  deux  escadrons  de  chevau-légers  de  Montferrat 
ri  la  5"  batterie  de  bataille,  afin  de  venir  en  aide  aux  troupes 
ilr  Frivsinetto  et  de  repousser  l'ennemi  au-drlà  de  la  rivière, 
s'il  était  parvenu  à  la  passer  ;  mais  avant  qu'il  fut  arrivé  sur  les 
liem,  à  la  nuit  nuire,  l'ennemi  avait  déjà  cessé  le  feu,  et  il 
>Vlai[  replié. 

Dans  la  nuit  du  5  au  4,  vers  une  heure  et  demie  du  matin, 
lis  Autrichiens  ont  tenté  de  construire  deux  ponts  de  bateaux 
U  face  de  Frassinetto;  mais,  assaillis  par  le  feu  des  batteries 
sardes,  ils  ont  du  renoncer  à  leurs  projets,  et,  vers  huit  heures 
du  malin,  se  retirer  de  nouveau.  Les  reeon naissances  faites  par 
ks  troupes  de  Casale  onteousfalé  que  l'ennemi  avait  abandonne 
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Balzola.el  plus  lard  Terra-Nuova  et  Villa-Nuova.  La  perle  des 
Sardes  a  été  de  six  morts  et  vingt-sept  blessés,  sous-officiers  et 
soldats. 

Les  Autrichiens  ont  évacué  précipitamment  Voghers,  le  6, 
laissant  derrière  eux  les  vivres  qu'ils  avaient  exigés.  Pontecu- 
rone  est  également  libre.  Le  pont  de  bois  sur  la  Scrivia ,  prés 
Tortona,  a  été  rétabli  par  les  Sardes.  Les  ennemis  ont  repassé 
le  PO  à  San-Gerola,  sur  le  pont  qu'ils  avaient  construit  et  qu'ils 
ont  ensuite  détroit,  se  mainienant  dans  les  bois  de  la  rive 
gauche. 

Rien  de  nouveau  du  «M*  de  Valenza  ni  de  Bassignana.  Les 
troupes  qui  étaient  à  Verceil  ont  évacué,  ce  malin,  la  ville,  sous 
les  ordres  d'un  général  de  division,  se  dirigeant  vers  Gallina. 
D'autres  troupes  sont  allées  à  Verccil.  Un  petit  nombre  de  ca- 
valiers ennemis  se  sont  fait  voir  aujourd'hui  à  Santhm.  11  ré- 
sulte de  rapports  dignes  de  foi  que  les  Autrichiens  tentent  de 
se  fortifier  sur  la  Sesia,  près  le  pont  de  Verceil;  ils  ont  mis  en 
réquisition  neuf  cents  travailleurs;  la  moitié  travaille  le  jour, 
l'antre  moitié  la  nuit. 

Avant-hier,  le  général  Cialdini  a  poussé  une  reconnaissance 
dans  la  direction  de  Verceil  ;  on  n'en  connaît  pas  le  détail.  Les 
rhevau-légers  ont  fait  quelques  prisonniers  tyroliens  dans  les 
environs  du  Sale. 

Des  actes  coupables  continuent,  dit-on,  d'être  commis  par 
les  Autrichiens,  qui  font  cette  guerre  plulnt  en  pillards  qu'eu 
soldats,  à  ce  qu'on  assure;  à  Verceil,  ils  ont  mis  une  réquisi- 
tion de  trois  cents  mille  livres  de  farines,  du  cuir,  six  mille  che- 
mises, de  la  toile  pour  autant,  cent  rations  de  fourrages  pendant 
cinq  jours  et  trois  cent  sacs  de  riz.  A  Biella,  après  jugement 
d'un  conseil  ■de  guerre  prononcé  a  l'unanimité,  le  nommé  En- 
rico  Dossena,  de  Pavie,  un  espion  de  l'ennemi,  a  été  fusillé. 

Aux  termes  d'un  décret,  en  date  de  Turin,  le  7  mai,  les  mon- 
naies de  dix,  cinq,  deux  et  un  centimes,  ayant  cours  légal  en 
France,  sont  provisoirement  admises  dans  les  provinces  conti- 
nentales de  l'Elat,  au  cours  légal  et  pour  leur  valeur  nominale. 

Aux  termes  d'un  autre  décret  de  la  même  date,  sont  étendues 
eux  armées  alliées  les  dispositions  contenues  au  règlement  ap- 
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prouvé  par  patentes  royales  du  9  août  1836,  pour  le  service  des 
fournitures  dues  aux  troupes  en  marche,  en  détachement,  et 
des  logements,  en  ce  qui  regarde  les  communes. 

Le  maréchal  Canroherl  dirige  les  opérations  des  alliés.  Sou 
quartier  général  est  à  Alexandrie.  On  évalue  à  120,000  hom- 
mes le  nombre  des  troupes  franco-sardes,  et  à  140,000  le 
nombre  des  Autrichiens  actuellement  en  ligne. 

Le  comte  Sfbrza,  de  Milan,  officier  dans  l'armée  sarde,  s'est 
tué  de  sa  propre  main. 

Le  service  télégraphique  du  Piémont  avec  l'étranger  est  sup- 
primé. 

Le  commandement  pour  la  défense  de  Turin  est  remis  au 
général  Sonnaz. 

Les  pouvoirs  du  commissaire  extraordinaire  de  Verceil, 
M.  Tecchio,  ont  été  étendus  sur  tout  le  territoire  d'Ivrée. 

An  lac  Majeur  il  n'y  a  pas  de  troupes  autrichiennes,  excepté 
à  Laveno,  ou  se  trouvent  des  fortifications  avec  six  cents 
h  unîmes  d'infanterie,  d'artillerie  et  du  génie.  Deux  vapeurs,  le 
tRadetzky.»  de  six  canons,  et  le  «Benedeck,»  de  deux  canons, 
arec  cent  cinquante  soldats  de  marine,  parcourent  continuel- 
lement le  tac,  faisant  la  chasse  aux  barques  pie  m  ont  aises. 

Pendant  que  les  Français  —  et  l*s  Piémontais  aussi  —  com- 
plètent leur  organisation,  la  désorganisation  marche  et  fait 
son  œuvre.  Dès  à  présent,  alors  qu'il  n'y  a  pas  encore  un  seul 
coup  de  canon  tiré,  il  faudrait  plus  de  vingt  ans  de  travaux 
pour  réparer  les  ravages  occasionnés  dans  If  s  provinces  de 
Nome  et  de  Verceil  par  l'inondation  des  rizières.  A  Turin,  il 
y  a  beaucoup  de  mouvement  et  de  bruit,  dus  à  la  présence 
des  étrangers,  mais  il  n'y  a  plus  le  moindre  luxe.  Les  familles 
aisées  n'ont  plus  de  chevaux.  Elles  les  ont  vendus,  ou  bien 
ils  ont  été  requis  pour  le  service  de  l'armée,  et  l'on  vit  avec 
une  parcimonie  qui  dénote  de  tristes  soucis  pour  l'avenir. 

Je  viens  de  voir  passer  un  convoi  de  bélail  pour  Chivasso 
(avanl-postes  sardes),  il  est  exclusivement  composé  de  bœufs 
d'une  Ires-belle  apparence.  Mais,  s'il  faut  en  croire  des  rumeurs 
1res- vraisemblables,  ce  n'est  point  seulement  sur  les  soldats  que 
devrait  se  porter  la  sollicitude  du  gouvernement.  La  misère 
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sévit  dans  les  campagnes  occupées  par  les  armées  amies  ou 
ennemies,  et  si  Je  promptes  mesures  ne  sont  prises,  on  y  verra 
apparaître  bientôt  un  autre  fléau,  la  disette. 

Il  y  a  vraiment  une  fatalité.  Cette  année,  l'élève  des  vers  à 
soie  promet  merveille  après  avoir  périclité  depuis  trois  a  quatre 
ans,  et  n'est  précisément  dans  les  provinces  saccagées  et  ra- 
vagées que  s'exerce  l'industrie  séricicole.  Peu  de  gens  s; 
livrent  dans  les  environs  immédiats  de  Turin,  et  ils  sont  una- 
nimes à  déclarer  qu'ils  obtiennent,  en  1859,  des  résultais  sur- 
prenants. 

M.  le  comte  de  Cavour  est  propriétaire  d'une  bonne  partie 
des  rizières  inondées. 

Enfin,  le  patriotisme  italien,  habilement  dirigé  par  la  poli- 
tique du  comte  de  Cavour,  voit  luire  l'aurore  d'une  meilleure 
destinée.  Longtemps  on  a  désespéré  de  l'avenir  de  l'Italie.  On 
a  même  nié,  on  nie  encore  à  Vienne,  qu'il  y  ait  une  «  ques- 
tion italienne.  >  L'Italie,  a  dit  le  prince  de  Mtllernich,  n'est 
qu'une  «  expression  géographique.  •>  Ce  mot  a  fait  fortune 
dans  les  salons  autrichiens. 

L'Autriche  vpit  en  Italie  des  Lombards,  ses  sujets,  des  Pïé- 
mjntais,  ses  ennemis,  des  Napolitains,  des  Toscans,  îles  Ro- 
mains, dont  les  gouvernements  ilu-  sont  dévoués;  mais  elle 
n'admet  pas  qu'il  y  ait  des  Italiens.  Chacune  de  ces  agglomé- 
rations italiennes  a  ses  traditions  et  son  esprit  national  . 

Le  Piémonlais  aime  peu  le  Génois;  celui-ci  se  rappelle  avec 
orgueil  le  temps  de  sa  prospérité  sous  le  gouvernement  des 
dnges,  et  il  n'a  accepté  qu'avec  répugnance  la  domination, 
très-paternelle  d'ailleurs,  de  la  maison  de  Savoie.  Le  Lombard, 
de  son  côté,  a  peu  de  sympathies  pour  le  Piémonfais  et  le  Tos- 
can; celui-ci  se  croit  le  plus  civilisé  de  l'Italie,  et  il  repousse- 
rait un  gouvernement  lombard,  piémontais  ou  romain.  On  peut 
faire  la  même  observation  à  propos  des  Napolitains  et  des  Si- 
ciliens. Il  sera  même  possible  de  trouver  entre  les  différentes 
provinces,  les  différentes  villes  d'un  même  pays,  cet  esprit  de 
clocher  qui  a  fait  croire  à  bien  des  gens  qu'il  n'y  avait  dTlalie 
que  sur  les  cartes  géographiques. 

Raisonner  sur  de  pareilles  données,  serait  une  grave  erreur; 
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il  est  d'abord  évident  que,  s'il  y  a  des  nuances  entre  les  diffé- 
rentes populations  qui  se  partagent  la  Péninsule,  elles  tiennent 
à  la  situation  malheureuse  de  l'Italie,  morcelée  pendant  des 
nttlttj  el  gouvernée  par  de  petits  despotes  ennemis  les  uns 
des  autres,  se  faisan!  des  guerres  acharnées  à  l'aide  de  secours 
étrangers. 

Que  l'Italie  soit  délivrée  d'abord,  c'est  l'es^enlitl.  Elle  s'or- 
ganisira  ensuite. 

La  communications,  pour  les  voyageurs,  sont  en  partie 
rétablies.  Je  vais  partir  pour  Gènes  parle  convoi  de  deux  heures 
quinze  minutes.  Déjà  j'ai  remplîmes  devoirs  de  politesse.  J'aïélé 
prendre  congé  de  M.  de  Lannoy,  notre  ministre  résident,  de 
M  te  luron  d'Anelhsn,  secrétaire  de  la  légation  belge  à  Turin, 
dont  j'ai  reçu  un  accueil  bienveillant  et  des  plus  sympathiques,  et 
de  M.  labié  Bulfari,  professeur  de  mal  bématiques  à  l'Université 
de  Turin,  un  savant  connu  de  I  Europe  entière,  prés  de  qui  les 
lettres  de  M.  de  Potier  (1)  m'ont  donné  accès  et  confiance;  c'est 
a  lui  que  je  dois  une  partie  dis  renseignements  que  je  vous ai 
transmis  jusqu'à  présent. 

Avant  de  partir  je  m'empresse  de  vous  faire  parvenir  les  der- 
nières nouvelles  que  j'ai  pu  recueillir  à  bonne  fource.  fine  per- 
sonne établie  à  Turin,  mais  qui  se  trouvait  à  Verceil  depuis 
l'entrée  des  Autrichiens, a  pu  franchir  les  lignes  et  rentrer  dans 
sa  famille.  Elle  assure  que  la  conduite  des  troupes  du  général 
Giulay  n'est  pas  ce  qu'affirment  les  journaux  piémoutais.  Les 
officiers  sont  logés,  àleurs  frais,  à  l'hôtel;  les  .soldats  occupent 
les  églises  et  les  hôpitaux,  Aucune  maison  particulière  n'a  été 
envahie,  el  l'on  n'enrôle  pas  de  force  les  jeunes  gens  de  dix- 
sept  ans  et  plus.  Des  réquisitions  de  guerre  sont  faites  en 
vivres,  combustibles  et  paille  de  couchage  pour  la  troupe; 
mais  cites  sont  dûment  régularisées. 

Ainsi  tombent  les  assertions  mensongères  que,  pour  ma  part, 
je  n'ai  jamais  voulu  admettre,  el  dont  je  me  suis  fait  auprès  de 
vous,  et  sous  toutes  réserves,  l'écho  incrédule;  mais  les  pa- 

i  A  mon  retour  d'Italie,  à  Dijon,  j'ai  appris  la  mort  de  ce  grand 
ciioyeû  qui  m'honora  il  de  son  affection.  Je  n'ai  pas  m&me  eu  la  iriste 
s,sti»Uction  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs. 


triotes  italiens,  dans  leur  exaltation,  je  dirai  dans  leur  fana- 
tisme, ne  veulent  pas  qu'on  en  rabatte  le  moindre  mot.  Emettre 
un  doute,  a  Turin,  sur  les  exactions  abominables  reprochées 
aux  Autrichiens,  c'est  poser,  à  ses  risques  et  périls,  un  acte 
compromettant. 

Je  dois  cependant  à  la  vérité  de  déclarer  que  les  Français  se 
récrient  hautement  contre  les  abominations  qu'on  porte  en 
compte  aux  Autrichiens.  Ils  s'altendent  à  trouver  en  eux  de 
dignes  et  loyaux  adversaires. 

D'un  autre  côté,  c'est  une  justice  à  lui  rendre,  la  police  est 
trè§-modérée,tres-palernelle;  mats  elle  est  débordée.  Il  est  fort 
difficile,  en  temps  de  crise,  de  maintenir  dans  de  justes  bornes 
les  passions  populaires  qu'il  a  fallu  soulever  pour  les  besoins 
d'une  grande  cause.  La  passion  est  aveugle  et  ne  raisonne  pas. 

Pour  moi,  je  ne  saurais  faire  un  grief  immense  aux  Piémon- 
tais  d'une  crédulité  plus  politique  que  charitable.  Ils  sont 
trompés  par  des  récits  auxquels  il  faudrait,  malgré  soi,  accorder 
confiance,  si  l'on  n'avait  pas  des  preuves  contraires  positives.  A 
chaque  inslant  il  arrive  ici  des  détails  circonstanciés,  certifiés 
de  bonne  source,  sur  les  déprédations  de  toute  sorte,  les  vols, 
les  brigandages' des  Autrichiens.  Les  récits  qui  arrivent  de  Ver- 
ceil,  de  Hortara,  de  Hovare,  où  personne  ne  peut  aller  vérifier 
ce  qui  se  passe,  semblent  empruntés  aux  sanglantes  chroniques 
du  moyen  âge.  Lin  député  au  Parlement  sarde  dont  la  famille 
habite  la  Lomelline,  qui  a  Mortara  pour  cheMieu,  a  commu- 
niqué, ce  matin,  à  un  correspondant  français  que  je  rencontre 
souvent,  une  lettre  à  laquelle  j'aurais  du  me  rendre,  si,  je  le  sais 
de  source  certaine,  les  détails  qu'elle  contient  n'étaient  inventés 
à  plaisir  ou  accueillis  avec  une  légèreté  coupable.  La  notoriélé 
du  signataire  l'obligeait,  plus  qu'un  autre,  à  une  grande  réserve. 

D'après  cette  lettre,  l'armée  autrichienne,  eu  arrivant  dans 
la  Lomelline,  une  des  plus  riches,  peut-être  la  plus  riche  pro- 
vince du  Piémont,  aurait  commencé  par  faire  main  basse  sur 
les  troupeaux,  les  chevaux,  les  mulets;  puis  elle  se  serait  em- 
parée de  tout  le  froment,  de  tous  les  fourrages,  et,  chargeant 
ce  butin  sur  des  chariots  également  confisqués,  aurait  dirigé  le 
tout  vers  le  Tessin.  Ce  n'est  pas  tout  :  le  général  de  ces  compa- 


gnies  franches  aurait  ordonné  aux  habitants  qu'ils  lui  livras- 
sent linge,  draps,  serviettes,  torchons,  chaussures,  même  des 
couvertures;  si  bien  qu'à  l'heure  qu'il  est,  il  ne  resterait  plus 
que  la  chemise  à  ces  malheureux  Piémontais  envahis. 

La  razzia  complète,  l'ennemi  aurait  de  plus  exigé  de  chaque 
habitant  une  contribution  en  argent,  et  maltraité,  hâ  tonné 
méme  quiconque  ne  pouvait  payer.  Un  syndic  ayant  timide- 
ment demandé  à  un  colonel  de  vouloir  bien  lui  délivrer  un 
mandat  constatant  qu'il  avait  été  forcé  de  livrer  tant  de  bottes 
de  fourrages  et  tant  de  sacs  de  blé,  celui-ci  répondit  (toujours 
d'après  la  lettre  de  la  Lomelline)  :  a  Mon  mandat,  c'est  mon 
é[iéc .  cl  vous  n'eu  aurei  pas  d'autre.  »  Ainsi,  continue  la  mis- 
sive, lorsqu'il  s'agira  de  régler  les  comptes  avec  l'Autriche,  il 
sera  impossible  de  constater  par  des  pièces  officielles  tous  les 
vols  et  tous  les  brigandages  qu'elle  commet  depuis  dix  jours. 

Hélas!  Pourquoi  exagérer?  Les  rigueurs  de  la  guerre  ne  sont- 
elles  pas  assez  cruelles  sans  qu'il  faille  encore  les  aggraver  par 
l'invention?  Si  les  récits  colportés  par  la  rumeur  publique  sem- 
blent des  récits  apogryphes,  on  ne  peut  émettre  en  doute  la  pro- 
clamation du  général  Giulay,  menaçant  de  destruction  les  loca- 
lités occupées  par  ses  troupes  et  où  ses  ordres  seraient  méconnus. 

Faut-il  s'étonner  après  cela  si  l'indignation  est  à  son  comble 
1  Turin,  à  Gènes,  partout  ?  L'on  assure  que  le  gouvernement 
sarde  se  propose  d'adresser  à  l'Europe  un  manifeste  dans  le- 
quel il  va  mettre  au  grand  jour  toutes  les  atrocités,  toutes  les 
horreurs  et  toutes  tes  infamies  commandées  à  leurs  soldats  par 
ces  généraux  autrichiens  «  qui  ne  se  contentent  pas  de  voler, 
de  dilapider,  de  piller,  mais  qui  encore  maltraitent  des  popu- 
lations sans  armes  et  qui  n'ont  opposé  aucune  résistance.  > 

La  colère,  je  dirai  même  la  rage  de  l'armée  et  de  la  popnla- 
tiou  sardes  semblent  donc  de  légitimes  représailles.  Dans  les 
rassemblements  qui  se  forment  à  toute  heure,  en  tous  lieux,  les 
I  rails  contractas,  les  gestes,  le  langage  indiquent  suffisamment 

Ciments  de  la  masse.  Des  femmes  se  précipitent  vers  les 
et  les  soldats  alliés,  leur  prennent  les  mains  et  les  sel- 
le force,  en  criant  :  «La  guerra!  la  guerra  sine  mi- 
ra.'  >  L'aspect  de  ces  hommes  irrités,  de  ces  femmes 


éplorées,  tenant  leurs  enfants  par  la  main  et  voriférant  des  cris 
de  mort,  est  imposant  et  terrible,  et  il  faudrait  aTOir  un  cœur 
de  bionze  pour  ne  pas  se  sentir  profondément  ému  devant  un 
pareil  spectacle,  quelque  peu  justifié  qu'il  soit. 

A  Turin,  les  lettres  arrivées  dans  la  journée,  apportant  le  .la- 
mentable récit  des  événements  qui  se  seraient  passés  à  Mor- 
tara,  à  Verceîl  et  a  Novare,  sont  lues  dans  les  groupes  et 
commentées  avec  une  extrême  énergie  de  paroles  et  de 
gestes. 

Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  les  Autrichiens  ont  évacué 
Voguera  et  Tortone.  Ils  se  retranchent  dans  leurs  positions. 
C'est  là  un  fait  dont  la  portée  morale  n'échappera  à  personne. 
Après  l'attitude  prise  par  l'Autriche  dans  ses  manifestes,  ne 
pas  avancer  c'est  reculer. 

Les  Autrichiens  s'informent  à  tout  venant  de  Garibaldi.  Ga- 
ribaldi  les  gêne,  il  les  harcèle  constamment,  surtout  la  nuit, 
tantôt  sur  un  point  et  tantôt,  sur  un  autre;  mais  cet  habile  par- 
tisan est  non-seulement  insaisissable,  mais  encore  invisible.  Il 
p.mil  et  disparaît,  on  ne  sait  par  où  ni  comment.  Je  remets  à 
un  autre  jour  de  vous  parler  plus  au  long  de  cet  homme  ex- 
traordinaire. 

Les  rencontres  d'avant-postes  entre  Sardes  et  Autrichiens 
occasionnent,  de  part  et  d'autre,  de  fortes  pertes;  celles  des 
Sardes  sont  seules  connues,  et  encore  est-ce  tardivement  et 
par  lettres  particulières. 

Plus  d'un  brave  officier  a  déjà  trouvé  la  mort  dans  ces  com- 
bats sans  résultat  possible.  Après  le  capitaine  Roberti,  un  au- 
tre capitaine,  M.  Roland,  a  été  tué  à  son  poste  de  bataille,  et 
le  lieutenant  Cordora,  qu'on  avait  cru  sauver  par  l'amputation 
du  bras,  est  mort  hier.  Au  reste,  le  moral  des  troupes  sardes 
est  excellent,  et  si  les  lettres  qui  arrivent  des  camps  ne  con- 
tiennent point  d'importantes  nouvelles  de  la  guerre,  des  ren- 
seignemenis  réels,  elles  renferment  du  moins  la  consolante  as- 
surance que  jusqu'à  présent  la  vie  de  bivac  n'est  pas  intolérable 
et  n'est  pas  même  dépourvue  d'agrément. 

Turin  à  150,000  habitants.  Cette  ville  fut  édifiée  par  les 
Taurins  et  vaincue  par  les  Romains.  Sous  les  Lombards  elle 
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était  la  capitale  d'un  duché  ;  sous  les  Francs,  d'un  comté.  Les 
marquis  de  Siise  la  sou  veinèrent  jusqu'en  1032.  La  succession 
masculine  de  cette  famille  étant  éteinte,  Turin  passa  sous  la 
domination  de  la  maison  de  Savoie,  qui  y  établit  sa  résidence. 
Turin  soutint  plusieurs  guerres  contre  les  Français,  qui  l'assié- 
gèrent bien  des  fois.  Lorsque  les  Fiançais  quittèrent  l'Italie 
en  ISi  ■',  Turin  devint  une  ville  fort  considérable. 

Elle  éleva,  sur  un  haut  monticule  qui  la  domine,  un  monu- 
ment à  sa  délivrance.  Depuis  1848,  Turin  est  devenue  une  des 
plus  belles  villes  de  la  Haute-Italie.  Léon  X.  en  fit  la  résidence 
d'un  archevêque,  tandis  qu'auparavant  elle  appartenait  au  dio- 
cèse de  Milan. 

La  situation  de  Turin,  au  centre  de  la  plaine  fertile  arrosée 
par  le  i'ô  et  la  Doire-Ripuaire,  est  délicieuse.  Elle  a  un  péri- 
mètre de  neuf  kilomètres.  Elle  est  divisée  en  quatre  sections  : 
Pô,  Monvise,  mont  Cenis  et  Doire,  et  en  plusieurs  bourgs, 
savoir  :  Pô,  Doire,  Borgo-Nuovo,  etc. 

Turin  est  bâtie  en  briques  ;  ses  rues  sont  régulières,  à  angles 
droits,  avec  des  édifices  symétriques,  mais  sans  cachet  monu- 
mental. Les  agglomérations  de  maisons  comprises  entre  quatre 
rues  se  désignent  sous  le  nom  d'Iles  (isola).  Qui  en  a  vu  une  les 
connaît  toutes.  Les  rues  les  plus  fréquentées  sont  celles  de  la 
Dora  GrocaetduPo. 

Les  places  publiques  sont  spacieuses  et  belles.  Les  princi- 
pales sont  les  places  Château,  St-Charles,  Emmanuel- Phili- 
bert, Victor-Emmanuel,  Carignan,  Carline,de  la  Ville,  du 
Stattilo.  La  plupart  sont  décorées  de  monuments  en  bronze. 
On  y  remarque  particulièrement  la  statue  d'Emmanuel-Phili- 
bert, sur  la  place  Saint-Charles,  et  celle  d'Amédée  VI,  sur- 
nommé le  comte  Vert,  sur  la  place  de  la  Ville.  Le  monument 
élevé  par  les  Milanais,  après  1848,  devant  le  palais  du  roi,  n'est 
pas  un  chef-d'œuvre. 

Leséilifices  religieux  de  Turin  n'ont  pas  le  cachet  et  la  splen- 
deur de  la  plupart  des  églises  d'Italie. 

A  l'exception  du  palais  du  roi,  qui  contient  aussi  l'Observa- 
toire et  le  Sénat,  le  palais  des  Tours,  le  palais  de  Carignan,  où 
siège  la  Chambre  des  représentants,  et  les  palais  privés  de  la 
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Cisterna  (1),  Barolo,  Granerî,  Turinetti,  de  Viale,  les  grands 
édifices  de  Turin  ne  sont  pas  des  monuments  remarquables  par 
leur  architecture. 

L'Université,  les  Académies  de  l'Etat,  civiles  et  militaires,  les 
hôpitaux,  les  musées,  1rs  collections  sont  dignes  d'une  grande 
capitale. 

Les  deux  cours  d'eau  qui  arrosent  Turin,  le  Pô  et  la  Doire, 
sont  traversés  par  de  fort  beaux  ponts,  lin  pont  sur  le  Pô  a  été 
construit  par  ordre  de  Napoléon  I";  un  autre  pont  également 
sur  le  Pô  est  en  fer,  de  construction  récente,  et  celui  sur  la 
Doire,  d'une  seule  ;irclie,  est  particulier! ment  digne  d'at- 
tention. 

On  ne  peut  venir  à  Turin  sans  gravir  la  hauteur  nui  mène  au 
couvent  des  Capucins;non  pour  visiter  le  couvent,  qui  n'en  vaut 
pM  la  peine,  mais  parce  que  de  ce  point  culminant  on  jouit  d'une 
vue  superbe  de  la  ville  et  des  Alpes. 

Turin  est  la  ville  des  cafés.  On  y  compte  environ  quatre  cents 
cafés,  la  plupart  fort  M-  n  tenus  et  décorés  aveu  luxe.  On  y  passe 
beaucoup  de  temps.  Tout  le  monde  y  va,  sans  distinction  au- 
cune, les  prêtres  aussi  et  les  moines  également.  Les  consomma- 
lions  sont  excellentes  et  à  bas  prix.  On  y  prend  peu  ou  même 
point  dp  lii|ucurs.  On  n'y  joue  guère,  on  fume,  on  lit  les  jour- 
naux, on  discute.  A  part  le  prix  des  logements,  i]iie  l'encom- 
brement hit  monter  tons  les  jours,  la  vie  matérielle  n'est  pas 
dispendieuse  à  Turin,  et  les  habitants  se  montrent,  en  général, 
très- affables  envers  les  étrangers.  Le  costume  des  femmes,  de 
toutes  les  conditions,  n'a  rien  de  pittoresque.  Les  chapeaux  et 
les  crinolines  font  irruption  partout.  Dans  quelle  grande  ville 
trouverait-on  encore  un  costume  national  ? 


Gênes,  9  mai. 
Parli  de  Turin  à  2  heures  15,  j'arrive  à  Gênes  au  «  coup  de 
canon  »  de  9  heures.  Le  fracas  de  la  caronade  qui  donne  le 

(1)  Madame  la  princesse  de  la  Cisterna  est  fille  de  feu  le  comte 
Werner  de  Mérode,  oacle  de  M.  le  comte  de  Mérode-Westerloo, 
membre  de  la  Chambre  des  représentants. 
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iignal  de  la  retraite  à  Gènes,  comme  dans  tous  les  ports  de 
guerre,  indique  que  le  môle  n'est  pas  loin.  Quelle  différence  de 
Gènes  avec  Turin?  Ce  n'est  plus  une  ville  de  luxe  et  de  plaisir, 
t]e  gros  et  de  petits  rentiers,  de  fonctionnaires  de  toutes  les 
classes,  sacrifiant  le  bien-être  réel  à  l'apparence  extérieure,  de 
grandes  places  publiques,  de  promenades  plantées  d'arbres  d'un 
niveau  désespérant,  de  maisons  uniformes  et  sans  caractère  ar- 
chitectural, de  rues  tirées  au  cordeau,  pavées  de  galets,  avec 
double  rangée  de  pierres  bleues  dans  le  milieu  pour  marquer  la 
voie  des  roues;  ici,  au  contraire,  tout  parle  travail,  négoce, 
affaires,  mouvement. 

A  Gènes,  on  monte  et  l'ou  descend,  on  tourne  et  l'on  circule 
dans  un  dédale  où  il  faudrait  le  fil  d'Ariane  pour  se  conduire. 
Des  ruis,  en  dos  d'âne,  pavées  de  larges  dalles  de  granit,  en 
losanges  ou  en  carrés,  et  fortement  entaillées  pour  offrir  de  la 
résistance  aux  pieds  ferrés  des  bétes  d'attelage  ou  de  somme, 
étroites,  pour  la  plupart,  à  ne  pouvoir  marcher  quatre  de  front; 
des  maisons,  élevées  de  cinq,  six,  sept  étages,  sombres,  sévères, 
mais  à  portique  sculpté,  à  colonnades,  à  balustrades  découpées, 
à  fenêtres  étroites  et  à  jalousies  relevées  sous  forme  d'auvent; 
des  églises  à  chaque  pas,  dont  les  portes,  grandes  ouvertes, 
laissent  échapper  des  flots  de  lumière,  de  cantiques  et  d'en- 
cens. —  Nous  sommes  en  plein  mois  de  Marie.  —  Et  dans  cet 
espace  resserré  que  de  force  et  de  vie  !  que  de  monde  dans  les 
café»,  les  cabarets  et  sur  la  voie  publique! 

Les  rôtisseurs  en  plein  vent  emplissent  l'air  d'émanations 
nauséabondes  de  fritures  rissolant  dans  la  graisse  ou  l'huile 
bouillante;  des  revendeuses  de  légumes  et  de  fruits,  assises 
derrière  d'énormes  corbeilles  emplies  de  laitue,  de  petits  pois, 
d'asperges,  de  fraises,  de  cerises,  d'oranges  et  de  citrons  aux 
li(;«s  fouillées,  interpellent  à  haute  voix  le  passant,  dans  un 
charabia  inintelligible  qu'on  prétend  à  tort  sans  doute  être  de 
l'auvergnat  falsifié  ;  des  marchands  de  boissons  rafraîchissantes, 
taillant  à  gorge  déployée  leur  marchandise  à  deux  liards  le 
verre,  noirâtre  ou  rosée,  emplissant,  jusqu'au  goulot,  d'énormes 
dames -Jean  nés  à  demi  plongées  dans  des  seaux  de  glace  ;  des 
qui,  malgré  l'heure  avancée,   harcèlent  et  pour- 


dêcrol  leurs  qu 
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suivent  sans  répit,  de  rue  en  rue,  en  criant  «  serra,  serra .  »  on 
quelque  chose  d'approchant;  —  des  flots  de  promeneurs;  des 
dames  élégantes,  non  plus  coiffées  de  chapeaux,  mais  tête  nue 
et  drapées  dans  le  classique  •  pezroto,  *  immense  voile  blanc 
attaché  par  de  longues  épingles  d'argent  dans  leur  abondante 
chevelure  noire;  des  groupes  nombreux  de  soldais  de  la 
garde  impériale,  grenadiers,  voltigeurs,  zouaves,  artilleurs, 
cavaliers  du  train,  chasseurs  à  chevat,  soldats  du  bataillon 
d'administration  et  infirmiers  d'ambulances;  des  postes  fran- 
"  eais,  commandés  par  un  officier,  à  taus  les  grands  édifices  pn- 
blics,  telle  apparaît  Gènes  au  moment  de  l'arrivée.  Peut- 
être,  quand  on  est  habitué  aux  maisons,  aux  rues,  aux  vi- 
sages, quand  on  a  une  demeure  à  soi  et  que  l'on  s'est  créé  des 
relations,  Gênes  est  un  séjour  agréable;  mais  pour  votre  cor- 
respondant, sans  cesse  agité  et  inquiet,  toujours  en  quête  de 
nouvelles  et  de  renseignements,  isolé  dans  la  foule  ou  confiné 
dans  une  chambre  d'auberge,  Gènes  n'est  pas  le  paradis. 

A  Gênes,  comme  à  Turin,  le  service  intérieur  est  fait  par  la 
garde  nationale;  mais  à  Gènes,  l'organisation  ou  la  réorgani- 
sation de  la  milice  citoyenne  n'est  pas  d'ancienne  date.  Les 
gardes  nationaux  montent  leur  faction  en  bizet,  c'est-à-dire  en 
habit  de  ville. 

Je  suis  logé  à  la  «  pension  suisse,*  Via  San  Luca,  espèce 
d'Alhambra  dévasté,  grand  à  contenir  un  corps  d'armée.  Le 
trajet  qu'il  faut  parcourir  pour  arriver  aux  chambres  est  un 
trajet  interminable. 

C'est  une  succession  sans  fin  de  galeries  en  plein  air,  de 
corridors  étroits,  de  marches  de  pierre  à  gravir  et  à  descendre, 
qui  rappellent  une  aile  de  la  Casbali  d'Alger,  tout  à  la  fois  pa- 
lais, forteresse,  caserne  et  prison.  Tout  cela  a  été  emménagé, 
sans  doute  à  dessein,  pour  cacher  au  voyageur  harassé  qu'il  doit 
arriver  au  quatrième  étage.  Les  logements  qui  ne  sont  pas 
asseï  élevés  pour  donner  vue  sur  la  mer  sont  méprisés.  Ma 
chambre  a  des  coins  et  des  recoins  dont  je  ne  devine  point  l'u- 
sage :  elle  est  dallée  de  briques  ;  les  murs  et  le  plafond,  à  trois 
compartiments  séparés  par  des  poutres  saillantes,  sont  ornés 
de  feuilles  de  vigne  et  d'arabesques  du  toutes  couleurs  valant 
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bien  quatre  ou  cinq  sous  le  mélre  courant,  si  les  couleurs  ont 
bon  teint.  Mon  lit  a  un  mètre  soixante  de  long  et  deux  mètres 
qui  ire-vin  gis  centimètres  de  large;  c'est  une  mine  du  moyen 
Age. 

Au  point  du  jour,  le  bruit  qui  se  fait  autour  de  moi  et  au- 
deuous  de  moi  me  réveille;  je  cours  à  mon  unique  fenêtre 
pour  prendre  connaissance  des  êtres.  Sous  mes  pieds,  des 
toits  d'ardoise,  et,  plus  bas,  tout  en  bas,  le  fond  d'une  cour 
étroite  qu'on  prendrait  volontiers  pour  le  fond  d'un  puits. 
Devant  moi,  un  mur  élevé  couvert  de  végétation  parasite, 
de  pariétaires,  de  murets,  de  toutes  ces  plantes  qui  ne  veulent 
que  trois  grains  de  poussière  et  une  goutte  de  pluie  pour  ger- 
mer et  enfoncer  leurs  racines  —  on  devrait  dire  leurs  griffes- 
dans  les  interstices  des  pierres.  A  droite,  les  carénés  enchevê- 
trées et  les  mâts  croisés  des  navires  qui  encombrent  le  port 
marchand  ;  puis,  au  delà,  la  mer,  la  mer  bleue  comme  les  affûts 
des  canons  sardes  et  qui  tranche  par  une  ligne  droite  et  bien 
ncllc  avec  les  nuages  gris,  légèrement  tintés  de  rose,  de  l'ho- 
rizon. De  la  ville  un  grand  bruit  s'élève  :  voix  de  la  foule, 
■  h  nt  de  roues,  cris  de  marchands  ambulants,  et,  par- 

ksnu  tout,  le  son  des  cloches  et  le  braiment  des  mulets  et 

let  tocs. 

Pendant  que  je  m'habille  pour  me  rendre  à  la  poste  —  la 
première  course  de  tous  les  jours  en  voyage  —  un  autre  bruit 
s'élève;  bruit  majestueux,  étourdissant.  Des  coups  de  oa non 
nombreux,  pressés,  font  grincer  les  vitres,  roulent  dans  l'espace 

:amme  le  tonnerre,  se  répercutent  d'échos  en  échos  Est-ce 
l'empereur  qui  arrive?  Eh!  non.  C'est  un  nouveau  navire  de 

guerre,  chargé  de  troupes,  qui  entre  en  rade  et  salue  la  ville. 
s  forts  de  Gènes  répondent  au  salut. 
Je  reprends  la  route  de  Turin  à  Gênes.  Le  (rain  s'arrête  sue- 
nt à  Monealieri,  résidence  d'été  du  roi  Victor-Emma- 
nuel et  le  Sainl-Cloud  des  habitants  de  Turin  qui  viennent  s'y 
divertir  le  dimanche,  Tniffalero,  Combiano,  Pessione,  Villa- 
nova,  Villafranca,  San-Damiano,  Asti,  célèbre  par  ses  vins, 
Annone,  Feliziano,  Solero,  Alexandrie,  Frugarolo,  NÔvi,  Ser- 
malte,  Arqaata,  Isola  du  G.mtone,  Ronco,  Basalla,  Ponte 


Decimo,    Bolzaneto,  Rivaloro,  San-Pier  d'Arena  et  Gènes. 

Jusqu'à  Asli  le  train  roule  il. m-  une  large  vallée,  plate,  cul- 
tivée elbordée  de  deux  lignes  parallèles  de  collines  et  de  monts. 
A  chaque  station,  la  population  est  massée  dans  la  gare;  elle 
vient  s'assurer  si  le  train  amené  de  nouvelles  troupes;  mais  le 
mouvement  par  Susc  a  cessé,  ou,  du  moins,  est  singulièrement 
ralenti.  D'Asti  à  Alexandrie  on  voit,  à  gauche,  en  allant  vers 
Gènes,  le  mont  sur  lequel  s'élève  San-Salvatore,  grand  quartier 
général  de  l'armée  sarde  et  séjour  du  roi  Victor- Emmanuel. 
D'Asti  à  Alexandrie  et  d'Alexandrie  à  Gènes,  dans  Gènes  et 
autour  de  Gènes  se  massent  les  troupes  françaises  et  piémon- 
taises. 

Des  deux  côlés  du  chemin  de  fer  s'élèvent  les  tentes-abris 
pour  quatre  hommes,  pour  six,  pour  neuf-  Les  soldats  n'ont 
rien  à  faire;  couchés  à  plat  ventre  sur  le  gazon  ou  dans  les 
waggons  vides  placés  sur  les  voies  d'évilement,  ils  fument  la 
pipe  et  regardent  passer  le  train  en  échangeant  des  quolibets  et 
en  répondant  aux  vivat  des  voyageurs.  D'autres,  assis  sur  une 
pierre,  veillent  à  la  ration  de  l'escouade,  qui  cuit  en  plein  air, 
raccommodent  ou  ncttoyenl  leurs  clfcls  et  fourbissent  leurs 
armes  et  leurs  objets  d'équipement. 

Les  soldats  cantonnés  dans  les  gros  villages,  à  quinze,  vingt 
et  plus,  dans  une  ferme,  où  Unir  présence,  quoi  qu'on  dise,  fait 
peur  aux  paysans  et  surtout  aux  jeunes  filles,  reçoivent,  pour 
cuire  leurs  aliments  et  enlretenir  les  feux  de  bivac,du  bois  sec, 
fourni  par  l'administration;  ceux  qui  sont  cantonnés  loin  des 
centres  ou  des  gares  n'ont  pas  toujours  la  patience  d'attendre 
que  le  combustible  arrive  ;  ils  vont  à  la  corvée  du  bois,  c'est- 
à-dire  qu'ils  font  des  coupes  sombres,  et  Dieu  sait  les  gas- 
pillages qui  se  commettent  quand  on  porte  la  hache  dans  le  vif. 

Jusqu'à  présent  les  moissons  ont  été,  autant  que  possible, 
épargnées  ;  mais  il  n'en  sera  plus  de  même  bientôt,  quand  les 
corps  devront  occuper  des  emplacements  déterminés,  et,  même 
aujourd'hui  déjà,  des  champs  donnant  les  plus  belles  espé- 
rancas  sont  ravagés,  foulés  aux  pieds,  fauchés  en  herbe  ou 
«  pâturés  »  par  les  chevaux  et  mulets,  friands  de  folle  avoine 
-  et  de  blé  en  herbe. 


Près  des  cours  d'eau,  et  il  y  en  a  beaucoup  dans  le  pays, 
l'aspect  est  des  plus  pittoresques.  Les  soldats  savonnent,  éten- 
dent et  sèchent  leur  linge  :  les  cavaliers  font  boire  leurs  che- 
vaux, attachés  au  piquet,  non  loin  de  là,  et  derrière  les  chevaux 
on  peut  voir  les  parcs  et  les  batteries,  ne  dislance  en  distance, 
sur  la  route  parallèle,  on  aperçoit  des  compagnies  se  rendant,  en 
.unies,  à  l'appel  du  régiment,  des  piquets  de  cinq  à  six  hommes 
cl  des  soldats  d'infanterie  conduisant  les  chevaux  des  officiers 
supérieurs. 

À  Alexandrie,  rcncombrcmcnC  est  au  comble.  Celte  grande 
place  de  guerre  renferme  en  ce  m  ornent  une  armée  formidable, 
le  corps  complet  du  maréchal  Canrobcrt  et  au  moins  vingt- 
finq  mille  soldats  piémontais. 

Un  camp  de  quinze  mille  Piémontais  est  établi  devant  l'em- 
barcadère; sur  la  Piazza  Vecchia,  un  autre  camp  de  douze 
mille  Français  environ;  puis,  sur  la  Piazza  Nuova,  d'autres  ten- 
tes, d'autres  soldais,  sans  compter  les  bataillons  qui  occupent 
les  casernes ,  les  églises ,  les  maisons  particulières  et  bivaquent 
dans  les  rues  et  dans  la  station  du  chemin  de  fer.  Avant  d'en- 
trer  en  gare,  le  (rain  a  dil  s'arrêter  un  quart  d'heure  pour  don- 
ner le  temps  de  désobstruer  la  voie.  Pendant  cette  halte,  est 
passée  une  patrouille  de  bersaglîeri,  conduisant  à  la  citadelle 
un  petit  poste  autrichien,  composé  d'un  sergent  et  de  quatre 
hommes,  surpris  pendant  la  nuit  du  7  au  8. 

Les  armes  des  prisonniers  ont  élé  gardées  aux  avant-postes, 
maison  leur  a  laissé  leur  fourniment,  et  ils  marchaient,  tête 
basse,  dans  les  rangs  de  l'escorte.  A  deux  cents  mètres  des  ou- 
vrages est  parquée  une  batterie  de  douze  de  campagne  avec 
toutes  ses  voitures. 

In  escadron  du  train  des  équipages  et  deux  batteries  d'ar- 
lillerir  française,  venant  de  Gênes,  défilaient  dans  la  gare  au 
moment  du  passage  du  convoi.  L'escadron  du  train  arrive 
d  Afrique  avec  un  matériel  de  montagne.  Il  n'a  pas  de  voi- 
tures rien  que  des  mulelsde  bât.  Sur  ces  mulets,  on  accroche, 
dp  chaque  côté  du  bât,  une  caisse  de  modèle,  longue  d'un 
met  iv  cl  profonde  de  soixanle  eenli mètres. Ce  sont  des  cantines, 
des  coffrets  à  munitions  ou  à  médicaments,  des  caisses  du  tré- 
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sor,  de  vivres,  ou  de   bagages  appartenant  aux   officiers. 

Entre  les  caisses,  sur  le  milieu  du  bât,  on  charge  des  objets 
d'un  volume  plus  encombrant,  des  effets  d'habillement,  des 
tentes  à  piquets,  des  ustensiles  de  cuisine,  etc.,  et  le  tout  est 
recouvert  d'un  prélart  goudronné  qui  préserve  de  la  pluie.  Les 
soldats  du  train  sont  à  pied,  le  sabre  au  crochet,  le  mous- 
queton en  bandouilièrc ,  conduisant  le  muUt  par  la  bride. 
Les  officiers,  sous-officiers,  brigadiers  et  trompettes  sont  à 
cheval. 

Une  batterie  de  montagne  est  montée  de  la  même  manière  ; 
les  affûts,  les  obusiers,  dont  on  se  sert  dans  la  guerre  de  mon- 
tagne, et  les  caissons  à  munitions  sont  placés  en  travers  du 
bat  et  remplacent  les  caisses.  Quand  le  terrain  s'y  prête,  on 
descend  l'affût,  on  place  la  pièce  sur  l'affût,  et  un  seul  mulet, 
attelé  à  un  brancard,  suffit  pour  la  traîner. 

Une  ambulance  de  campagne  est  aussi  organisée  de  la  même 
façon.  Ici  Ton  accroche,  de  chaque  côté  du  bât,  un  cacolet, 
espèce  de  siège  de  bois  et  de  sangles ,  plus  ou  moins  incliné, 
afin  de  pouvoir  donner  au  malade  une  position  assise  ou 
couchée.  Deux  blessés  ou  malades  sont  transportés  ainsi  sur 
un  mulet,  et,  pour  équilibrer  la  charge  de  chaque  côté  de  rani- 
mai, on  accroche  au  cacolet  le  moins  lourd  des  sacs  et  des 
fusils,  jusqu'à  balance  parfaite.  Une  ambulance  a  avec  elle, 
outre  les  hommes  du  train ,  le  cortège  obligé  d'infirmiers  à 
pied ,  mousqueton  en  bandouilière ,  d'officiers  d'adminis- 
tion  et  de  médecins  ou  chirurgiens,  achevai.  Tout  cela  se 
voit  sur  la  route  parallèle  au  chemin  de  fer  d'Alexandrie  à 
Gênes. 

La  population  civile  d'Alexandrie  est  noyée  dans  la  popula- 
tion militaire.  L'uniforme  inonde  les  rues  et  les  places.  Ce 
n'est  plus  une  ville,  c'est  un  camp,  et  nulle  description  ne  pour- 
rait donner  une  complète  idée  de  l'étrange  aspect  que  présente  en 
ce  moment  cette  immense  caserne  où  sont  entassés  tant  de 
soldais  de  toutes  armes,  tant  de  chevaux  et  tant  de  muni- 
tions. 

Alexandrie,  placée  entre  le  confluent  de  la  Bormida  et  du 
Tanaro,  est  citée  comme  une  des  plus  fortes  places  de  guerre 
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de  l'Italie,  tant  par  sa  vaste  citadelle  et  les  ouvrages  avancés 
qui  l'entourent  que  par  ses  travaux  iutérieurs,  dont  le  plus  re- 
marquable est  l'éclusement  du  Tanaro  qui  permet  d'inonder 
subitement  la  plaine  et  de  défendre  l'approche  de  la  place. 

Ces  travaux  de  défense  ont  été  grandement  augmentés  et 
sont  encore  en  voie  de  construction  Alexandrie,  des  deux  côtés 
du  chemin  de  fer,  est  aujourd'hui  entourée  d'une  triple  ligne 
de  fortifications,  non  pas  en  terre,  mais  avec  revêtements  en  ma- 
çonnerie. Elle  est  prête  pour  recevoir  l'ennemi  .s'il  se  présente  : 
tous  les  canons  passent  leur  gueule  monstrueuse  par  les  ouver- 
tures des  remparts  à  fleur  de  terre;  les  ouvrages  avancés  et 
les  ((lacis  sont  revêtus  en  gabions  couronnés  de  fascines.  Le 
gabion,  on  le  sait,  est  un  panier  sans  fond,  fixé  sur  le  rempart 
par  de  forts  pieux,  rempli  de  terre  et  impénétrable  au  boulet. 
Les  gabions  sont  couronnés,  c'est-à-dire  consolidés,  par  des 
fascines,  qui  sont  des  f.igols  pleins  de  trois  mètres  de  long, 
ajustés  bout  à  bout,  en  faisant  rentrer  de  fascine  en  facine 
l'extrémilé  des  branches  qui  les  composent  et  qui  sont  taillées 
en  biseau.  Ces  revêtements  sont  très-solides.  Les  magnifiques 
vergers  des  environs  d'Alexandrie,  les  forêts  d'arbres  à  une 
lieue  à  la  ronde,  ont  été  abattus  pour  donner  franc  jeu  au 
canon,  et  ces  arbres,  rejetés  sur  les  routes,  ont  élé  placés  en 
rhevaux  de  frise,  comme  aillant  d'obslaeles  pour  embarrasser 
la  marche  de  l'ennemi.  Aujourd'hui  une  pointe  de  l'armée 
Autrichienne  sur  Alexandrie  serait  impossible;  l'Autriche  a 
laissé  passer  l'heure  favorable  de  l'attaque.  Mais  que  de  désas- 
tres déjà! 

A  Novi,  d'où  l'on  aperçoit  le  champ  de  bataille  où  fut  tué  le 
Rénéral  républicain  Joubert  et  où  le  général  Baraguey-d'llil- 
KMi  a  transporté  son  quartier  général,  encore  grande  cimccn- 
tritîon  de  troupes.  J'y  ai  vu  quatre  ou  cinq  mille  Piémontais 
qui  ne  semblaient  pas  animés  d  une  ardeur  moindre  que  celle 
des  Français. 

I.e  chemin  de  fer  longe,  depuis  Kovi  jusqu'à  Gènes,  la  roule 
«les  piétons  et  des  voitures;  là  Retendaient,  sur  un  espace  de 
due  lieues,  les  troupes  en  marche  :  des  régiments  de  ligne,  de 
l'artillerie,  des  sapeurs  du  génie,  les  zouaves  d'Afrique,  les  li- 
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railleurs  indigènes  (turcos.)  la  légion  étrangère,  les  tirailleurs 
de  la  garde  impériale  et  les  têtes  de  colonne  des  voltigeurs  do 
la  garde,  tous  le  sac  au  dos  et  l'arme  à  volonté  ;  total,  trente 
et  quelques  mille  hommes;  c'étaient  :  la  division  Forey,  la  divi- 
sion Espinasse  et  la  division  Bazaine.  Sur  le  parcours,  les  en- 
fants se  relayaient  de  village  «n  village  pour  aider  les  soldats 
à  porter  leurs  sacs  et  leurs  fusils. 

Le  corps  d'armée  concentré  à  Novi  s'échelonne  dans  la  direc- 
tion de  Marengo,  et  tous  tes  jours  il  envoie  un  bataillon  opé- 
rer une  reconnaissance,  qui  est  plutôt  un  exercice  qu'une  pré- 
caution stratégique,  car  l'ennemi  n'est  pas  ou  n'est  plus  dans 
celte  direction.  A  Novi,  les  malades  sont  nombreux;  un  mil- 
lier de  fiévreux,  assure-t-on.  Le  train  dans  lequel  je  me  trou- 
vais en  a  reçu  un  certain  nombre,  évacués  sur  l'hôpital  de  Gènes, 
où  ils  vont  se  guérir  ou  se  faire  accorder  un  congé  de  conva- 
lescence. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  longuement  aujourd'hui  des  turcos. 
Les  zouaves,  qui  marchent  toujours  avec  eux,  les  vantent  pour 
leurs  qualités  guerrières,  bien  qu'ils  soient  indolents  au  travail 
et  récalcitrants  aux  corvées.  Leurs  compagnons  de  Bataille  se 
plaignent  surtout  de  ce  que  les  turcos  indigènes  sont  mauvais 
camarades.  Pour  me  servir  d'une  expression  de  troupier,  on 
leur  reproche  de  boire  *  avec  leur  suisse,  »  ce  qui  veut  dire  que 
lorsqu'ils  se  régalent,  ce  qu'ils  fontaisémenl,  car  leur  solde  dé- 
passe celle  des  zouaves,  jls  se  régalent  seuls  et  ne  partagent 
pas.  Cet  égoismeest  flétri  dans  l'armée  française,  où  la  cama- 
raderie est  considérée  comme  élatit  le  premier  des  devoirs  du 
soldat. 

A  propos  des  zouaves,  que  je  n'omette  point  de  dire  qu'ils 
ne  sont  jamais  casernes.  Toujours  ils  bivaqucnl  en  plein  air; 
ils  ne  savent  pas  ce  que  c'est  qu'une  caserne. 

La  légion  étrangère  est,  certes,  un  des  corpsd'élite  de  l'année 
française.  Elle  est  composée  de  beaux  hommes,  bien  carrés,  in- 
fatigables, propres,  ardents  h  la  lutte,  mais  aussi  ardents  à  la 
bamboche,  la  poitrine  constellée  de  médailles  et  de  croix  ga- 
gnées en  Afrique  et  en  Crimée  ;  c'est  un  joyau  que  la  France 
montre  avec  orgueil  à  amis  et  à  ennemis,  La  légion  est  parti- 
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«ment  heureuse  d'entrer  en  campagne.  Elle  est  fière  d'é- 
taler la  distinction  récente  qu'elle  a  reçue  au  retour  de  Crimée. 
En  récompense  de  sa  bravoure  pendant  cette  guerre,  elle  a 
«  louché  un  drapeau.  ■  —  Toucher,  en  langage  de  troupier, 
veut  dire  tout  ce  qui  se  reçoit  :  on  touche  son  prêt,  on  touche 
ses  vivres,  on  touche  ses  effets,  —  et  la  légion  étrangère  qui  a 
«  touché  un  troupeau,  »  ce  qui  lui  avait  été  refusé  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  veut,  après  l'avoir  baptisé  dans  nue  «  noce 
soignée  >  le  jour  de  sa  réception,  lui  faire  subir  aujourd'hui  le 
sacré  bapléme  du  feu. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  affirmer,  d'après  tous  les  officiers 
français,  que  les  Belges  sont  la  crème  de  la  légion  étrangère. 
1 1  n'en  est  pas  de  même  des  Napolitains  et  des  Espagnols,  fions 
soldats  au  feu,  sans  conteste,  ils  ont  un  caractère  odieux.  Un  de 
de  ces  Espagnols  l'a  prouvé  de  nouveau  la  nuit  dernière.  Il  a  as- 
sassiné deux  de  ses  camarades,  pendant  leur  sommeil,  à  coups 
de  couteau.  Le  conseil  de  guerre  a  du  être  réuni  ce  matin  pour 
te  juger,  et  ce  soir,  probablement,  il  expiera  son  tache  crime. 
Son  colonel,  dit-on,  voulait  le  faire  fusiller  sur  l'heure,  sans 
sentence,  sur  simple  constatation  du  flagrant  délit.  Le  général 
de  brigade  se  serait  opposé,  d'après  ee  qu'on  dit,  à  cet  exemple 
de  justice  sommaire. 

A  propos  de  la  légion  étrangère  et  avant  de  clore  cette  lettre, 
il  faut  que  je  rectifie  une  assertion  erronée  publiée  naguère. 
Il  nVst  pas  exact  de  dire  que  les  Autrichiens  qui  servent  en 
France  ont  été  dispensés  d'entrer  en  campagne.  Ils  sont  bel  et 
bien  restés  dans  les  rangs;  plusieurs  déjà  ont  déserté  et  ont 
passé  du  coté  de  leurs  compatriotes. 


™  mv«i 


Le  débarquement  des  troupes  continue;  Gènes  est  en  fête,  et 
cette  fête  dure  depuis  que  le  premier  vaisseau  français  chargé 
de  troupes  à  touché  la  plage.  Revenons  brièvement  sur  ce  qui 


s'est  passé  à  Gênes  ce  premier  jour  île  débarquement.  Attendu 
depuis  quelques  jours,  il  avait  attiré  une  foule  énorme,  accou- 
rue de  tous  les  points  du  Piémont  et  même  des  États  limitro 
phes.  On  voulait  être  certain  que  les  Français  avaient  débar- 
qué. Les  quais  de  cette  grande  ville  de  Gènes,  qui  s'étend  au  fond 
du  golfe  en  forme  de  fer  à  cheval,  avec  ses  étages  de  maisons 
de  palais  superposés,  présentaient  un  spectacle  grandiose.  Ces 
quais  étaient  encombrés.  Sur  toutes  les  terrasses  dfs  palais  qui 
bordent  la  mer,  des  femmes,  la  tète  couverte  de  leur  grand 
voile  blanc,  qui,  attaché  à  la  nuque,  les  enveloppe  en  tombant 
jusqu'aux  pieds,  agitaient  leurs  mouchoirs  et  jetaient  des  bou- 
quets. 

Des  centaines  de  barques  s'élançaient  du  port  pour  aller  au- 
devant  des  frégates,  et  chaque  barque,  en  passant  près  des 
vaisseaux,  faisait  pleuvoir  sur  les  soldats  des  tourbillons  de 
fleurs.  C'était  de  la  joie,  tle  l'enthousiasme,  du  délire.  A  cha- 
que cri  parti  des  barques  ou  des  quais,  les  soldats  répondaient 
par  le  cri  :  Vive  l'Italie!  et  femmes,  enfants,  hommes  faits, 
vieillards,  applaudissaient  ou  levaient  les  mains  au  ciel,  comme 
des  naufragés  qui,  se  croyant  perdus,  voient  venir  l'embarca- 
tion qui  va  les  sauver  de  la  mort.  Quand  la  première  frégate 
entra  dans  le  port,  ce  fut  une  explosion  immense,  un  vivat 
unanime. 

Si  jamais  enthousiasme  fut  vrai,  palpitant,  pathétique,  c'est 
celui-là  ;  la  population  tout  entière  versait  drs  larmes.  Hommes 
et  femmes  pleuraient  en  poussant  les  cris  :  «  Vive  la  France! 
vivent  les  soldats  français!  »  Pendant  tout  le  temps  que  dura 
le  débarquement,  les  hourras  continuèrent,  et  les  premiers  sol- 
dats qui  touchèrent  le  rivage  furent  littéralement  étouffés  dans 
des  embrassent euls.  Quand  le  premier  drapeau  passa  de  I'«  AI 
gésiras  »  sur  l'embarcation,  tous  les  chapeaux  se  levèrent,  et 
Gênes  entière,  par  un  mouvement  spontané,  s'inclina  devant  le 
drapeau  français  comme  devant  le  labarura  de  l'Italie. 

Depuis  lors,  Gênes  a  plutôt  l'air  d'une  ville  française  que 
d'une  ville  italienne.  L'uniforme  français  est  dans  toutes  les 
rues,  sur  toutes  les  places.  Les  turcos,  avec  leur  teint  basané, 
leur  allure  étrange,  sont  les  lions  du  moment.  Ils  n'ont  pas  été 


logés  en  ville  comme  les  antres  troupes,  mais  dans  un  camp 
aux  portes  de  Gènes,  dans  la  vallée  de  la  Polcevera.  La  ils  re- 
çoivent la  visite  de  tout  le  monde,  et  les  belles  dames  elles- 
mêmes  ne  dédaignent  pas  île  diriger  leur  promenade  vers  le 
camp  des  turcos,  qui  dorment  nu  pied  des  oliviers  ou  dans  des 
bois  de  citronniers  et  d'orangers. 

Mais  c'est  le  soir  surtout  que  Gènes  a  un  aspect  singulier.  A 
»oir  ces  militaires  se  promenant  bras  dessus  bras  dessous  avec 
les  citoyens,  on  ne  dirait  guère  que  l'on  est  dans  une  ville  essen- 
tiellement commerçante.  A  huit  heures,  cinquante  tambours  et 
cinquante  clairons  se  réunissent  sur  la  place  du  Palais-Ducal  et 
la  retraite  sonne.  Toute  la  population  génoise  emboîte  le  pas 
derrière  les  tambours,  qui,  voyant  leur  succès,  battent  la  re- 
traite avec  une  verve  entraînante.  Les  chants  italiens  se  mêlent 
aux  refrains  français,  les  cris  de  Vive  l'Italie  !  à  ceux  de  Vive  la 
France!  el  de  cette  cacophonie  d'airs  et  de  dialectes  il  résulte 
une  harmonie  guerrière,  enthousiaste,  une  harmonie  de  cœurs 
qui  exhale  la  poudre  et  présage  la  victoire. 

Tous  les  soirs,  la  musique  d'un  des  régiments  de  la  garde 
donne,  à  tour  de  rùle,  une  sérénade  devant  le  palais  ducal.  Hier, 
c'était  le  tour  du  S' grenadiers.  Les  exécutants  étaient  peu  nom- 
breux ;  la  moitié,  au  moins,  manquait  à  l'appel.  Un  vieux  capo- 
ral du  1"  grenadiers,  à  trois  chevrons,  et  chez  qui  certes  on  ne 
devait  pas  s'attendre  à  rencontrer  une  opinion  en  pareille  ma- 
tière, disait,  dans  un  groupe,  à  quelques  pas  de  moi  :  —  C'est 
fiier  que  la  musique  de  notre  régiment  a  obtenu  un  beau  succès 
rt  a  été  fièrement  applaudie.  Elle  a  exécuté  d'une  manière  re- 
marquable le  *  Miserere*  du  «Trovatore.  «C'était unebonne idée 
«l  elle  a  dil  flatter  les  bourgeois  :  Verdi  est  Piéniontais.— Et  vos 
artistes  ont  dû  être  bien  fiers  du  succès;  ils  jouaient  devant  des 
connaisseurs.  —  Peuh!  jusqu'à  un  certain  point.  Il  y  a  bien  ici 
un  reflet  de  l'Italie,  mais  il  est  faible;  pays  de  commerçants, 
■voyez-vous  ! 

Sur  toute  question  concernant  directement  ou  indirectement 
l'armée,  le  soldat  français  n'est  jamais  pris  au  dépourvu.  Ses 
remarques  manquent  rarement  d  a-propos  et  de  justesse  ;  il  ne 
doit  pas  être  longtemps  en  rapport  avec  ses  chers  pour  les  appré- 
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cier  à  leur  juste  valeur.  Aussi  les  chefs  de  l'armée  tiennent 
compte,  et  grand  compte,  de  l'opinion  du  soldat. 

Les  musiques  des  régiments  sont  bonnes,  et  cependant  il  n'y  a 
plus  de  gagistes  parmi  les  musiciens,  partant  plus  de  haute  paye. 
Les  meilleurs ,  assimilés  aux  sous-officiers,  ont  rang,  solde  et 
retraite  de  sergent.  Les  autres  sont  soldats  et  ne  perçoivent  rien 
en  sus  des  allocations  de  soldat. 

Le  débarquement  est  loin  encore  d'être  entièrement  opéré  ; 
la  cavalerie  manque,  aucun  des  six  régiments  à  cheval  de  k 
garde  n'est  arrivé.  Aujourd'hui,  seulement,  j'ai  vu  débarquer 
quelques  escadrons  de  hussards  et  le  régiment  d'artillerie  à  pied 
de  la  garde.  Ce  régiment  a  six  batteries  montées,  à  six  pièces 
par  batterie. 

Le  train  des  équipages  de  la  garde  débarque  ses  prolonges  et 
ses  voitures  d'ambulance.  Ces  dernières  sont  de  véritables  voi- 
tures de  luxe,  parfaitement  suspendues.  Elles  sont  divisées  en 
deux  caisses  :  un  coupé  et  une  rotonde  garnie  de  bancs  placés 
contre  les  parois.  Quant  aux  blessés  et  aux  malades  qui  ne  pour- 
raient s'asseoir,  on  les  couche  dans  des  cadres  glissant  sur 
les  banquettes,  dans  des  rainures. 

Dans  les  terrains  difficiles  où  la  voiture  d'ambulance  ne  pas- 
serait pas,  on  y  supplée  par  des  cacolets. 

A  bord,  l'artillerie  démonte  son  matériel,  enlève  les  pièces, 
les  dispose  sur  un  chantier  où  la  bouche  à  feu  est  encastrée  et 
défie  les  coups  de  tangage.  On  ôte  aussi  les  roues  des  affûts, 
des  caissons  d'avant-train  et  d'arrière-train,  des  chariots  de  batte- 
rie,des  forges  et  des  prolonges.  Les  chevaux  débarrassés  des  ha r- 
naissont  descendus  à  fond  de  cale,  dans  l'en tre-pont,  ou  bien  en- 
core on  les  place  dans  des  boxes,  sur  le  pont.  Le  harnachement  est 
mis  en  tas.  Pour  débarquer,  on  descend  d'abord  les  hommes,  le 
matériel  et  les  harnais  dans  des  chalands.  Le  matériel  remonté 
—  ce  qui  n'exige  ni  beaucoup  de  temps  ni  de  longs  efforts — on 
débarque  les  chevaux  au  moyen  d'un  cable  manœuvré  par  un  jeu 
de  poulies,  qui  embrasse  les  sous-ventrières  du  cheval.  Dèsque  le 
point  d'appui  leur  manque,  ces  pauvres  bétes  baissent  la  tête, 
rapprochent  les  quatre  membres  et  semblent  frappées  de  stu- 
peur. Le  cheval,  débarrassé  de  ses  liens,  se  sent  revivre;  il  est 
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bientôt  sellé,  harnaché,  attelé,  monté;  les  trompettes  sonnent 
il  l'on  part. 

Les  tuileries  en  marche  pour  gagner  leurs  cantonnements 
offrent  le  coup  (l'œil  le  plus  pittoresque.  Elles  sont  précédées 
de  dflSX  sapeurs  à  cheval,  et  les  avant-trains  reçoivent  une 
c  harpe  de  quelques  centaines  de  quintaux  de  foin  pressé  s'éle- 
Tanl  à  plusieurs  moires  de  hauteur.  La  surface  plane  des  cou- 
vercles des  causons  est  d'un  grand  secours  pour  le  transport  lies 
fourrages,  mais  dans  les  marches  seulement;  devant  l'ennemi, 
on  ne  saurait  soulever  les  couvercles  des  coffrets  à  gargousses 
qui  servent  d'appui  à  ces  montagnes  de  foin  et  de  sacs  d'avoine. 

Les  servants,  placés  sur  deux  rangs,  suivent,  la  carabine 
sur  l'épaule  et  le  sac  au  dos,  les  pièces  auxquelles  ils  appar- 
t  ieunenl.  Pendant  la  manœuvre,  la  carabine  est  passée  en  ban- 

En  Belgique,  les  canonniers  à  pied  n'ont  d'autre  arme  por- 
«  itive  que  le  briquet.  Nos  officiers  d'artillerie  ne  veulent  pas  en- 
Cendre  parler  d'armes  à  feu  pour  les  servants.  En  France,  au 
«contraire,  on  s'applaudit  d'avoir  sérieusement  armé  les  artil- 
■  eiirs  et  l'on  n'a  pas  toit.  Dans  la  guerre  de  Crimée,  les  soldats 
«^'artillerie  ont  souvent  et  avec  succès  repoussé,  à  la  baïonnette 
*  't  à  coups  de  mousquet,  l'ennemi  qui  avait  envahi  les  batteries 
«et  les  tranchées. 

Le*  artilleurs  français  et  sardes  ont  des  carabines  rayées  avec 
■e  sabre-baïonnette. 

Les  deux  batteries  arrivées  hier  ont  des  canons  rayés.  Ces 
l>ièces  ont  des  attelages  de  quatre  chevaux  seulement;  elles 
-«ont  en  bronze,  fort  élégantes,  et  pour  ta  forme  extérieure  rap- 
pellent notre  calibre  de  6  livres  ;  mais,  d'après  les  écouvillons 
et  les  refouloirs,  la  dimension  du  boulet  serait  au  plus  du  ca- 
libre de  4.  La  boticlie  de  h  pièce,  soigneusement  fermée  par  un 
timpon,  est  invisible,  mais  ce  n'est  point  une  précaution  prise 
contre  les  curieux;  on  met  d'ordinaire  des  tampons  à  toutes 
les  pièces,  même  aux  vieilles  bouches  à  feu  de  remparts,  à  peu 
lires  hors  de  service,  et  pour  lesquelles  on  ne  devrait  plus 
craindre  la  poussière  et  la  pluie. 
Les  canons  du  nouveau  modèle  sont  rayés  à  six  rayures  incli- 


nées  et  très- fortement  marquées  comme  les  anciens  obusiers. 
Le  projectile  vient  s'appuyer  sur  le  rebord  de  la  chambre.  Il  est 
en  fer  creux,  de  forme  cylindro-sphérique,  à  peu  près  sem- 
blable à  celle  de  la  balle  d'infanterie,  et  il  a  un  évidement 
comme  cette  dernière. 

La  base  cylindrique  du  boulet  est  taraudée  en  six  endroils, 
et  des  boulons  d'étain  ont  été  introduits  dans  les  parties  tarau- 
dées. Ce  sont  ces  boulons  qui  viennent  se  forcer  dans  les  rai- 
nures par  la  force  d'expansion  des  gaz,  et  donnent  au  boulet  la 
justesse  de  la  balle  de  la  carabine.  On  est  parvenu  par  là  à  cm 
pécher  l'usure  prématurée  de  la  pièce,  qui  nu  durerait  guère,  si 
le  projectile  était  en  fonte  simple.  Deux  métaux  non  ductile* 
ne  peuvent  frotter  violemment  l'un  contre  l'antre  sans  occa- 
sionner des  déchirements. 

Le  projectile  est  creux  ;  on  le  fait  éclater  à  peu  près  à 
dislance  voulue.  Dans  ce  but,  la  mèche  qui  est  en  commun) 
cation,  à  l'intérieur  du  projectile,  avec  les  matières  fulmi- 
nantes, porte  ii  l'exlérit-ur  diverses  indications.  On  coupe  la 
mèche  eu  se  conformant  à  ces  marques,  selon  que  l'on  désire 
lancer  les  éclats  à  quatre  cents,  six  cents  métrés  ou  plus.  Le  P 
fouloir  est  creusé  à  sa  base  de  façon  à  tmbolterla  léte  du  pro- 
jectile comme  ta  baguette  des  carabines.  Une  hausse  mobile  t: 
adaptée  à  la  droite  du  canon.  Le  tir  parait  être  très-juste  ju; 
qu'à  deux  mille  six  cenls  mètres;  la  poitée  totale  est  de  qualn 
mille  cinq  cents  mètres. 

L'effet  de  la  inéche  qui  doit  faire  éclater,  sur  un  point  donné 
le  boulet  creux  du  canon  rayé  ne  produit  pas  cependant  d'uni 
façon  précise  les  résultats  attendus.  Celte  mèche  ne  vaut  pas,  i 
s'en  faut,  celle  de  nos  «  schrapnells.  « 

A  ce  sujet,  je  puis  fournir  un  renseignement  certain  à  n 
officiers  d'artillerie.  Les  Français  connaissent  les  schrapuells 
mais  de  nom  seulement.  Ils  n'ont  pas  la  mèche  cylindrique 
mais  les  mèches  de  bois  de  l'ancien  système,  dont  je  viens  d 
parler,  pour  trois  dislances. 

Les  officiers  d'artillerie  de  France  parlent  avec  beaucou) 
d'éloges  des  progrès  que  les  Autrichiens  ont  réalisés  dans  1. 
confection  et  l'emploi  des  grandes  fusées  de  guerre. 


Je  n'ai  pas  encore  vu  des  batteries  de  fuséens. 
L'affût  du  canon  rayé  est  de  très-petites  proportions  et  la 
flèche  est  bifurquée,  d'un  bout  à  l'autre,  par  une  entaille  de 

Ictnq  centimètres  de  large  qui  la  rend  plus  légère  sans  nuire  à 
la  solidité. 
Ce  que  l'on  dit  des  effets  des  canons  rayés  est  réellement 
épouvantable.  Ainsi,  tandis  que  le  boulet  sphérique  de  24,  tiré 
dans  sa  plus  grande  force  de  projection,  ne  pénètre  que  de 
vingt  à  vingt-quatre  centimètres  dans  la  maçonnerie,  le  boulet 

Ida  canon  rayé  a  une  force  de  pénétration  de  1  m.  20  c., 
érlate  dans  le  but,  ébranle,  disjoint,  lézarde  le  revêtement  et, 
après  quelques  coups,  fait  brèche .  La  légèreté  de  la  pièce  —  et 
t'ait  là  son  plus  grand  avantage  —  permet  de  la  transporter  où 
Ton  ne  pourrait  faire  arriver  du  canon  de  position  qu'au  prix 
«lopins  grands  efforts  et  d'un  travail  toujours  long,  toujours 
difficullueuï. 

Il  parait  que  les  fameux  canons  anglais  Armstrong  ne  sont 
a  «1res  que  des  canons  rayés  se  clwgeant  par  la  culasse. 

Hier  a  mouillé  à  San-Pier  d'Àrena,  faubourg deGénes, le  ma- 
«ç  nifique  vaissi  au  la  •  Grande-Bretagne,  »  chargé  de  troupes, 

•  m  !*5*  et  detn   batteries  à  cheval,  une  de  la  garde  impériale, 
È  '  nuire  de  la  ligne.  La  cavalerie  de  ta  garde  est  toujours  en  re- 

•  -m!,  peut-être arrivera-t-elle  demain  avec  l'empereur.  Le  93'  de 

•  igné  arrive  de  Constanline.  Les  régiments  qui  viennent  d'A- 
"^■■ique  sont  inconnaissables  à  deux  choses  :  ils  n'ont  point  de 

i.  et  les  soldats  portent  des  charges  plus  fortes  que  ceux 
«-Ses  régiments  venant  de  France.  Ce  n'est  point  qu  on  les  y 
•^ziblige;  In  fantaisie  le  veut  ainsi. 

La  vie  du  désert  a  transformé  ees  messieurs  du  93"  en  syba- 

»~itcs  ;  il  leur  faut  des  peaux  de  moutons  pour  amollir  la  couche 

»l»  liivac.  lin  sergent-major  ou  fourrier  de  tirailleurs,  venant 

«l'Afrique,  et  portant  sur  son  sac  la  couverture  de  campement, 

la  lotte-abri,  1^  piquet  de  lente,  la  besace  contenant  les  uslen- 

■Uh  île  propreté,  une  autre  besace  dans  laquelle  est  roulée  la 

Wtfl  il' ii  ni  forme,  la  peau  de  mouton  et  le  gros  rouleau  de  fer 

Marie,  renfermant  la  partie  essentielle  de  la  comptabilité,  res- 

■CaUfl  à  un  commissionnaire  de  Paris,  opérant  un  déménage- 
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ment  sur  ses  crochets.  Le  95*,  comme  les  tirailleurs  indigènes, 
la  région  étrangère  et  les  zouaves  ,  s'est  distingué  dans  In 
guerre  de  la  Kabylie,  enl85G. 

Quelques  escadrons  de  hussards  ont  encore  débarqué  au- 
jourd'hui. Leurs  chevaux  sont  trop  chargés.  Ce  qu'ils  ont  de 
sacs  et  de  besaces,  en  sus  du  paquetage,  est  réellement  inouï. 

Les  hommes  à  pied  —  dans  les  escadrons  on  doit  avoir  plus 
d'hommes  que  de  chevaux  —  marchent  en  pantalon  de  loi  le, 
en  blouse  grise,  en  chéchia  (calotte  rouge)  et  en  guêtres 
blanches. 

La  garde  impériale  à  pied,  renforcée  de  plusieurs  régiments 
de  ligne,  encombre  Gènes  et  ses  faubourgs.  Les  couvents  et  les 
grands  édifices  publics  servent- de  casernes  aux  troupes,  mais 
il  s'en  faut  que  l'espace  soit  suffisant.  La  moitié  des  corps  est 
bi vaquée  en  plein  air,  et  le  nombre  d'hommes  au  bîvac  aug- 
mente tous  les  jours;  il  faut  de  la  place  pour  établir  des  ma- 
gasins de  vivres,  d'approvisionnements  et  de  munitions. 

L'armée,  je  l'ai  dit  et  je  le  répète,  n'est  sur  le  pied  de  guerre 
ni  par  l'effectif  des  hommes  et  des  chevaux  ni  par  la  réunion 
du  matériel.  C'est  une  armée  de  manœuvres;  elle  se  complé- 
tera en  combattant,  les  batteries  n'ont  pas  leurs  Toitures  va 
complel  ;  elles  ont  avec  leurs,  pièces  deux  charriols  de  batterie, 
un  affût  de  réserve  et  une  forge. 

L'incerlilude,  l'allenle  déplaisent  à  la  Iroupe.  Elle  a  des  loi- 
sirs, et  beaucoup;  mais  l'attente  du  lendemain,  le  désir  de 
marcher  en  avant,  de  rencontrer  un  ennemi  invisible  encore 
et  avec  lequel  la  rapidité  de  la  roule  parcourue  lui  faisait 
croire  qu'elle  se  trouverait  face  à  face  dès  le  jour  du  débarque- 
ment, agissent  sur  les  esprits.  En  attendant,  officiers  et  soldats, 
ennuyés,  impatients,  flânent  par  les  rues,  complètent  leurs 
achats  pour  la  campagne  et  encombrent  les  cafés,  principale- 
ment celui  de  la  «  Concordia,  »  rue  Nuova,  monté  avec  un  luxe 
extravagant,  où  l'on  est  toujours  sur  de  trouver,  dans  le  salon 
mauresque  sous  les  orangers,  chargés  de  fruits,  [Vantés  autour 
du  grand  bassin  delà  terrasse,  belle  et  nombreuse  compagnie, 
depuis  le  simple  troubadour  jusqu'au  maréchal  de  France. 

Ceux  qui  prisent  l'élégance  se  trouvent  bien  de  la  vie  i(a- 
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Ufeone.  Dana  ces  splendides  cafés  on  paye  une  glace 
cinq  sous  de  France  et  la  deini-lnsse  quatre  sous;  niais  les 
riMS  grognards  dédaignent  ces  avantages  peu  substantiels.  Ils 
ne  trouvent  rien  de  lion  dans  un  pays  où  le  pain  est  mauvais 
et  où  le  litre  de  vin  est  inférieur  en  qualité,  mais  de  même  prix 
qu'en  France. 

Ce  qui  est  remarquable  ici,  c'est  le  patriotisme  de  la  popu- 
lation. Tout  le  monde  a  la  même  pensée  et  le  même  but,  et, 
pour  arriver  à  ce  but,  il  n'est  personne,  excepté  peut-être  les 
marchands  en  détail,  qui  ne  soit  prêt  aux  sacrifices.  Les  enrô- 
lés volontaires  font  l'exercice  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  par 
li  pluie  ou  le  soleil,  avec  une  volonté  opiniâtre,  et  ils  manœu- 
\  nul  déjà  comme  des  vétérans.  Les  troupes  sanlcs  sont  pleines 
d'ardeur  et  veulent  réparer  à  tout  prix  l'échec  de  Novare.  Il 
faut  avoir  vu  de  ses  yeux  cet  entraînement  de  tout  un  peuple 
pour  être  bien  convaincu  que  le  premier  besoin  de  l'Italie  est 
l'indépendance. 

On  a  teçu. ce  matin,  la  nouvelle  que  quatre  mille  des  citoyens 
Ir.1  s  pfai  rccommandables  de  Plaisance  venaient  de  signer  une 
adhésion  à  la  politique  du  roi  Viclor-Fmmanucl;  et  remar- 
quez que  celte  adhésion  a  été  sigiiéc  sous  le  canon  de  la  for- 
teresse autrichienne. 

Les  préparatifs  de  la  réception  de  l'empereur  sont  terminés. 
Les  poteaux  d'illumination  sont  plantés  et  garnis. 

Le  plats  de  In  ville,  qui  avait  été  mis  à  la  disposition  de 
M .  le  maréchal  Baragut  y-cVHillicrs,  sera  occupé  par  l'empereur. 

Ce  matin,  l'autorité  municipale  a  fait  afiielier,  de  vingt  en 
vingt  pas,  l'avis  officiel  .-.igné  parle  syndic,  M.  Morre,  que  l'em- 
pereur Napoléon  III  arrivera  demain,  12,  à  Gênes. 

Demain  donc  on  brûlera  de  la  poudre,  et  sans  parcimonie, 
dans  les  caronades  de  56  et  de  48;  je  vous  jure  que  ce  sera  fort 
beau,  et  bientôt,  sans  doute,  on  en  brûlera  aussi  dans  les  ca- 
nons rayés.  Pour  demain  aussi  les  jolies  Génoises  font  blanchir 
IctUI  BTsoktn  voiles  de  mousseline,  et  je  pourrai  visiter  une 
rxposilion  gratuite  et  en  plein  air  des  plus  belles  chevelures 
que  l'on  paisse  voir.  Toutes  les  Génoises  ont  de  beaux  cheveux, 
toiles  sont  coiffées  à  merveille. 


luaica  s  uni 
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Le  mttin,  en  passant  par  les  rues  étroites  de  Gènes,  on  voit 
ces  gracieuses  tétcs,  sur  le  seuil  des  maisons,  livrées  aux  soins 
des  coiffeuses  de  profession,  qui  vont  de  porte  en  porte  accom- 
plir leur  office,  s  en  acquittent  en  véritables  artistes  et  reçoi- 
vent pour  salaire  un  sou  ou  six  liards,  selon  le  modèle  de  coif- 
fure adoptée.  Cette  dépense  est  tout  d'abord  prélevée  sur  le 
très-medique  salaire  des  jeunes  ouvrières,  comme  dépense  de 
première  nécessité,  et  c'est  justice.  Avant  de  manger,  il  font 
songer  a  se  faire  belle. 

Voir  procéder  à  cette  partie  de  la  toilette  est  un  des  plus 
agréables  plaisirs  d'une  promenade  du  matin  dans  Gènes.  Mais 
qu'on  y  prenne  garde.  Regarder  en  passant,  d'un  œil  oblique, 
c'est  bien  ;  mais  qu'on  ne  s'avise  pas  de  s'arrêter  et  d'adresser 
un  compliment,  il  serait  mal  accueilli. 

Voici,  du  reste,  le  résumé  des  dernières  nouvelles  officielles 
sur  les  positions  occupées  par  les  Autrichiens  : 

Ils  ont  évacué  Livorno,  Tronzano,  Santhia,  Saluggia,  Saluz- 
zola  avec  tant  de  précipitation,  qu'en  certains  endroits  les  vivres 
requis  ont  été  abandonnés. 

A  Verceil,  Une  reste  plus  que  l'arrière-garde  des  Autrichiens. 
Ils  ont  commencé  à  se  retirer  hier  à  midi.  Leur  passage  sur  la 
Sesia  a  continué  jusqu'à  trois  heures  et  demie.  Ce  matin,  ils  se 
sont  retirés  en  toute  hâte  de  Carlerana  et  de  Stroppiana. 

A  Stroppiana,  il  y  avait  une  forte  colonne  sous  les  ordres  de 
quatre  généraux.  On  remarquait  une  grande  consternation 
parmi  les  officiers.  Un  éclaireur  autrichien  arrêté  près  de  Cres- 
centino,  s'est  évadé  la  nuit  dernière. 


Gènes,  12  mai. 

L'empereur  des  Français  est  arrivé  à  deux  heures.  La  récep- 
tion qui  lui  a  été  faite,  dans  cette  entrée  solennelle,  est  digne 
de  la  vieille  cité  des  doges,  de  Gènes  la  superbe.  La  ville,  sa 
rade  immense  couronnée  par  de  verdoyantes  montagnes,  pré- 


m  ni. lit  un  coup  d'oeil  magique.  Les  liantes  maisons  disposées 
a  amphithéâtre,  veuves  de  leurs  habitants  qui  encombraient  le 
port,  les  palais  superbes  de  marbre  blanc  et  noir  dont  la  ter- 
rasse domine  la  mer,  affrontent  les  vents  et.  les  ardeurs  du  so- 
leil cl  (Nichent  leurs  pieds  dans  l'ombre  et  l'humidité  éternelles 
fa  ruelles,  étalent  avec  orgueil  les  splendeurs  de  leurs  garde- 
meubles  réservés  pour  les  grands  jours.  Partout,  les  yeux  sont 
frappés  par  d'antiques  tapisseries  des  Gobelins,  des  étoffes  cra- 
moisies à  galons,  crépines  et  glands  d'or,  des  tapis  mauresques 
fabriqués  pour  les  palais  des  sultans  et  relevés  aux  angles  par 
des  \  impériales  d'or,  entourées  deeouronnes  de  lauriers.  De 
ri.lKs  étendards  surmontent  les  faites  et  s'étendent  au-dessus 
de  la  voie  publique,  de  maison  en  maison:  drapeaux  de  toute 
faune,  drapeaux  de  guerre  et  gonfanons  d'église,  flammes,  pa- 
villons, elc.  Les  couleurs  françaises  dominent,  les  couleurs 
sardes  —  vert,  blanc  et  rouge,  à  la  croix  d'argent  sur  champ  de 
gueules,  servent  d'encadrement. 

Dans  toutes  les  rues  de  Gènes,  quartiers  riches  et  quartiers 
pauvres,  pendent,  fixés  par  des  épingles  de  bois  à  des  ficelles 
tendues,  à  quatre  pieds  de  hauteur,  contre  la  muraille,  de  longs 
placards,  en  vers  et  en  prose  héroïque,  avec  texte  français  en 
tcprd,  en  l'honneur  de  l'empereur  Napoléon. 

M  n 'est.  point  d'exemple,  peut-être,  d'une  pareille  fécondité, 
Gènes  a  dit  employer  à  ce  service  tout  ce  qui  tient  une  plume 
■i  dix  lieues  à  la  ronde  et  une  armée  de  typographes  de  renfort. 
1'  -  Génois,  dans  ces  invocations  enthousiastes,  parlent  à  Napo- 
léon comme  à  Dieu. 

Pareil  enthousiasme  ne  saurait  être  surpassé.  Le  soir,  la 
lille  sera  illuminée. Depuis  hier,  tout  est  prêt.  Les  rues  carros- 
ublesdeGènes,laviaBalbi,laviaNuova,laviaNuovissimo,lavia 
Carlo  Felice,  la  Piazza  <icl  Annunziata,  ces  grandes  artères  qui 
encerclent  les  ruelles  de  Gènes  comme  des  boulevards,  sont  dé- 
corées de  mats  chargés  d'oriflammes  aux  couleurs  unie!  de 
France  et  de  Sardiigne  et  de  guirlandes  de  feuillage  qui  sup- 
portent des  écussons  dorés,  aux  inscriptions  de  :  »  Vive  la 
France!  vive  l'Italie!  vive  Napoléon  III!  vive  Victor-Emma- 
armée  !  ■ 


nuel!  vive  l'armét 
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Un  des  écussons  porte  une  inscription  tracée  à  la  bâte  : 
»  I  et  vincî  1  » 

Dans  toutes  les  rues,  sur  toutes  les  places,  il  n'est  pas  une 
fenêtre  qui  ne  soit  garnie  déjà  de  cierges  —  c'est  avec  des 
cierges  qu'on  illumine  en  Italie  —  et  de  lanternes  de  couleurs; 
boutiques  et  ateliers  chôment  aujourd  nui,  écoliers  et  moines 
ont  reçu  congé  ;  la  circulafion  des  voilures  a  été  interrompue, 
par  ordre  de  la  municipalité,  depuis  la  pinzza  dell'Aequa  Verde 
jusqu'à  celle  de  San-Dominico.  Le  soleil  s'est  mis  de  la  partie, 
un  soleil  brillant,  à  peine  tempéré  par  une  légère  brise. 

Mais  j'oublie  l'empereur.  Parla  décoration  des  rues  jugez 
du  coup  d'œil  que  présente  le  port.  De  mais  en  mâts,  de  cor- 
dages en  cordages,  s'étalent  les  pavillons  de  toutes  les  nations 
de  la  terre,  un  seul,  celui  de  l'Autriche,  excepté.  Quelques  na- 
vires marchands  de  la  puissance  ennemie,  victimes  du  sort  de 
la  guerre,  apparaissent  de  loin  en  loin,  tristes,  déserts,  muets, 
gardés  par  des  sentinelles.  Aux  grands  mâts  des  autres  navires, 
à  la  place  d'honneur,  flottent  les  couleurs  françaises  et  sardes; 
à  l'arrière,  et  penché  en  dehors,  le  drapeau  national.  Est-il  né- 
cessaire de  désigner  celui  que  je  cherche  et  que  je  parviens  à 
découvrir  çà  et  là  dans  la  rade  encombrée,  le  seul  devant  qui 
je  m'incline  et  découvre  ma  téteï 

A  dix  heures  et  demie,  li"s  troupes  du  cortège  prennent  les 
armes  et  se  rendent  à  l'emplacement  qui  leur  est  désigné.  Elles 
sont  peu  nombreuses;  la  place  manque.  Le  service  d'honneur 
est  fait  par  les  zouaves  delà  garde  impériale,  aux  turbans  blancs 
et  aux  ornements  jaunes  cl  or,  le  5"  régiment  des  zouaves  d'A- 
frique aux  lurhans  verts,  brome  par  le  soleil  cl  la  poudre,  le 
93",  tout  glorieux  des  lauriers  conquis  eu  Kabylic,  un  bataillon 
du  3*  grenadiers  de  la  garde,  avec  l'aigle  et  l'élat-major  i\u  régi- 
ment, un  escadron  de  chasseurs  à  cheval,  carabine  en  ban- 
doulière. Les  gardes  nationaux  pourvus  de  l'uniforme  forment 
ta  haie  dans  la  rue  Balbi,  avec  un  peloton  de  carabiniers  sardes, 
à  cheval,  plumet  rouge  au  chapeau  et  aiguillettes  blanches. 

Il  faut  monter  en  voilure  et  gagner  le  pied  du  phare  de  San- 
Pier  d  Arena,  d'où  la  vue  s'étend  de  plus  loin  sur  la  haute  mer. 

Longue  attente. —  Une  foule  énorme  encombre  les  jetées; 
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une  flottille  de  barques  à  voiles  el  à  rames,  de  petits  bateaux  à 
vapeur,  gagnent  la  pleine  nier  pour  se  porter  au-devant  de  l'esca- 
dre; les  cloches  sonnent  à  toutes  volées;  les  moines  bruns  à  cor- 
delières blanches  couronnent  le  faite  des  églises.  Le  soleil  darde 
d'aplomb  sans  un  souffle  de  bise;  la  rade  est  une  fournaise  en 
rbullition;  sur  les  monls  opposes  des  nuages  de  vapeur  s'élèvent, 
se  condensent,  noircissent;  la  chaleur  est  accablante,  l'orage  est 
imminent. 

A  une  heure,  un  coup  de  canon  est  tiré  du  phare,  un  autre 
coup  répond  de  la  cote,  un  bateau  à  vapeur  s'éloigne  du  rivage 
en  sifflant  :  c'est  le  bateau  pilote.  L'escadre  est  en  vue. 

Encore  une  heure  de  pénible  attente,  et  enfin  les  navires  de 
l'escadrille  apparaissent,  comme  des  points  noirs  d'abord,  à 
peine  visibles  au-dessus  de  l'horizon;  mais  ees  points  grandissent 
comme  par  magie,  ils  avancent  à  toute  vapeur  ;  on  reconnaît  la 
•  Reine  Hortense,  >  en  tête,  et,  sur  le  pont,  l'empereur, en  grand 
uniforme,  le  prince  Napoléon  et  tout  l'état-major. 

En  ce  moment  éclate  un  bruit  dont  rien  ne  saurait  donner  une 
idée.  Les  cris  de  Vive  l'Empereur!  des  battements  de  mains 
tren  cirques,  les  volées  des  cloches,  les  hourras  retentissants  des 
marins,  debout  dans  les  hunes,  la  musique  guerrière  et  le  fracas 
du  canon,  d'immenses  pièces  de  gros  calibre  bourrées  à  triples 
gazons,  se  répercutent  de  seconde  en  seconde  sur  toute  l'im- 
rnxisc  etendue  de  la  rade. 

Près  de  la  jetée,  où  ne  peuvent  aborder  les  bâtiments  de 
guerre,  un  canot  d'honneur  se  lient  prêt.  Ce  canot  est  une  ma- 
gnificence. Il  disparaît  sous  des  étoffes  de  soie  cramoisie,  gar- 
nies d'or,  el  un  riche  étendard  fiançais  s'élève  à  l'arrière.  C'est 
de  l'empereur.  Les  rameurs  attendent,  la  rame  en  l'air, 
le  signal  d'accoster. 

Au  coup  de  sillet  du  maître  d'équipage,  les  rames  tombent  à 
I'imii  en  mesure  et,  d'un  seul  effort,  amènent  le  canot  au  pied  de 
I  escalier  d'honneur  de  la  *  Reine  Hortense.  ■ 

Le  navire  s'arrête;  l'empereur,  accompagné  de  S.  A.  I.  le 

j.rincc  Napoléon,  de  S.  A.  R.  le  prince  de  Savoîe-Carignan  et 

comte  de  Cavour,  qui  étaient  venus  à  sa  rencontre  en 

mer,  descend  dans  le  canot,  qui  s'arance  lentement  au  milieu  des 


mer,  acsi 
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barques.  Les  chapeaux  et  les  mouchoirs  s  agitent  sur  le  passage 
de  l'empereur,  les  bouquets  et  les  fleurs  pleuvent  autour  de 
son  canot,  et  aux  cris  enthousiastes  de  Vive  l'Empereur!  vite 
l'Italie!  qui  le  saluent  se  joignent  bientôt  les  tambours  et 
les  clairons  des  grenadiers  de  la  garde  et  des  zouaves,  rangés  en 
bataille  sur  les  quais 

Quelques  moments  après,  l'empereur  met  le  pied  sur  le  sol 
italien.  Sa  Majesté  a  été  reçue  au  débarcadère  par  le  maire,  le 
conseil  municipal  et  le  personnel  de  l'ambassade  française,  et 
.s'est  rendue  ensuite  au  c  Palazzo  Reale,  »  où  la  cour  de  justice 
et  les  autorités  civiles  et  militaires  lui  ont  été  présentées.  La 
foule,  qui  n'a  cessé  de  stationner  devant  le  palais,  dans  la  rue 
Balbi,  remplissait  Fairde  ses  vivat,  toutes  les  fois  que  l'empereur 
paraissait  au  balcon. 

En  traversant  la  galerie  pour  se  rendre  au  palais,  l'emp 
reur  s'arrête  devant  la  fenêtre  du  milieu  pour  lorgner  la  foui 
avec  son  binocle.  En  ce  moment  le  tapage  est  à  son  comble. 

On  prétend  que  l'empereur  partira  cette  nuit  pour  porter 
son  quartier  général  à  Novi,  près  de  Marengo.  La  division  de 
la  garde,  restée  ici,  s'y  rendra  demain  et  après-demain  ;  elle  en 
a  reçu  Tordre. 

L  orage  n'a  pas  éclaté,  mais  vers  le  soir  il  est  tombé  une 
pluie  abondante.  Elle  n'a  pas  chassé  les  promeneurs;  elle  n'a 
pas  nui  à  l'effet  général  de  l'illumination,  qui  a  été  spendide, 
surtout  sur  la  montagne  et  la  rade. 

A  huit  heures  et  demie,  l'empereur,  accompagné  du  prince 
de  Savoie-Carignan  et  du  prince  Napoléon,  est  monté  en  Toi- 
ture pour  se  rendre  au  théâtre.  Une  foule  compacte  se  pressait 
dans  la  rue,  mais  ce  flot  vivant  s'ouvrait  respectueusement  de- 
vant le  cortège  impérial.  Partout  les  mêmes  battements  de 
mains  frénétiques,  partout  les  mêmes  acclamations  chaleu- 
reuses.  Mais  il  est  impossible  de  décrire  la  scène  émouvante 
qui  s'est  produite  à  l'entrée  de  l'empereur  dans  la  salle  ;  de 
toutes  les  poitrines  sortaient  des  cris  de  Vive  l'empereur! 
vive  Napoléon!  et  tous  ces  cris  venaient  du  cœur,  car  ils  sa- 
lua ient  l'indépendance  de  l'Italie. 

Il  me  serait  difficile  de  vous  nommer  les  personnes  qui  font 
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partie  de  la  suite  de  l'empereur.  Je  me  bornerai  à  tous  en  citer 
une  seule  :  c'est  un  des  chefs  de  corps  de  l'armée  d'Italie,  le 
brave  colonel  Plombain. 

Le  colonel  Plombain,  sous-officier  avant  1830,  a  gagné  tous 
ses  grades  et  ses  décorations  sur  le  champ  de  bataille.  Depuis 
1830,  il  ne  s'est  pas  tiré  un  coup  de  fusil  par  les  Français  que 
M .  Plombain  n'y  fût  ;  mais,  en  France,  trente  années  de  cam- 
pagne, de  glorieuses  blessures,  des  actions  d'éclat  sans  nom- 
bre, ne  suffisent  pas  pour  expliquer  un  grand  avancement.  Pour 
acquérir  une  fortune  militaire,  il  faut  une  cause  qui  mette  en 
relief,  lien  est  ainsi  de  M.  Plombain. 

M.  Plombain  doit  son  avancement  à  un  fait  particulier,  à 
son  bras  droit,  plus  court  que  le  gauche  de  trois  centimélrcs. 
Je  m'explique  : 

A  l'expédition  d'Alger,  H.  Plombain  était  sergent-major.  Il 
eut  le  bras  fracassé  par  une  balle  à  Sidi-Ferruch.  Les  chirur- 
giens étaient  unanimes  pour  décider  l'amputation,  un  seul, 
H.  Baudens,  alors  sous-aide  major,  voulut  tenter  un  autre 
moyen.  On  le  laissa  faire. 

Le  jeune  chirurgien,  maître  de  son  patient,  coupa  les  frag- 
ments d'os  de  haut  et  de  bas,  rejoignit  les  deux  extrémités  en- 
semble et  réunit  les  chairs  ;  la  suture  se  fit,  et  le  bras  raccourci 
n'a  pas  moins  de  souplesse  ni  de  force  que  le  bras  resté  in- 
tact. 

Cette  opération  fit  du  bruit,  elle  mit  en  relief  l'opérateur. 
On  voulut  voir  le  patient;  il  fut  nommé  officier.  Le  patient 
poussa  à  son  tour,  quand  il  le  put,  celui  qui  l'avait  guéri,  et, 
par  ce  mutuel  appui,  M.  Baudens  est  devenu  médecin  en  chef 
et  H.  Plombain  colonel.  Le  médecin  en  chef  est  mort,  le  colo- 
nel sera  bientôt  promu  général.  11  y  compte  bien ,  mais  il  ne 
s'en  attribue  pas  l'honneur.  Il  raconte  à  tous,  le  digne  soldat, 
qu'il  doit  sa  carrière  à  son  bras  trop  court  et  jure  qu'il  ne  vou- 
drait pas  qu'il  fût  allongé,  quand  bien  même  on  lui  offrirait 
tous  les  biens  de  la  terre.  Songez  donc,  un  bras  qui  pourra  con- 
duire au  glorieux  bâton  ! 

Les  Autrichiens  ont  établi  leur  grand  quartier  général  à 
Mortara. 


Ce  matin,  à  six  heures,  l'empereur  a  reçu  la  visite  du  roi 
Victor-Emmanuel,  gui  a  quitté  son  quartier  général  pour  venir 
serrer  la  main  de  son  auguste  allié.  Sa  Majesté  Sarde  est  re- 
partie quelques  heures  après  et  a  été  reconduite  jusqu'au  che- 
min de  fer  par  te  prince  Napoléon. 

Malgré  l'arrivée  de  l'empereur,  les  hostilités  ne  sont  pas  et 
ne  peuvent  être  imminentes;  l'armée  continua  à  s'échelonner, 
mais  elle  ne  prend  aucune  disposition  qui  dénoterait  le  com- 
mencement d'evécution  d'un  plan  de  campagne. 

La  pluie  a  tombé  sans  interruption  depuis  hier  soir  jus- 
qu'aujourd'hui a  midi.  Le  temps  est  ternis  et  l'atmosphère  est 
rafraîchie. 

L'empereur  n'a  pas  quitte  Gènes  aujourd'hui. 

Napoléon  III  se  rend  à  Alexandrie,  où  il  établit  son  quartier 
général. 

La  cavalerie  de  la  garde  impériale  entre  en  Piémont,  par 
Nice. 

Le  iy  corps  d'armée,  celui  que  commande  le  prince  Napo- 
léon (quartier  général  à  Gènes},  sous  le  nom  de  corps  de  ré- 
serve, et  dont  (organisation  n'existait,  avant-hier  encore,  que 
sur  le  papier,  est  formé  aujourd'hui.  Le  3'  régiment  de  zouaves 
eu  fait  partie.  C'est  le  régiment  de  l'armée  française  dont  l'ef- 
fectif est  le  plus  élevé  II  a  deux  mille  cinq  cents  hommes  et 
compte  des  compagnies  de  cent  cinquante  hommes.  Quel  que 
soit  le  chiffre  de  l'effectif,  l'armée  française  n'a  jamais  sur  pied 
de  paix,  comme  sur  pied  de  guerre,  que  trois  officiers  par  com- 
pagnie. Cela  tient,  en  grande  partie,  à  ses  manœuvres  qui  réu- 
nissent deux  compagnies  pour  former  une  division. 

Il  y  a  près  de  cinquante  mille  hommes  de  l'armée  d'Afrique, 
en  Piémont.  Ce  sont  des  troupes  admirables,  aguerries  par 
de  longues  épreuves  contre  l'ennemi  cl  rompues  aux  fatigues 
et  aux  privations  de  la  guerre.  Il  est  au  moins  douteux  que  les 
Autrichiens,  à  conditions  égales,  puissent  leur  résister.  Il  serait 
difficile  de  toir  plus  d'entrain,  plus  de  force  et  d'élan.  Jamais, 
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sans  conteste,  la  France  n'a  mis  sur  pied  une  armée  plus  belle 
i-l  plus  déterminée. 

Les  troupes  qui  viennent  d'Afrique  se  distinguent  de  celles 
qui  sortent  de  France  par  une  grande  liberté  d'allures  et  cer- 
taines licences  d'uniforme,  des  plus  utiles  au  point  de  vue  hygié- 
nique; elles  n'ont,  pas  de  schako,  mais  un  simple  képi,  et  le  col 
est  remplacé  par  une  cravate  Ikhe  en  coton  bleu.  La  guêtre, 
délaissée  chez  nous,  est  toujours  en  grand  usage  et  en  grande 
estime  dans  l'armée  française,  la  guêtre  blanche  surtout. 

La  légion  étrangère  porte  exactement  le  même  uniforme  que 
l'infanterie  de  ligne,  à  cette  différence  prés,  pour  les  compa- 
gnies de  grenadiers,  de  voltigeurs  et  du  centre,  que  le  turban 
du  képi  est  en  drap  vert,  au  lieu  de  drap  bleu.  Les  tirailleurs 
de  la  légion  étrangère  ont  une  tunique  verte;  celle  des  batail- 
lons de  tirailleurs  français  est  bleue.  Les  officiers  des  zouaves  et 
de  la  légion  étrangère  ont  la  tunique  verle,  les  officiers  de  tur- 
CM  la  I unique  bleu  de  ciel. 

Les  officiers  des  tirailleurs,  des  zouaves,  des  turcos  et  de  la 
légion  étrangère,  en  uniforme  de  guerre,  quittent  l'épaulette  ; 
le  gr.ide  se  distingue  alors  par  une  broderie  sur  la  manche, 
pareille  à  celle  que  portent  les  officiers  de  cavalerie  légère  et 
que  l'on  nomme  nœud  hongrois. 

Les  zouaves  ont  l'arme  de  précision  et  la  baïonnette-sabre 
des  tirailleurs. 

On  continue  à  débarquer  le  gros  matériel,  les  ambulances, 
les  vivres  et  les  munitions,  à  Gênes.  Les  quais  sont  encombrés 
et  les  équipages  du  train  suffisent  à  peine  aux  transports.  Il 
faut  du  temps  pour  classer  tout  cela  avec  ordre,  pour  tout  con- 
duire —  si  je  puis  me  servir  de  cette  expression  —  à  pied 
d'œuvre.  Le  service  de  l'intendance,  du  commissariat,  qui  em- 
brasse lotit,  approvisionnements  de  guerre,  magasins,  vivres, 
hôpitaux,  solde,  etc.,  est  plus  parfait  en  France  que  dans  toute 
autre  armée;  c'est  là  pour  la  France  une  supériorité  incontes- 
table, mais  encore  faut-il  un  temps  moral  pour  se  reconnaître, 
et  à  peine  commence-t-on  à  se  débrouiller  du  chaos. 
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Gênes,  14  mai. 

La  garde  impériale,  arec  les  corps  d'administration  et  d'ambu- 
lance qui  lui  sont  attachés,  est  partie  ce  matin  pour  Arquata, 
où  se  porte  son  quartier  général.  Arquata  est  situé  entre  Gênes 
et  Alexandrie,  dans  les  environs  de  Novi  et  de  Marengo.  La 
grande  concentration  s'opère  vers  ce  point-là. 

L'empereur  a  quitté  Gènes,  vers  deux  heures  de  l'après-midi. 
La  ville  d'Alexandrie  lui  a  fait  une  réception  magnifique. 

Une  personne  qui  arrive  d'Alexandrie  m'a  communiqué  les 
détails  de  cette  cérémonie.  Le  train  impérial  est  parti  à  deux 
heures  précises  par  la  voie  ferrée,  qui  traverse  les  Apennins  et 
qui  a  coûté  cent  trente-cinq  millions.  Cette  œuvre  gigantesque 
fait  le  plus  grand  honneur  au  gouvernement  sarde  ;  elle  atteste 
les  ressources  et  l'activité  de  ce  pays  énergique,  qui  en  a  pour- 
suivi la  construction  malgré  des  circonstances  difficiles.  Le 
train  impérial  ne  s'est  arrêté  que  quelques  instants  aux  princi- 
pales stations  :  Ponte-Decimo,  Busalla,  Arquata,  Serravalle  et 
Novi.  Sur  tout  le  parcours,  les  populations  et  les  troupes  en 
marche  se  pressaient  aux  points  d'où  Ton  pouvait  apercevoir 
l'empereur,  et  le  saluaient  de  cris  joyeux.  A  quatre  heures 
moins  quelques  minutes,  le  convoi  impérial  traversait  la  ri- 
vière la  Bormida,  laissait  à  gauche  la  plaine  où  s'est  livrée 
l'immortelle  bataille  de  MareDgo,et,  à  quatre  heures,  il  entrait 
dans  la  gare  d'Alexandrie. 

L'empereur,  reçu  par  les  autorités  civiles  et  militaires,  est 
monté  à  cheval  et  s'est  rendu  au  palais  royal,  escorté  par  plu- 
sieurs escadrons  de  cavalerie,  au  milieu  d'une  double  haie  for- 
mée par  la  garde  nationale,  les  troupes  sardes  et  les  régiments 
français.  Le  terre-plein  des  fortifications  était  bordé  de  màtt 
vénitiens,  ornés  de  banderoles  flottantes  aux  couleurs  des  deux 
nations.  Les  maisons  étaient  tapissées,  jusqu'à  la  hauteur  du 
premier  étage,  de  draperies  aux  couleurs  sardes  et  françaises 
et  de  guirlandes  de  fleurs  ;  les  dames  de  la  ville  jetaient  sur  le 
passage  de  Sa  Majesté  des  bouquets  et  des  fleurs;  des  arcs  de 
triomphe  et  des  trophées  portaient  des  inscriptions  remarqua- 
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blés.  Sur  deux  colonnes,  placées  à  la  sortie  de  la  gare,  on  lisa  it 
«s  paroles  de  l'empereur  : 

«  Le  but  de  celte  guerre  est  de  rendre  l'Italie  à  elle-même, 

*  et  non  de  lafairechangerdcmaltre;  nous  aurons  à  nos  fron- 

«  tières  un  peuple  ami  qui  nous  devra  son  indépendance.  » 

On  avait  également  transcrit  ces  paroles  de  Sa  Majesté  : 

•  Que  la  France  s'arme  et  dise  résolument  à  l'Europe  :  Je 

«  ne  veux  pas  de  conquises,  macs  j'avoue  hautement  ma  sym- 

*  l'Mliie  pour  un  peuple  dont  l'histoire  se  confond  avec  la  nô 

*  (ne  et  qui  gémit  sons  l'oppression  étrangère.  » 

Sur  lit  Piazza  Larga,  où  est  situé  le  palais  royal,  se  pressait 

nue  (taie  compacte  rie  plus  de  dix  mille  personnes;  elle  a  salué 

'empereur  par  des  applaudissements  et  des  bravos  prolongés. 

Quelques  instants  après,  Sa  Majesté  le  roi  Victor-Emmanuel 

•tf    venu  rejoindre  l'empereur,  qui  commandera  en  chef  les 

rfeux  années,  et  a  dîné  avec  lui. 

Ce  soir,  la  ville  sera  illuminée. 

Je  puis  vous  transmettre  un  renseignement  précis  :  le  chtf- 
fr*"  (1rs  troupes  françaises  d'occupation  était  au  8  mai  de 
1  p2  ,000  hommes.  De  nouvelles  troupes,  venues  directement 
**  Afrique,  le  5°  zouaves,  le  93°,  la  1"  légion  étrangère,  lu  eava- 
ur»e  île  la  garde  impériale,  de  la  cavalerie  de  ligne,  sont  arri- 
'•^s  depuis.  Tout  compte  fait,  on  aurait  grande  peine  à  poser 
****  tutal  de  120,000  Français,  en  Piémont.  Du  reste,  p,  rnonne 
ne    «herche  à  grossir  le  chiffre. 

*  >n  continue  à   répandre  des   bruits  épouvantables  sur  le 
^***iple  des  Autrichiens.  On  ne  cesse  de  parler  des   malheurs 

'"-*  jeunes  vierges  piémonlaiscs  violées,  par  vingtaines,  dans  les 
i.lc  chemin  de  fer  dévastées,  par  des  Croates  avinés  et 
VWjs  nus;  de  pauvres  paysans  tués  à  coups  de  pistolet,  en  ma- 
cères de  passe-temps;  de  fermes  incendiées  pour  éclairer  les 
If ii x  de  bivac;  de  chefs  d'administrations  communales  con- 
damnés à  mortpar  tes  conseils  deguerre  et  fusillés  sur  l'heure, 
(nree  que  les  cours  d'eau  de  leurs  localités  débordent  et  qu'ils 
déclarent  ne  savoir  que  faire  pour  arrêter  les  inondations,  qui 
Cint  du  tort  aux  Autrichiens.  J'ai  beau  faire,  je  ne  puis  re- 
monter à  la  source  de  ces  bruits,  mais  je  puis  affirmer  ceci  : 
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les  Autrichiens  requièrent  et  s'emparent  de  tout  ce  qui  peut 
leur  être  utile  et  faire  défaut  à  leurs  ennemis. 

Les  militaires  français  repoussent  avec  indignation  les  his- 
toires de  croque-mi  Laine,  les  mensonges,  les  calomnies;  ils  sont 
persuadés  de  l'emporter,  mais  celte  persuasion  n'est  pas  de 
jactance,  et  ils  s'attendent  à  rencontrer  des  adversaires  vail- 
lan's  et  dignes,  non  de  vils  bandits. 

Le  syndic  de  la  ville ,   M.  Morro,  :i  publié  aujourd'hui. 
voie  d'afficher,  les  adieux  et  les  remerciements  de  l'empereur 
aux  Génois. 


( 


Geoes,  15  mai. 

A  de  faibles  exceptions  prés,  les  dernières  troupes  de 
garde  impériale  et  les  services  de  santé  et  de  subsistances  01 
quitté  Gènes  pour  le  quartier  général  d'Arquata. 

Au  lieu  de  quatre  corps  d'armée ,  nous  en  avons  six  aujour- 
d'hui :  les  quatre  corps  de  troupes  commandés  parles  maré- 
chaux Camobert  et  Baraguey-d'Hilliers,  les  généraux  de 
Mac-Manon  et  Niel  ;  le  5*  corps,  sous  les  ordres  du  prince 
Napoléon;  enfin,  la  garde  impériale,  formant  un  corps  d'ar- 
mée spécial,  sous  le  commandement  du  général  Regnaud  de 
Saint-Jean  d'Angély. 

Vous  remarquerez  que  celte  belle  armée  est  répartie  sur  le 
chemin  de  fer  de  Turin  à  Alexandrie  et  que  les  quartiers  géné- 
raux des  corps  et  des  divisions  sont  placés  au  centre  des  sta- 
tions, afin  de  faciliter  les  relations  et  les  arrivages  des  appro- 
visionnements. Cette  disposition  ne  permet  pas  d'opérer  des 
mouvements  rapides;  il  faut  une  plus  grande  concentration. 

Un  grand  fait  est  acquis  aujourd'hui:  l'armée  a  son  outillage 
de  campagne,  son  organisation  est  achevée;  tout  ce  qui  lui 
manquait  pour  entrer  en  ligne,  il  y  a  peu  de  jours  encore,  est 
établi.  Ce  qui  a  été  fait  depuis  quinze  jours  tient  du  prodige  ; 
ce  ne  sera  pas  la  moindre  gloire  de  la  campagne  d'Italie, et  cette 

lire  reviendra  tout  entière  à  l'intendance  et  aux  corps  admi- 
nistratifs, les  deux  véritables  joyaux  de  l'armée. 
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L'administration  a  eu  non-seulement  à  pourvoir  aux  besoins 
exceptionnels  de  l'entrée  en  campagne,  mais  aussi  aux  besoins 
réguliers  et  journaliers  du  service,  et  eela,  malgré  l'insuffi- 
sance des  moyens  de  transports,  malgré  l'incertitude  de  l'i- 
tinéraire à  suivre,  de  la  marche  et  de  l'emplacement  des 
troupe?. 

Je  vous  l'ai  dit  dans  une  de  mes  premières  lettres  :  ceux  qui 
font  partie  de  l'expédition  ont  été  surpris  à  l'improriste.  Il  ne 
Itur  a  été  accordé  ni  un  jour  ni  une  heure  de  répit  pour  ter- 
miner leurs  préparatifs  indispensables. 

Le  colonel  d'un  régiment  de  ligne  reçoit  un  ordre  de  départ 
immédiat,  le  50  avril.  Son  régiment  est  délabré  ;  le  5  mai,  il 
doit  recevoir  des  effets  de  grand  équipement  pour  la  moitié  de 
*<*n  effectif;  le  7  mai,  des  effets  de  petit  équipement  pour  l'ef- 
fectif entier.  Le  colonel  se  rend  à  la  hâte  au  chef-lieu  de  la  di- 
v«sion,  et  demande  de  pouvoir  renouveler  l'équipement  de  ses 
nommes  avant  de  se  mettre  en  route.  Le  général  de  division 
lui  répond  que  la  marelle  n'interrompra  pas  le  service  régulier. 
Le  régiment  part;  le  4  mai,  il  fait  étape  à  Suse. 

Le  5,  avant  de  lever  le  camp,  le  colonel  donne  ordre  au 
raPport,  qu'immédiatement  après  l'arrivée  au  cantonnement 
•*"  soir,  San- Antonio,  les  fourriers,  c'est  eux  que  la  chose  con- 
Crrn«,  se  rendront  au  magasin  de  la  division  pour  recevoir  les 
,f1l~t  s  destinés  aux  compagnies  et  dont  les  états  de  renouvelle- 
nt ni  ont  été  approuvés. 

È*«s  un  ne  s'avise  d'objecter  que  la  division  n'est  pas  réu- 
'■""      et  figure  seulement  sur  le  papier;    personne  n'évoque 

|tn  doute  l'existence  d'un  magasin  d'habillement  à  San-An- 
to^ic:  l'ordre  le  dit,  il  faut  donc  que  cela  soit.  A  midi,  le 
rfS»ment  arrive  à  l'étape.  Les  fourriers  réunissent  les  corvées, 
*■  sous  un  prélart  de  toile,  formant  fente,  dressé  sur  la 
^tid'place,  les  officiers  d'administration  délivrent  ce  que  les 
^épissés  prescrivent.  A  quatre  heures,  cinq  cent  cinquante 
L"1 1  **  >[t:>  et  pantalons  étaient  distribués,  ajustés,  marqués  au 
"^tièro  de  chaque  homme.  Deux  jours  après,  à  Novi,  on  dé- 
"***«,  avec  la  même  régularité,  les  souliers  et  les  chemises. 

tes  deux  premiers  jours,  de  marche  les  hommes  ont 
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du  pain,  le  poids  et  l'encombrement  ne  permettant  pas  de  faire 
des  approvisionnements  de  plus  longue  durée.  Si  l'on  voyage 
eu  France,  on  renouvelle  le  pain  de  deux  en  deux  jours  ;  en 
campagne,  après  avoir  épuisé  les  rations  délivrées  en  partant, 
on  remplace  le  pain  par  le  biscuit;  mais  à  peine  est-on  arrivé 
à  destination,  à  peine  a-t-on  formé  un  camp  définitif,  on  éta- 
blit les  fours  de  campagne,  on  déballe  les  farines,  dont  le  trans- 
port est  aussi  aisé  et  aussi  rapide  que  le  transport  du  biscuit, 
et  les  ouvriers  des  bataillons  d'administration  cuisent,  en  quel- 
ques heures,  du  pain  pour  toute  l'armée.  Il  est  dune  qualité 
excellente,  nutritif,  savoureux,  très-blanc.  Les  farines  sont 
blutées  au  20e.  Le  pain  de  munition  des  Belges  est  loin  de  fa- 
loir  celui  des  Français. 

A  Gènes,  dans  la  manutention  de  San-Pier  d*Arena,  lt  s  leurs 
de  campagne  fournissent  35,000  rations  par  jour,  qu'on  trans- 
porte dans  les  divisions  par  chemin  de  fer.  A  Turin  et  à 
Alexandrie,  on  cuit  également,  mais  en  quantités  moindres.  Le 
surplus  des  rations  est  fourni  par  des  entrepreneurs.  Ils  ont 
passé  des  contrats  pour  huit  et  quinze  jours,  et  pour  10,000  à 
12,000  rations  par  jour. 

L'armée  mange  de  la  viande  fraîche.  L'intendance  achète  du 
bétail  en  France,  en  Savoie,  en  Piémont;  elle  en  achètera  ail- 
curs  s'il  le  faut.  Les  bétes  délivrées  et  acceptées  par  les  com- 
missions d'admission  sont  dirigées  sur  les  parcs  des  corps 
d'armée  et  des  divisions.  On  sait,  à  peu  de  chose  près,  par  le 
poids  de  la  béte  vivante,  ce  qu'elle  donnera  de  rations.  Pour  une 
béte  grasse,  il  y  a  un  déchet  de  35  p.  c;  pour  une  béte  maigre, 
40  p.  c;  et  pour  celles  qui  sont  dans  les  plus  mauvaises  condi- 
tions, 45  p.  c.  au  maximum. 

♦  Dans  les  marches,  et  quand  on  veut  rompre  la  monotonie  de 
a  nourriture  du  soldat,  on  remplace  la  viande  fraîche  par  du 
porc  salé,  dont  les  magasins  sont  toujours  amplement  munis. 
La  ration  de  viande  fraîche  est  de  trois  cent  cinquante  gram- 
mes, celle  de  porc  salé,  d'un  tiers  moins  forte.  Parfois  la  ra- 
tion se  compose  de  viande  fraîche  et  de  viande  salée,  en 
proportions  exactes,  pour  rester  dans  les  termes  des  règle- 
ments. 


1 1  pleut  à  torrents.  Les  troupes  campées  dans  les  conditions 
les  plus  favorables  ont  de  la  boue  jusqu'il  la  cheville.  Je  profi- 
terai Je  la  première  éclaircie  pour  faire  une  excursion  à  Alexan- 
drie, place  dont  l'abord  n'est  pas  des  plus  faciles  pour  les  sim- 
ples voyageurs.  Une  récente  ordonnance  du  commandant 
général  de  la  division  d'Alexandrie,  comte  Marcello  Gianotti, 
prescrit  à  toutes  les  personnes  qui  n'ont  pas  de  motif  ni  d'au- 
tor talion  pour  rester  en  ville  ou  dans  la  zone,  qui  n'y  ont  pas 
un  domicile  fixe  et  autorisé,  ou  n'appartiennent  pas  aux  armées 
française  et  sarde  ,  de  s'éloigner  dans  les  vingt-qualre  heures, 
à  moins  d'avoir  oblenu  une  permission  de  séjour  des  autorités 
compétentes. 

Ces  dispositions  sont  adoptées  dans  cette  place  forte  et  sa 
zone,  en  vertu  des  prescriptions  du  titre XVdu  règlement  poul- 
ie service  des  places  en  campagne. 

J'ai  visité  l'hôpital  militaire  des  Français,  établi  dans  la 
r.isi-rne  rouge  de  San-Benigno,  sur  les  hauteurs  de  Gènes,  à. 
l'extrémité  du  port.  San-Bcnigno,  dans  les  temps  ordinaires, 
Cst  une  immense  caserne  à  trois  étages,  pour  six  bataillons  au 
grand  complet  de  guerre.  Chambrées  de  sous-officiers  ,  loge- 
ments de  mariés,  bureaux  de  comptabilité,  cantines,  cuisines, 
magasins,  services  administratifs,  rien  n'y  manque,  rien  ne 
saurait  être  mieux  emménagé,  mieux  distribué,  mieux  com- 
pris. Les  cours,  cependant,  ne  sont  pas  assrz  vastes  pour  les 
besoins  du  service  de  six  bataillons;  mais  c'est  un  inconvénient 
de  force  majeure.  Les  plateaux  ne  sont  pas  communs  à  Gènes; 
il  faut  s'y  resserrer. 

Pour  établir  un  hôpital  militaire,  on  n'aurait  pu  trouver  un 
emplacement  mieux  disposé.  L'air  et  l'espace  abondent;  les 
locaux  sont  vastes,  et  tout  ce  qui  concerne  le  service  d'hôpital, 
pharmacies,  tisan cries,  magasins,  dépendances,  salles  de 
bains,  buanderies,  cuisines,  chambres  de  garde,  etc.,  tout  est 
là  o  proximité  des  malades. 

L.*-  services  hospitaliers  et  administratifs  de  l'armée  fran- 
çaise pourraient  être  égalés  ailleurs,  ce  qui  n'est  pas,  mais  à 
i-uup  sur  on  ne  saurait  mieux  faire.  L'hôpital  de  San-Benigno 
*  été  instable  dès  le  premier  jour  de  l'occupation,  et  dès  lèpre- 
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mier  jour  il  était  organisé  comme  s'il  existait  depuis  vingt  ans. 
Les  locaux  ont  été  fournis  à  l'administration  du  l'armée,  mais 
rien  de  plus  ;  c'étaient  des  locaux  vides  et  complètement  nus. 

Tout  le  matériel,  tout  1  ameublement,  tous  les  ustensiles, 
tous  les  approvisionnements  ,  tout  ce  qui  est  remèdes,  vivres, 
literie,  linge,  instruments,  appareils,  tout  vient  de  FraDce  et- 
tout  est  au  grand  complet.  Rien  n'a  été  négligé  pour  les  soins 
à  donner  aux  malades  pour  leur  bien-être,  pour  leur  comforl  - 
Quatre  cents  lits  sont  occupés;  on  en  disposerait  six  fois 
autant  sans  encombrement  et  sans  peine. 

La  liierie  de  chaque  malade  se  compose  d'une  couchetle  ei 
fer  à  deux  places,  d'un  sommier,  de,  deux  excellents  matelas,  di 
draps,  de  couvertures  de  laine  de  fort  bonne  qualité,  d'un  traver- 
sin et  d'un  oreiller.  Le  linge  abonde. Un  fiévreux,  en  transpira- 
tion, demanderait  vingt  fois,  trente  fois  parnuil  à  ebanger  de  che- 
mise et  de  draps  de  lit,  que  l'infirmierde  gardele  satisferait  sans 
réplique.  Les  chefs  de  service  ont  sous  leurs  ordi es  de  nom- 
bretn  médecins  et  chirurgiens,  qui  veillent ,  avec  une  sol  icilude 
qui  ne  se  relâche  jamrs,  à  ce  que  toutes  les  prescriptions  soient 
exécutées  en  règle  et  à  heue  fixe. 

Les  infirmiers,  en  grand  nombre,  ont  la  même  organisation 
que  les  soldats  des  corps.  Ils  sont  recrutés  de  la  même  manière 
et  désignés  spécialement  pour  le  service  d'ambulance,  d'infir- 
merie et  d'hôpitaux, 

Bouillons,  consommés,  potages,  pûtes,  juliennes,  vbndes 
bouillies,  rôties  ou  braisées,  volailles,  légumes  frais  et  rares, 
œuf*,  laitage,  vin,  pain,  tout,  est  de  la  meilleure  qualité  et  tout 
abonde.  Thés,  tisanes,  limonades,  sirops,  tout  ce  que  le  malade 
désire  et  tout  ce  que  le  médecin  traitant  autorise  à  prendre,  est 
mis  à  sa  disposition. 

Le  service  des  bains  est  monté  et  organisé  comme  dans  un 
établissement  de  premier  ordre.  Les  hôpitaux  militaires  fran- 
çais devraient  être  pour  les  autrr s  armées  un  sujet  d'éludés  et 
d'exemples  à  suivre.  Une  seule  chose  y  présente  des  inconvé- 
nients, mais  ce  n'est  pas  le  malade  qui  en  souffre.  Les  hôpitaux 
ont  deux  chefs  :  un  chef  administratif,  qui  appartient  à  l'inten- 
dance, et  un  chef  sanitaire. 


Or  il  arme  souvent  que  le  chef  sanitaire,  bien  supérieur  au 
rhcf  administratif  sons  le  rapport  du  rang,  du  traitement,  de 
I*  considération  publique,  est  soumis  à  ce  dernier  pour  (les 
noies,  des  rapports,  des  mesures  de  discipline  et  une  foule  d'au- 
tres détails.  II  en  est  de  même  du  service  des  subsistances, 
M>umis  à  l'intendance,  mais  ne  faisant  pas  partie  du  corps  de 
[intendance.  Cela  tient  à  ce  que  les  officiers  d'administration 
ont  été,  jusqu'à  présent,  recrutés  dans  trois  catégories  dis- 
tinctes :  parmi  les  vieux  officiers,  parmi  les  sous-officiers  pro- 
P0êtt  pour  l'avancement ,  parmi  les  employés  civils  n'ayant 
point  d'antécédents  militaires.  Ces  frottements  disparallront 
avec  le  temps. 

Les  régiments  expéditionnaires  ayant  amené  en  Piémont  tout 

:  qui  fait  partie  de  l'effectif  de  leurs  bataillons,  escadrons  ou 

atteries  de  guerre,  sans  tenir  compte  des  non-valeurs  qu'ils  ne 

eurent  faire  entrer  en  ligne,  de  petits  dépôts  provisoires  sont 

établis,  pour  chaque  corps,  à  Gènes,  à  Turin,  à  Alexandrie. 

Les  dépôts  renferment  toutes  ces  non-valeurs.  Les  hommes 
»lont  le  terme  de  service  est  expiré  suivent  le  régiment  jusqu'au 
dernier  jour  de  leur  engagement,  et  sont  dirigés  ensuite  sur  le 
ïlépiH  provisoire,  où  ils  attendent  leur  congé  et  leur  ordre 
«l'embarquement  pour  la  France.  Beaucoup  de  soldats  de  la 
légion  étrangère  attendent  ce  moment-là. 

Depuis  le  13,  au  soir,  jusqu'à  ce  matin,  la  pluie  a  tombé  par 
t  orients  ;  chaque  filet  d'eau  était  une  gouttière.  Ce  matin,  nous 
-nous  trêve;  il  est  temps, 

Si  une  partie  de  la  cavalerie  est  arrivée,  la  gro-se  cavalerie 
est  en  retard.  Les  cuirassiers  de  la  garde  entrent  en  Piémont 
par  Nice.  On  affirme  qu'ils  n'arriveront  pas  avant  le  27.  Les 
grandes  opérations  larderaient-elles  encore  jusqu'aux  premiers 
jours  de  juin»  C'est  probable  et  même  désirable.  Les  eent- 
cardes  sont  à  Gènes;  ils  seront  à  Alexandrie  demain. 
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Gênes,  20  mai. 

Les  régiments  de  cavalerie  de  la  girde  arrivent  an  à  un,  jour 
par  jour.  De  Paris  à  Marseille  ils  ont  été  transportés,  hommes 
et  chevaux,  par  les  voies  rapides.  De  Marseille  au  quartier  gé- 
néral ils  prennent  par  Nice  et  suivent  le  chemin  de  la  Corniche, 
en  longeant  les  côtes.  Ils  mettent  vingt  et  un  jours  à  franchir 
la  distance;  pour  parvenir  à  Gènes,  quinze  étapes  et  deux 
séjours;  à  Gènes  ou  plutôt  à  San-Pier  d'Arena,  ils  ne  traversent 
pas  la  ville,  les  régiments  ont  un  troisième  séjour,  et  les  soixante 
seize  kilomètres  de  Gènes  à  Alexandrie  sont  divisés  en  trois 
étapes. 

Les  cavaliers  de  la  garde  m'ont  donné  quelques  détails  sur 
la  route  qu'ils  ont  parcourue.  Tantôt  logés  chez  l'habitant, 
tantôt  casernes  dans  les  églises  et  les  couvents,  tantôt  bivaqués, 
ils  ont  été  admirablement  accueillis  a  Nice  et  à  Port-Meurice. 
Peu  préoccupés  de  l'avenir,  des  souvenirs  récents  les  absorbait 
encore  toutentiers;  ils  conservent  précieuse  ment,  dans  un  coin  du 
cœur,  la  mémoire  des  manifestations  simples,  mais  touchantes  et 
dignes,  dont  ils  ont  été  l'objet  en  quittant  le  sol  sacré  de  la  patrie. 

A  Antibes,  à  l'heure  du  départ,  a  laube,  la  population  en- 
tière, autorités  communales  et  clergé  en  tète,  les  vie illarJs  et 
les  enfants  au  premier  rang,  se  rangent  devant  les  escadrons 
formés  en  bataille.  Là,  au  milieu  du  plus  religieux  silence,  sans 
emphase,  dans  un  langage  simple  jusqu'au  sublime,  émouvant 
à  faire  couler  les  larmes  sur  les  visages  cicatrisés  et  bronzés  par 
la  guerre,  le  maire  de  la  ville  invite  ceux  qui  partent  à  boire 
avec  lui,  sur  le  sol  de  la  France,  un  dernier  verre  de  vin  de 
France,  à  l'honneur  et  à  la  gloire  de  la  France,  à  la  prospérité 
et  à  l'heureux  retour  de  ceux  qui  vont  combattre  pour  elle. 
A1  or  s  sins  un  applaudissement,  sans  un  cri,  les  verres  se  rem- 
plissent et  se  vident  à  la  ronde,  la  population  recule  et  se 
découvre,  le  colonel  prononce  un  commandement,  l'aigle 
salue  en  s'inclinant,  les  sabres  sortent  du  fourreau,  les  pelotons 
se  forment  et  Ton  s'éloigne,  au  petit  pas,  émus,  pensifs,  sans 
fanfares,  sans  musique  guerrière. 
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Longtemps  après,  au  détour  de  la  roule,  de  l'autre  coté  de 
ta  frontière,  la  trompette  sonne,  k s  chevaux  prennent  une  vive 
allure,  les  fronts  se  redressent,  les  préoccupations  se  dissipent, 
niais  I  impression  restera  ;  les  soldats  les  plus  rudes,  les  natures 

rli's  plus  incuites  comprennent  et  ressentent  désormais  l'influence 
île  oc  mot  magique,  «  la  patrie,  »  c'est-à-dire  le  plus  vif,  le  plus 
noble,  le  plus  élevé  des  sentiments  terrestres. 
Les  régiments  de  cavalerie  sont  à  quatre  escadrons  de 
Guerre. 
On  ne  peut  voir  de  cavalerie  régulière  plus  légèrement  équi- 
pée que  les  régiments  de  chasseurs  d'Afrique  en  campagne.  La 
i  •  mi'iue  de  grande  tenue,  les  contre-épaulettes  et  les  fourragères 
rentrent  dans  les  magasins  du  dépôt. 

II  reste  pour  l'uniforme  un  képi  en  drap  rougr,  avec  cocarde, 
Ranse  i!e  cocarde,  pompon  et  le  numéro  du  régiment  en  cuivre, 
une  veste  bl.u  de  ciel  à  une  rangée  de  boutons,  cravate  en 
c^olonbleu  et  pantalon  Lasalle,  garni  de  jambières  de  cuir  mon- 
»  au!  aux  genoux.  Ce  vêtement  remplace  avantageusement  le 
charivari.  Les  armes  des  chasseurs  sont  un  sabre  de  caTalcrie 
iéiîère,  un  m'stolet  d'arçon  et  une  excellente  carabine,  portée 
«n  bandoulière.  Les  officiers  ont  le.  sabre,  un  revolver,  le  képi, 
t<  [tant. don  des  cavaliers  et  un  spencer,  avec  ornements  noirs, 
nœuds  hongrois  pour  marquer  le  giade  et  revers  jaunes. 

I .i ■>.  chevaux  sont  très-peu  chargés;  ils  n'ont  pas  de  filet  de 
bride,  mais  une  bride  simple,  à  mars  arabe  très- recourbé;  licou 
ca  cuir  blanc,  selle  à  la  hussarde,  à  troussequin  élevé,  pas  de 
hou-se,  pas  de  porte-manteau.  Le  manteau  se  roule  sur  les 
fontes,  et  les  effets  de  pansage  et  de  propreté  sont  renfermés 
dans  deux  sacoches.  Sur  la  selle  une  grande  besace  contient 
plusieurs  rations  d'avoine  et  les  vivres  des  hommes. 

Derrière  la  selle  une  petite  besace  en  toile,  tenant  lieu  de 
porte-manteau,  renferme  deux  chemises,  une  blouse,  un  panta- 
lon de  toile,  mi  mouchoir  de  poche,  la  chéchia.  La  lente-abri 
est  .'ur  la  petite  besace  ;  le  porte-fers,  la  grande  gamelle  et  le 
bidon  de  campement  complètent  le  paquetage.  Tels  sont  l'uni- 
forme, l'armement,  l'équipement  cl  le  harnachement  des  chas- 
seurs d'Afrique.  Montés  sur  d'excellents  chevaux  arabes,  ir- 


—  120  — 

dents,  rapides,  sobres,  infatigables,  doux  avec  les  hommes  et 
battant  volontiers  entre  eux ,  excellents  pour  les  charges  et  h 
routes  rapides,  se  pliant  mal  aux  manœuvres  de  précision 
aux  mouvements  d'allure  lente ,  les  chasseurs  d'Afrique  soi 
d'excellents  cavaliers,  de  très-bons  soldats,  de  véritables  troups^ 
d'élite. 

Débarqués  depuis  peu,  ils  sont  cantonnés  à  huit  kilomètres  Ae 
Gènes  en  attendant  d'être  dirigés  sur  les  divisions  de  l'intérieur. 

L'armée  française ,  outre  les  besoins  des  services  généraux, 
a  dû  se  procurer  deux  mulets  par  compagnie,  c'est-à-dire  des 
milliers  de  mulets.  Elle  les  a  trouvés  sans  grande  peine,  mais 
quelques  jours  d'usage  ont  fait  découvrir  dans  ces  intéressants 
animaux,  achetés  en  toute  hâte,  la  plus  belle  collection  de 
tares  et  de  vices  rédhibitotres  que  puisse  contenir  un  code  bip- 
piatrique.  C'est  une  collection  complète  de  maladies  cachées, 
d'infirmités  masquées,  d'écarts  de  tempérament  et  de  travers 
de  caractère. 

Aussi  les  mulets  piémontais  vont-ils  être  revendus  au  plus 
offrant  et  dernier  enchérisseur,  et  cela  sans  retard.  Ils  seront 
remplacés  par  des  voitures  de  transport.  L'armée  en  possède 
déjà  près  de  deux  mille ,  prises  à  son  service  pour  un  temps 
illimité.  La  plupart  viennent  dau  delà  du  mont  Cenis. 

Les  cochers  de  place,  voituriers,  canotiers,  portefaix,  hom- 
mes de  peine  sonttrès-rapaces  en  Piémont  et  particulièrement 
à  Gènes,  ville  de  commerce  et  de  lucre  avant  tout.  Ces  pelits 
industriels  veulent  réaliser  les  bénéfices  des  gros  marchands. 

Les  polices  locales  se  montrent  fort  soucieuses  des  intérêts  des 
Français.  Elles  n'entendent  pas  qu'on  abuse  de  leur  ignorance 
pour  élever  le  prix  des  objets  de  consommation  ;  mais  elles  n'y 
peuvent  guère ,  et  trop  souvent  on  recourt  à  la  force  pour  ré- 
gler des  différends  d'affaires.  Et  cependant  le  militaire  fran- 
çais est,  en  général ,  peu  économe.  Les  questions  d'argent  ne  le 
touchent  point.  L'avenir  ne  lui  appartient  pas;  il  veut  jouir  du 
présent,  et  dans  le  présent  il  est  en  fonds.  Les  officiers  ont  reçu 
leur  entrée  en  campagne,  qui  s'élève,  dans  les  corps  venant  de 
France,  à  quatre  cents  francs  pour  les  lieutenants  et  les  sous- 
lieutenants,  à  six  cents  francs  pour  les  capitaines,  etc.  Les 
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troupes  venant  d'Afrique  ont  reçu  la  demi-entrée  en  eam- 

I^i'S  officiers  sont  logés  dans  Ici  hôtels  ou  chez  les  particu- 
liers, par  billets  de  logement.  Les  hôteliers  reçoivent  une  in- 
dec«3i)ité  de  cinquante  centimes  par  lit  d'officier  et  par  jour;  les 
jir  «-sonnes  qui  nefont  pas  profession  de  loger  des  étrangers  ne 
n  •_-  «irai  rien  en  dédommagement  des  devoirs  que  l'hospitalité 
pir»  i  »ose.  Il  faut  dire  à  la  louange  des  Piémontais  que  personne 
n'est  astreint  aux  charges  des  logements  militaires.  Les  per- 
so n  ncs  qui  ont  des  lits  disponibles  se  sont  fait  un  devoir  de  les 
me-  lire  à  la  disposition  des  autorités  locales.  C'est  à  qui  recevra 
le    wnirux  l'hôte  que  la  guerre  amène  à  son  foyer. 

I-e  mouvement  en  avant  de  l'armée  française  s'effectue  sur 
VofnVra,  Tortone,  Sale,  ou  se  trouve  le  général  de  Mac-Mahon, 
d»r»s|e  voisinage  des  Autrichiens.  Le  65*,  qui  fait  partie  du 
2*  corps  d'armée,  a  échangé  les  premiers  coups  de  fusil  avec  les 
avant-postes  ennemis.  n  s'agissait  de  protéger  une  reconnais- 
sance faite  par  les  généraux  de  Mac-Mahon  et  Lebrun.  Le  65% 
dV«Tti  de  prendre  les  armes  à  deux  heures,  espérait  avoir  une 
'*r«c-use  affaire.  II  s'est  trompé. 

T'ois  divisions  commenceront  probablement  un  mouvement 
ae*"esMf;  elles  se  préparent  à  des  passages  d'eau,  au  moyen 
û  équipages  de  ponl,  appartenant  aux  S;irdes.  J'ai  sollicité  et 
J  al 'ends  l'an lorisal ion  de  pouvoir  suivre  leurs  opérations. 

A  propos  du  65\  voici  un  document  important  qui  le  con- 
erip.  .le  suis  heureux  de  pouvoir  vous  le  transmettre.  Malgré 
ÏOn  exactitude  cl  son  empressement  à  reproduire  les  ilocti- 
m*nts  officiels,  le  télégraphe  est  encombré  et  j'espère  fifre  en 
"a"ee  sur  lui  dans  la  publication  de  l'ordre  du  jour  que 


f  Soldats  de  la  7,  de  la  5,  du  2,  du  63, 

■  L'empereur,  en  permettant  que  je  porte  les  sirdines  de 
'"('"rai,  m'appelle  à  l'honneur  de  vous  commander.  Beaucoup 
u'Tiirp  vous  sont  de  jeunes  conscrits  d'IHcet-Vdaine  et  du 
"°r|)i|)aQ.  Au  moment  de  l'entrée  en  campagne,  il  est  de  mon 


Morbiha 
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devoir  de  vous  faire  connaître  comment  le  militaire  français  se 
comporte  en  présence  de  l'ennemi. 

€  Demain  cesse  la  fourniture  du  pain  de  munition,  la  soupe 
ne  sera  plus  trempe,  on  ne  mangera  plus  de  «  fristi  »  particu- 
lier. Rappelez  vous  que  la  gourgane  (grosse  fève)  elle  est  un 
bon  légume  et  que  les  estomacs  délicats  la  préfèrent  à  l'ortie  as 
gros  sel;  la  gourgane  sera  donc  «  fourragée»  dans  les  champs 
au  profit  de  l'ordinaire.  Rappelez-vous  que  le  soldat  français 
mange  à  la  gamelle  avec  une  cuiller  et  non  pas  avec  son 
quart  (1),  que  la  civilité  et  la  politesse  veulent  qu'il  ne  cherche 
pas  à  se  mettre  devant  les  plus  grosses  portions  et  qu'il  attende» 
pour  porter  sa  cuiller  à  la  bouche,  que  le  chtf  de  l'escouade, 
il  ait  placé  sa  ration  sur  sa  galette  de  biscuit.  Rappelez-vous, 
pour  l'honneur  de  la  France,  qu'il  est  indécent  de  laver  ses 
guêtres  dans  la  gamelle,  de  fyre  comme  les  Russes  qui  frottent 
les  coutures  de  leur  chemise  avec  la  couenne  du  lard  de  la 
distribution  générale,  et  que  c'est  une  saleté  de  tripoter  dam 
la  soupe,  comme  les  Piémontais,  avec  un  tournevis  qu'il  y  a 
encore  de  la  vieille  huile  dessus. 

c  Soldats , 

«  Tant  qu'il  y  a  plus  de  cinq  hommes  dans  l'escouade,  les 
corvées  ils  se  font  d'aprôs  le  rang  de  (aille;  quand  il  reste  cinq 
hommes  seulement,  le  n°  1  touche  la  viande;  le  2,  les  petits 
vi\res  ;  le  3  remplit  les  bidons  ;  le  i  soigne  le  feu  et  la  soupe,  et 
respecte  le  sommeil  de  son  caporal ,  supérieur  en  grade ,  tant 
que  la  soupe  elle  n'est  pas  bien  eu»  le  ;  ce  qu'il  faut  s  assurer  en 
piquant  légèrement  la  vian  le  avec  la  pointe  de  la  baïonnette, 
que  Ton  essuie  à  l'herbe,  à  son  mouchoir  de  poche  ou  à  la 
coiffe  du  képi  avant  de  l'incorporer  dans  la  marmite. 

t  Vive  la  France!  vive  l'Empereur! 

«  Au  camp  devant  Sale,  le  48  mai  1859. 
«  Le  caporal  effectif  commandant  en  chefla  7,  de  la  3,  du  2,  du  65. 
«  (Sic né)  Mouffetignac  (cadet),  du  Calvados.  » 

On  attend  encore,  à  Gènes,  de  la  cavalerie  arrivant  de  Nice. 

fl)  Petite  mesure  de  fer  blanc  do  la  contenance  d'un  quart  de  litre 
dont  le  soldat  est  muni  en  campagne. 


J 
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Le  génie  et  le  matériel  du  génie  arrivent  depuis  plusieurs 
jours. 

Grèce  à  la  bienveillante  recommandation  de  M.  le  général 
>1rllinet,  commandant  la  1"  division  d'infanterie  de  la  garde 
impériale,  M.  le  colonel  de  Vernon,  grand-prévol  de  l'armée 
«l'Italie,  vient  de  m'adresser  l'autorisation  légale  de  circuler 
librement  et  résider  dans  tontes  les  places,  camps,  posles  or- 
**u|itvs  par  larmée  française.  Ce  permis  est  accompagné  d'une 
(«tire  charmante.  Le  bon  vouloir  et  l'appui  de  la  grande-pré- 
«ôlé,  dans  tout  ce  qui  ressortit  à  ses  nombreuses  attributions, 
s^ont  assurés  aux  représentants  de  la  presse  étrangère  qui  de- 
manderont l'autorisation  de  pénétrer  dans  les  lignes. 

M.  le  général  Mellinct,  mon  protecteur,  est  le  fils  du  com- 
muant de  Septembre  qui,  en  1850,  rendit  de  si  éminenls 
services  à  la  cause  de  noire  indépendance. 


Alexandrie.  21  n 


Ma  petite  excursion. d'aujourd'hui  est  favorisée  par  le  beau 
temps,  ce  qui  n'est  pas  sans  charmes,  même  sous  le  beau  ciel 
tl"  1  lalie.  si  inclémenten  mai  1859.  Je  suis  en  avance;  je  parcours 
m    flhn.int.  le  Irajct  de  laPiazza  San-Luea  (ma  demeure)  à  la  fer- 
ra via  (gare),  un  peu  plus  des  deux  fiers  de  la  longueur  de  la 
villr,  en  passant  par  les  rues  Nuovissima,  Fonlana  Amorose, 
piant  del  Anunziate,   via  Ralbi   et  piazza  de  l'Aquaverde, 
lenile^vous  des  maquignons.  Gènes  devient  une  vieille  con- 
'lais-nme  pour  moi.  En  face  de  la  gare,  du  côté  opposé  à  l'en- 
'• ''<■'.  l'élève  le  superbe  palais  Doria  où  sont  établis  les  prin- 
''ï'au*  services  militaires  :  état-major   de  la   place  (général 
'■crbillonï,  intendance,  générale,  subsistances. 

Je  renconlre,  chemin  faisant,  les  bouquetières  des  environs 
chargées  de  grandes  corbeilles  pleines  d'œillets  rouges  comme 
°a  n'en  voit  pas  ailleurs,  et  des  capucins,  par  bandes  compactes, 
l  (irianl  au  bras  dos  paniers  à  couvercle,  d'un  modèle  uniforme. 
wa  rttérendï  peies  vont  ainsi,  tous  les  malins,  faire  de  petits 


cadeaux  de  salade,  récoltée  dans  leurs  jardins,  à  ceux  qui  les 
favorisent  d  une  rente  de  deux  à  trois  sous  par  semaine. 

On  croirait,  avant  six  heures  du  matin,  pouvoir  échapper 
aux  poursuites  des  marchands  de  journaux;  pas  du  tout»  Dès 
l'aube,  ils  crient  par  les  rues  leur  marchandise  à  un  son, 
«  palanca,  »  sou  de  Gènes,  valant  quatre  centimes.  Tant  pis 
pour  qui  l'ignore.  Il  paye  les  palancas  qu'on  lui  demande  en 
sous  de  France, et  s'il  a  affaire  à  un  marchand  indélicat,  celui-ci 
encaisse  sans  rendre  et  sans  rire.  Je  connais  le  «  palanca  » 
depuis  trois  jours  seulement,  ce  qui  fait  que,  depnis  mon  ar- 
rivée à  Gènes,  j'ai  été  trè<-convenablement  c  palanqné.  » 

La  route  de  Gènes  à  Alexandrie  par  la  vallée  de  la  Scrivia, 
avec  ses  tunnels  gigantesques,  ses  plantations  de  vignes, sa  belle 
végétation,  ses  champs,  ses  prairies,  ses  torrents  larges  comme 
des  fleuves  et  qui,  dans  les  parties  où  leur  lit  est  à  sec,  étalent 
d'immenses  marqueteries  de  galets,  ses  j  onts,  ses  rampes,  ses 
villages  aux  constructions  bizarres  et  avec  les  Apennins  pour 
cadre,  jusqu'au  delà  d'Arquata,  est,  dans  son  parcours,  d'un 
pittoresque  et  d'un  grandiose  achevas. 

Depuis  les  premiers  jours  de  mai,  la  vallée  de  la  Scrivia  n'a 
pas  cessé  un  seul  instant,  ni  le  jour  ni  la  nuit,  d'être  émaillée 
d'uniformes  français  ;  malheureusement  la  pluie  est  à  l'état 
permanent  dans  cette  vallée. 

Chaque  fois  qu'une  courbe  de  la  voie  ramenait  le  train  près 
de  la  route,  un  bon  gros  garçon,  commis-voyageur  parisien, 
s'extasiait  à  la  vue  des  soldats  de  son  pays  faisant  étape.  Dans 
son  enthousiasme,  il  croyait  contempler  le  passage  du  mont 
Saint-Bernard,  par  le  grand  empereur.  Il  y  aurait  eu  barbarie 
de  souffler  sur  ce  chauvinisme  naïf  et  inoffensif. 

Ce  brave  et  bon  garçon  serait  mort  s'il  n'avait  pu  se  rendre  à 
l'armée;  pour  arriver  à  ses  fins,  il  a  proposé  à  ses  patrons  de 
confectionner  des  par-dessus  imperméables,  des  toiles  imper- 
méables pour  couches  de  blessés,  des  guêtres  imperméables  et 
des  sacoches  imperméables  pour  l'armée  d'Italie.  Ses  patrons 
ont  fait  des  objections;  pour  les  vaincre,  il  a  renoncé  à  ses 
appointements,  et  il  se  contente  d'un  tantième  sur  les  béné- 
fices; il  c  voyage  à  la  commission.  »  Puisse-t-il  faire  fortune! 
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Hélas,  il  n'en  prend  pas  le  chemin.  Pour  arriver  a  Gènes, 
Je  malheureux  a  dépense  trois  cents  francs;  il  est  affligé  d'un 
appétit  féroce,  et,  depuis  huit  jours,  il  a  su  opérer  un  placement 
île   î  3  fr.  80  c.,  soit  1  fr.  38  c.  de  bénéfice. 

A  San-Pierd'Arena,portde  débarquement  des  troupes  fran- 
çaises et  du  matériel,  première  station  au  sortir  de  Gènes,  cesse 
h  partie  littorale  appelée  «  la  rivière  de  Gènes,  »  qui  com- 
mence un  peu  en  deçà  de  Niée.  A  Nice,  on  est  Niçois;  dans  la 
rivière  de  Gènes,  on  est  Génois.  A  Rivarolo,  deuxième  point 
d'arril,  on  est  Piémontais. 

t. «s  grenadiers  de  la  garde  arrivent  à  Gènes;  sur  la  route 
d'Alexandrie  s'échelonnent  les  dragons,  les  guides,  les  chas- 
s«j  rs  d'Afrique.  Les  chasseurs  de  la  garde  font  leur  entrée  à 
Alexandrie. 

■*-«  préparatifs  sont  faits  pour  le  déplacement  de  la  garde 
impériale.  Soixante-seize  voilures  à  un  et  à  deux  colliers  atten* 
dent  leur  chargement  dans  la  cour  du  «  mnnieipio  »  d'Alexan- 
dWe.  Ces  voilures  ne  sont  pas  requises  par  ordre,  par  réquisi- 
"on  forcée.  L'administration  de  la  guerre  n'a  recours  à  ce 
mf)yen  extrême  que  dans  les  ras  d'urgence,  de  force  majeure. 
**"*  voilures  de  transport  sont  libéralement  payées. 

Chaque  voilure  à  un  collier,  avec  conducteur,  est  payée  neuf 
r*hcs  par  jour.  L'administration  donne  douze  francs  pour  les 
*°'!Ures  à  drux  colliers.  Deux  voiluriers  parlant  le  français  sont 
s'Rnés  pour  servir  d'interprètes  et  faire  observer  l'ordre  et  la 
r*RUIarilé  dans  la  marche.  Ces  fonctions  leur  rapportent 
y**tre  francs  par  jour.  Le  retour  à  vide  est  payé  à  raison 
e  trois  myriamètres  par  élape.  Tout  voilurier  qui  rom- 
**p»il  son  engagement  perdrait    ses    droits  à    la    solde  de 

l'armée  française  se  conduit  admirablement.  Jamais  de  rixe, 
^*msis  de  scandale,  pas  de  maraudages  jusqu'à  présent. 

Le  roi  Victor-Emmanuel  a  établi  son  quartier  général  a  Oc- 
^  iniano  ;  il  rend  de  nombreuses  visites  a  l'empereur. 

L'empereurparcourtfréquemmentles  lignes  des  avant-postes. 

Jeudi,  19.  à  midi,  l'empereur  est  sorti  pour  aller  reconnaître 

Torlone,  Pontecurone  et  les  environs. 
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Tortone,  autrefois  fortifiée,  commandait  la  route  d'Alexan- 
drie à  Plaisance.  Fondée,  dit-on,  par  Brennus,  elle  fut  brûlée 
par  Frédéric  Barberousse  et  soutint  plusieurs  sièges  mémora- 
bles :  c'est,  aujourd'hui,  une  ville  ouverte  qui,  au  point  de  vue J 
militaire,  n'a  d'importance  que  par  son  pont  situé  sur  la  Serivia. 
En  se  retirant,  les  Autrichiens,  pour  arrêter  la  marche  des 
troupes  alliées,  ont  essayé  de  le  faire  sauter;  mais  soit  que  le 
temps  leur  ait  manqué,  soit  que  l'effet  de  leur  mine  ait  été  mal 
combiné,  une  partie  seule  du  tablier  a  été  endommagée,  les 
autres  parties  du  pont  sont  demeurées  intactes. 

Une  compagnie  d'ouvriers  français,  dirigés  par  leurs  ingé- 
nieurs, a  été  envoyée  immédiatement  pour  rétablir  les  commu- 
nications, et,  à  l'arrivée  de  Sa  Majesté,  les  traces  des  dégrada- 
tions avaient  presque  entièrement  disparu. 

L'empereur,  après  avoir  visité  les  travaux  dans  tous  leurs 
détails,  a  témoigné  sa  satisfaction  aux  ingénieurs  et  a  fait  dis- 
tribuer une  gratification  aux  ouvriers. 

Sa  Majesté  est  ensuite  allée  visiter  les  troupes  françaises 
tonnées  à  peu  de  distance;  elle  a  pu  se  convaincre  par  ell 
même  de  la  bonne  santé  et  de  l'attitude  martiale  de  ces  soldats- 
Plusieurs  fois  Sa  Majesté  s'est  entretenue  familièrement  ave 
eux  et  leur  a  demandé  des  détails  sur  tout  ce  qui  concerne  leu 
bien-être. 

L'empereur  est  rentré  à  cinq  heures. 

Vendredi,  à  quatre  heures  du  matin,  l'empereur  est  part 
d'Alexandrie  et  s'est  rendu  à  Casale  par  le  chemin  de  fer. 

Arrivée  dans' cette  ville,  Sa  Majesté  est  montée  à  cheval  et 
visité  les  fortifications  exécutées  depuis  quelques  années  par  le 
ordres  du  gouvernement  sarde.  Ces  ouvrages  attestent  que  c 
gouvernement  a  parfaitement  compris  l'importance  militaire  d 
cette  ville,  située  sur  la  rive  droite  du  Pô,  à  la  rencontre  des 
routes  de  Milan  et  de  Plaisance  sur  Turin.  C'était  au  xvie  et  au 
xvii*  siècle  une  des  places  les  plus  fortes  de  l'Europe  et  celle 
qui,  avec  Pignerol  et  Mantoue,  donnait  la  possession  de  l'Italie. 
Elle  a  subi  des  sièges  nombreux  dont  le  plus  célèbre  a  eu  lieu 
en  1630.  Les  fortifications  de  cette  ville  ont  été  démolies  en  1696, 
à  la  paix  de  Ryswyk. 
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L'empereur  a  ensuite  traversé  le  fleuve,  a  fait  une  reconnais- 
sance du  côté  de  Verceil  et  est  revenu  à  C-asale,  ou  il  a  con- 
féré avec  le  roi  de  Piémont,  qui  s'y  était  rendu  de  son  quar- 
tier général.  Après  un  entretien  qui  a  duré  prés  d'une  heure, 
les  deux  souverains  se  sont  séparés,  et  l'empereur  est  reparti 
par  le  chemin  de  fer  pour  Alexandrie,  où  il  est  arrivé  à 
neuf  heures. 

A.  trois  heures  du  soir,  l'empereur  est  parti  d'Alexandrie 
pour  aller  visiter  la  plaine  de  Marengo. 

Arrivée  an  château  construit  sur  l'emplacement  même  de 
la  bataille,  Sa  Majesté  est  descendue  de  voiture  et  s'est  rendue 
à  la  chapelle,  où  elle  a  contemplé  avec  émotion  et  recueille- 
ment l'ossuaire  où  ont  été  réunis  les  restes  des  braves  soldats 
qui  se  sont  immortalisés  dans  cette  célèbre  journée. 

En  quittant  le  château,  l'empereur  a  examiné  avec  détail 
l'emplacement  du  champ  de  bataille.  Sa  Majesté  a  successive- 
ment reconnu  les  têtes  de  pont  par  lesquelles  les  Autrichiens 
débouchèrent  dans  la  plaine;  les  positions  occupées  par  les  gé- 
néraux Lannes  et  Victor  au  commencement  de  l'action;  le 
ruisseau  le  Fortanone,  dont  le  passage  fut  si  vivement  disputé  ; 
le  village  de  Marengo  et  la  route  d'Alexandrie  à  Plaisance,  où 
Lannes,  accablé  par  le  nombre,  défendit  avec  une  bravoure  si 
opiniâtre  le  terrain  qu'il  était  obligé  de  céder;  San-Guiliano, 
où  Desaix,  revenu  au  bruit  du  canon,  arrêta  la  retraite  des 
troupes  françaises,  mais  où  il  trouva  la  mort;  enfin  l'endroit 
où  Kellerman  exécuta  la  célèbre  charge  de  flanc  qui  décida  du 
sort  de  la  journée. 

L'empereur  est  ensuite  rentré  à  Alexandrie  par  Castel-Ce- 
riolo,  en  suivant  te  long  du  Tanaro  ta  route  par  laquelle  le  gé- 
néral OU  essaya  de  tourner  l'armée  française. 

Hier,  à  onze  heures  du  matin,  les  Autrichiens  se  sont  retirés 
de  Verceil,  et  ils  ont  fait  sauter  le  pont  sur  la  Sesia.  Les 
Piémoatais  ont  occupé  la  ville  dès  quatre  heures  et  demie 
do  soir. 

12,000- Autrichiens  se  sont  avancés  de  Slradella  jusqu'à  Cas- 
teggio,  bourg  situé  entre  Stradella  et  Voghera ,  et  dont  les  rues 
ont  été  barricadées. 
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Deux  fortes  colonnes  piémontaises  marchent  à  leur  ren — 
contre.  II  faut  donc  s'attendre,  à  toute  heure,  à  voir  les  deu^ 
armées  aux  prises. 

Le  quartier  général  autrichien  a  été  transporté  de  Parie  S 
Garlasco. 

Ea  citadelle  d'Alexandrie ,  bâtie  en  1728  par  Victor-Amé  — 
dée  II,  est  l'une  des  plus  fortes  places  de  l'Europe .  C'est  ukz 
hexagone  régulier ,  de  forme  elliptique,  à  fronts  bastionnés  - 
Défendue  en  avant  p3r  plusieurs  ouvrages  détachés,  elle  e&f 
séparée  de  la  ville  par  un  pont  de  deux  cents  mètres,  entouré  de 
parapets  à  droite  et  à  gauche;  elle  offre  cette  particularité  peut- 
être  unique  en  Europe  de  cavaliers  placés  dans  les  bastions  et 
au  milieu  des  courtines,  qui  donnent  un  second  étage  de  feox 
d'artillerie ,  et  qui  recouvrent  des  magasins  immenses  et  des 
casernes  voûtées.  Par  suite  de  cette  habile  disposition,  une 
grande  quantité  de  troupes  peut  y  être  logée,  avec  tous  ses  ap- 
provisionnements, à  l'abri  de  la  bombe  et  du  boulet. 

La  position  d'Alexandrie,  qui  commande  tout  le  sud-ouest 
de  Iltalie  occidentale,  avait  fixé  l'attention  de  l'empereur  Na- 
poléon Ier,  qui  fit  exécuter  autour  de  la  ville  et  sous  les  ordres 
du  général  du  génie  de  Chasseloup-Laubat  des  fortifications 
qui  coûtèrent  plus  de  25  millions  de  francs.  «  Je  considère 
a  cette  place  comme  toute  l'Italie,  disait-il;  le  reste  est  affaire 
«  de  guerre,  cette  place  est  affaire  politique.  »  Comme  pour 
justifier  ces  paroles,  les  Autrichiens,  en  1814,  firent  démolir  les 
fortifications  qui  entouraient  la  ville  et  ne  laissaient  subsister 
que  la  citadelle;  mais  les  princes  de  la  maison  de  Savoie, 
fidèles  à  la  politique  de  leurs  ancêtres ,  relevèrent  les  défenses 
d'Alexandrie,  et,  dans  ces  derniers  temps,  les  ingénieurs pié- 
montais  y  ont  exécuté  des  travaux  importants. 

Ce  matin,  de  très-bonne  heure,  j'ai  été  visiter  le  champ  de 
bataille  de  Marengo,  qui  n'est  qu'à  une  petite  demi-lieue 
d'Alexandrie.  On  a  élevé  au  centre  de  cette  vaste  plaine  une 
grande  maison  d'une  architecture  plus  que  médiocre ,  et  dont 
on  a  fait  un  musée  des  objets  recueillis,  après  cette  mémorable 
journée.  Sur  la  façade  se  détachent,  peints  à  la  fresque,  les 
portraits  de  Kellermann,  Lannes,  Bessières  et  Berthier.  La 
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statue  en  marbre  du  premier  consul  se  dresse  au  milieu  de  la 
cour.  En  faisant  quelques  pas  vers  la  droite,  on  arme  au  «un 
lit- au  de  Desaix,  sur  lequel  sont  entassés  des  tibias,  des  crânes, 
des  fragments  humains,  un  gigantesque  ossuaire.  Pour  le  mo- 
ment, le  musée  est  vide  :  les  objets  qu'il  renferme  viennent 
dVtre  transportés  à  Alexandrie. 

Dans  le  trajet  d'Alexandrie  à  Marengo,  on  rencontre,  éche- 
lonnés de  distance  en  distance,  des  liivacs  de  quatre  à  cinq 
soldats  et  des  sentinelles  avancées.  J'ai  aperçu  aussi  dans  le 
lointain,  sur  la  rive  gauche  de  la  Bormîda,  où  furent  noyés 
tarit  d'Autrichiens  à  la  bataille  de  Marengo,  des  avant-postes 
de  cavalerie  piémontaise. 

Après  des  tribulations  sans  nombre  dont  je  vous  épargne  le 

réeil,  je  suis  parvenu  à  trouver  une  chambre  à  «  l'Albergo  del 

i'aropa.  »  Un  lit  à   baldaquin,  repaire  inexpugnable  d'une 

rçfffon  d'insectes  redoutés,  orné  d'une  courte-pointe  grais- 

***t*se,  une  cuvette  couronnée  par  une  toile  d'araignée,  un 

C»  r-a-eau  ébréché  et  branlant,  une  tapisserie  qui  tombe  en  lam- 

*>e»  tu,  un  plafond  peint  à  fresque,  une  table  boiteuse  et  sor- 

™'*J«  couverte  par  un  tapis  troué,  une  chaise  ruinée,  un  divan 

1°»  S    inspire  l'effroi,  des  rideaux  dont  la  véritable  place  serait 

'a      t~n>(te  d'un  chiffonnier;  voilà  pour  le  gîte.  La  porte  s'ouvre 

5,1  *~    une  galerie  intérieure,  propriété  d'une  légion  de  coqs  et  de 

►***-ales.  Un  merle  chauve  et  éhoiité  répète  nuit  et  jour,  sans 

ai~*~-<t  ni  trêve,  un  air  qui  ne  varie  pas.  De  la  cour  s'élève  une 

°™  «ur  insupportable  de  débris  de  légumes;  des  chevaux  cam- 

l,&*ït  sous  l'auvent  formé  par  la  galerie,  et  dans  cet  aimable 

^^«jur  les  garçons  d'hfltet,  dont  les  cris  et  les  disputes  do- 

n*  *  rwni  les  bruits  des  chevaux,  du  merle  et  de  la  volaille,  se 

\a  i  sent  et  se  cachent  dès  qu'on  réclame  leurs  services. 

Ke  dtner  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  affligeant  à  a  l'Albergo  del 
ï-viTOfta.  >  H  faut  en  prendre  son  parti  avec  résignation.  C'est 
te  plus  sage. 
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Alexandrie,  24  nui. 

La  lutte  sérieuse  a  commencé  en  Piémont.  Deux  affaires  ont 
eu  lieu  :  l'une,  le  20  mai,  à  l'extrême  droite  des  alliés,  à  Monte- 
bello  et  à  Casteggio;  l'autre,  le  23,  à  l'extrême  gauche,  sur  ta 
Sesia,  dont  le  général  Cialdini  a  brillamment  forcé  le  passage 
près  de  Verceil. 

Avec  une  audace  que  son  bonheur  seul  a  pu  égaler,  le  général 
Cialdini  a  passé  la  Sesia  en  face  de  Vcrceil,  sans  équipage  de 
pont.  Les  hommes  avaient  de  l'eau  jusqu'au  milieu  de  la  poi- 
trine et  tenaient  leurs  fusils  en  l'air.  Ils  ont  trouvé  sur  l'autre 
rive  les  Autrichiens  en  train  de  manger  la  soupe.  Las  attaquer 
et  les  culbuter  fut  pour  les  bersaglieri  et  le  10"  de  ligne  l'œuvre 
de  quelques  minutes.  Maîtres  de  la  rive  gauche,  les  soldats  du 
général  piémontais  ne  l'ont  plus  quittée.  Ils  ont  promptement 
rétabli  un  pont  de  chevalet  sur  la  Sesia,  et  le  gros  de  l'armée  a 
passé. 

Le  mouvement  avait  eu  lieu  simultanément  à  droite  et  à 
gauche  de  Verceil;  le  régiment  de  grosse  cavalerie  Piémont- 
Royal  appuyait  les  bersaglieri  à  droite  et  a  vigoureusement 
chargé. 

Un  bataillon  de  chasseurs  des  Alpes  se  trouvait  là.  Entre 
bersaglieri  et  chasseurs,  il  y  a  rivalité  de  courage.  C'est  à  qui 
s'élancera  sur  les  Autrichiens  le  plus  vite  et  à  qui  les  poursuivra 
le  plus  loin  ;  leur  entrain,  cette  fois,  a  été  si  rapide  et  si  obstiné, 
que  le  général  Cialdini  a  dû  faire  sonner  la  retraite  trois  fois 
pour  les  ramener. 

C'est  le  23  mai,  lundi  dernier,  que  cette  brillante  affaire  a  eu 
lieu.  Le  lendemain,  le  régiment  de  Nice-cavalerie  a  remplacé 
le  Piémont-Royal  aux  avant-postes. 

Le  duc  de  Chartres  est  sous-lieutenant  dans  le  régiment  de 
Nice-cavalerie.  C'est  un  officier  de  grand  mérite,  dont  l'ardeur 
dut  être  plutôt  réprimée  qu'excitée  au  passage  de  la  Sesia. 

L'autre  affaire  a  été  beaucoup  plus  sérieuse  ;  c'est  une  véri- 
table bataille  rangée,  et  on  l'appelle  déjà  la  bataille  de  Monte- 
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bello,  deuxième  du  nom.  Voici  en  peu  de  mois  comment  elle 
s'est  passée. 

Le  lieutenant  feld-maréehal  Sladion,  ayant  voulu  exécuter 
une  reconnaissance  le  20  mai ,  à  l'effet  de  se  rendre  compte  de 
la  force  des  positions  du  l'aile  droite  alliée,  s'avança  avec 
15,000  hommes  et  du  canon  jusqu'à  Casteggio  et  Montebello. 
Une  forte  patrouille  autrichienne  tenla  de  pénétrer  dans  Cas- 
teggio. Elle  fut  arrêtée  par  des  barricades  et  les  gardes  natio- 
naux la  reçurent  à  coups  de  fusil.  Une  colonne  arriva  aussitôt 
pour  châtier  les  habitants  du  village  qui  déjà  avaient  envoyé 
leur  syndic  pour  réclamer  la  protection  des  alliés.  La  cavale- 
rie piémontaise,  de  la  brigade  du  général  Sonnaz,  accourut  à 
toute  bride.  C'est  alors  que  l'action  commença.  Le  feu,  ouvert 
a  onze  heures  du  matin,  durait  encore  à  cinq  heures  du  soir. 
De  part  et  d'antre,  on  s'est  battu  avec  une  grande  intré- 
pidité. 

La  cavalerie  sarde  se  composait  en  tout  de  six  escadrons  : 
quatre  du  régiment  des  chevati-légers  de  Novare,  commandés 
par  le  chevalier  de  Boyt,  deux  du  régiment  de  Montferrat,  sous 
les  ordres  du  colonel  Morelli.  Chaque  escadron  était  fort  de 
cent  hommes. 

Cette  poignée  d  hommes  a  vaillamment  soutenu  l'effort  du 
corps  d'armée  autrichien  pendant  plus  d'une  heure.  Électrisés 
f*ar  leurs  chefs,  qui  partout  payaient  d'exemple  ,  ces  vaillants 
soldats  sont  revenus  six  fois  à  la  charge,  rompant  à  chaque  fois 
■  es  têtes  des  colonnes  ennemies.  Dans  ces  assauts  terribles,  le 
*  iers  de  leur  effectif  est  resté  sur  le  carreau.  Le  colonel  Morelli 
«est  tombé,  mortellement  blessé,  en  chargeant,  le  sabre  au 
Voing,  à  la  tête  de  son  détachement. 

Enfin,  sur  l'ordre  du  maréchal  Baraguey-d'Hilliers,  la  divi- 
sion Forey  se  montre  sur  le  champ  de  bataille.  Les  régiments 
arrivent  au  pas  de  course  et  s'élancent  à  la  baïonnette  sur  les 
positions  occupées  par  les  habits  blancs.  Il  a  fallu  prendre  et 
■-.'prendre  Montebello,  défendu  avec  acharnement  par  des  for- 
ces supérieures.  On  s'est  précipité,  tête  baissée,  dans  les  rues 
«lu  village,  au  milieu  des  jardins,  des  vergers.  On  a  pris  les 
maisons  d'assaut,  et  la  ten  ible  baîonnelle  a  fait  son  œuvre  de 
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destruction.  Les  officiers  marchaient  les  premiers,  l'épée  haute. 
Cet  élan  explique  la  perte  relativement  considérable  que  le 
corps  d'officiers  a  subie.  Les  rues  du  village  étaient  jonchées 
de  cadavres.  Certaines  maisons  en  étaient  remplies. 

Les  Autrichiens ,  chassés  du  village ,  se  sont  retran- 
chés dans  un  cimetière.  On  les  y  a  abordés  à  l'arme  blanche, 
par-dessus  les  murs.  Que  de  morts  couchés  sur  des  morte  ! 
Rompus,  poursuivis,  brisés ,  les  Autrichiens  ont  dû  battre  en 
retraite,  laissant  le  champ  de  bataille  au  pouvoir  des  alliés. 
Après  avoir  évacué  Montebello  et  Casteggio ,  ils  se  sont  massés 
sur  la  route  de  Pavie  et  ont  repassé  le  Pô  au  pont  de  Stella. 
Leur  retraite  n'a  pas  été  inquiétée. 

Le  succèsa  coûté  cher  aux  alliés;  ils  ont  eu  environ  six  cents 
tués  et  blessés;  ils  ont  fait  à  l'ennemi  deux  cents  prisonniers, 
dont  un  colonel,  et  lui  ont  fait  perdre,  d'après  leurs  évaluations, 
au  delà  de  deux  mille  hommes. 

Cette  affaire  fait  le  plus  grand  honneur  au  général  Forey, 
qui  a  montré  autant  d'intelligence  que  de  bravoure. 

Du  côté  des  Français,  le  général  de  brigade  Beuret  et  le 
commandant  Duchet  ont  été  tués.  Les  colonels  Guyot  de  Lespart, 
Méric  de  Bellefonds,  Conseil  Dumesnil  et  les  commandants 
Lacretelle  et  Ferussac  ont  été  blessés.  Ainsi  sur  une  division 
compose  de  deux  généraux  de  brigade,  de  quatre  colonels  et 
d'un  chef  de  bataillon  de  chasseurs  à  pied ,  un  général  a  été  tué 
et  quatre  chefs  de  corps  ont  été  blessés.  Ce  fait  prouve  avee 
quel  entraînement  les  officiers  se  sont  exposés. 

Le  général  Beuret  qui  a  été  tué  est  l'ancien  colonel  du  39*  de 
ligne.  C'est  en  Crimée  qu'il  a  gagné  ses  épaulettes  de  général. 
A  la  bataille  de  l'Aima  il  fut  cité  à  Tordre  du  jour  pour  son 
héroïque  intrépidité.  Avant  que  nos  troupes  eussent  reçu  l'or- 
dre de  marcher,  le  colonel  Beuret  resta  seul  à  cheval,  à  la  vue 
de  toute  l'armée,  au  milieu  de  son  îégiment  couché  à  terre 
d'après  Tordre  du  maréchal  Saint-Arnaud. 

A  Casteggio,  le  général  Beuret,  intrépide,  se  multipliant, 
bravant  les  balles,  le  sabre  au  poing,  allait  par  les  rues,  don- 
nant ses  ordres,  actif  et  calme  cependant.  Au  coin  d'une  mai- 
son cernée  par  quatorze  chasseurs ,  un  capitaine  venait  d'être 
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frappé;  il  roule,  le  général  Beuret  s'élance  vers  lui.  On  le  re- 
lève, il  retombe.  <  Il  est  mort,  »  dit-il.  Le  général  Fcrey 
s'avançait,  deux  trompettes  à  ses  c6tés,  et  derrière  lui  un  offi- 
cier d'état-major. 

Le  général  Beuret  l'aborde,  ils  échangent  quelques  mots 
après  s'être  serré  la  main.  «  Tout  va  bien!  ■  disaient-ils.  Ils 
font  dix  pas ,  cinq  Tyroliens  pourchassés  fuyaient  devant  eux  ; 
soudain  ils  se  retournent,  on  les  serrait  de  près;  ils  tirent,  le 
général  Beuret  lâche  les  rênes,  chancelle,  et,' soutenu  par  quel- 
ques soldats,  rend  le  dernier  soupir. 

Le  84*  s'exaspère,  il  ne  fait  plus  de  quartier;  l'ennemi  com- 
mence à  battre  en  retraite.  Il  sacrifie  trois  cents  hommes,  qui 
protègent  sa  fuite  par  un  feu  terrible  derrière  les  retranche- 
ments improvisés  qu'ils  s'étaient  faits  dans  le  cimetière. 
Le  commandant  Duchet  appartenait  au  98*  de  ligne. 
Les  colonels  Conseil  Dumesnil,  Guyot  de  Lespart  et  Héric 
de  Bellefonds,  qui  ont  été  blessés,  commandent  les  98',  74'  et 
91"  de  ligne. 

Le  commandant  d'Audebard  de  Férussac,  blessé,  commande 
le  17'  bataillon  de  chasseurs  à  pied. 

Le  commandant  Nicolas-Eugène  Lacrelellc,  également  blessé, 
appartient  au  84*  de  ligne. 

Du  cdlé  des  Sardes,  ont  été  tués  :  le  colonel  Morelli,  les  lieu- 
tenants Blonoay,  Scassi,  Govone;  ont  été  blessés  :  le  capitaine 
Piola,  les  lieutenants  Ghigleni  Salasco,  Milanesio,  et  le  sous- 
lieutenant  Maxr.  Le  général  de  Sonnaz  a  reçu  une  légère  con- 
tusion au  visage. 

Le  colonel  Morelli,  si  fatalement  atteint,  avait  quarante-trois 
ans.  Chargé,  il  y  a  quelques  mois,  par  son  gouvernement,  d'une 
mission  en  Angleterre  pour  la  remonte  de  la  cavalerie,  il  pas- 
sait pour  on  des  meilleurs  officiers  de  son  arme. 

Le  colonel  de  Boyl,  des  chevau-légers  de  Novare,  quoique 
toujours  au  premier  rang,  n'a  pas  été  blessé. 

Le  général  de  Sonnaz,  capitaine  en  1848,  a  la  réputation 
d'un  officier  aussi  brave  que  déterminé.  Dans  une  des  batailles 
où  les  armes  piémootaises  se  signalèrent  à  cette  époque,  il 
exécuta,  i  la  ute  $c    é0n  escadron,  une  charge  si  auda- 
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cieuse  et  si  brillante ,  que  tout  le  monde  s'en  souvient  encore. 

Parmi  les  officiers  autrichiens  tués,  on  cite  :  le  major  Bùtt- 
ner,  de  l'état-major  général,  qui  se  trouvait  précisément  en 
mission  à  Vaccarizza  et  s'est  joint  à  la  colonne,  le  major  du 
3e  bataillon  de  chasseurs,  le  lieutenant-colonel  Spielberger  et 
le  major  Piers.,  du  régiment  d'infanterie  «  Archiduc  Charles.  » 
Le  général-major  Braum  est  blessé. 

L'empereur  est  venu  visiter  le  champ  de  bataille  et  les  bles- 
sés; il  a  embrassé  le  général  Forey  et  le  colonel  Cambriels, 
du  84e,  avec  effusion,  en  les  remerciant,  au  nom  de  toute 
l'armée,  de  cette  victoire. 

Dans  sa  visite  aux  blessés,  il  a  promis  la  liberté  au  colonel 
autrichien  Hutter,  dès  qu'il  se  sentirait  assez  fort  pour  rejoin- 
dre les  siens.  Le  colonel  Hutter,  relevé  du  champ  de  bataille 
dans  l'état  le  plus  grave,  a  remercié  avec  effusion  Sa  Majesté; 
mais,  hélas  !  la  clémence  de  l'empereur  n'a  pu  s'étendre  sur 
lui.  Il  a  succombé  à  ses  blessures.  Un  major,  blessé  d'une  balle 
dans  la  tête,  refuse  toute  espèce  de  soins,  sous  prétexte  que, 
les  siens  devant  arriver,  «  dans  sept  jours,  »  à  Alexandrie,  il 
attendra  leur  arrivée  pour  se  faire  guérir. 

La  division  Forey,  qui  a  soutenu  le  choc  à  Montebello,  n'ap- 
partient pas  à  l'armée  d'Afrique,  comme  la  division  Renault 
ou  Espinasse;  elle  arrivait  directement  de  Paris,  et  se  compo- 
sait de  quatre  régiments  incomplets,  les  74%  84%  91*  et  98e, 
avec  le  17e  bataillon  de  chasseurs  à  pied.  Les  jeunes  soldats  y 
sont  en  majorité. 

Si  les  prisonniers  autrichiens  parlent  avec  les  plus  grands 
éloges  de  l'infanterie  française  qui  les  a  combattus,  ils  ne  por- 
tent pas  un  jugement  aussi  favorable  de  la  cavalerie  piémon- 
taise.  Il  est  vrai  que  l'Autriche  nourrit  contre  le  Piémont  une 
haine  implacable  qui  étouffe  en  elle  l'esprit  de  justice.  Quant  à 
l'artillerie,  les  Autrichiens  prétendent  qu'elle  ne  leur  a  point 
occasionné  de  mal,  ses  coups  portant  tous  au-dessus  d'eux. 

En  revanche,  ils  font  de  leurs  propres  troupes  un  éloge  pom- 
peux. Ils  prétendent  que  leur  infanterie  chargeait  la  cavalerie 
à  la  baïonnette,  ou  b  en  qu'elle  l'attendait  de  pied  ferme  et  la 
recevait  à  trente  pas  par  des  feux  de  deux  rangs.  Ils  disent  en- 
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core  que  les  hussards  et  les  htilaus  rivalisaient  d'intrépidité  et 
de  bravonre  et  que  leur  artillerie  mettait  en  batterie  lout  près 
de  l'ennemi,  pour  lui  lancer  des  volées  de  milrailleà  bont  por- 
tant, en  même  temps  que,  par  ees  manœuvres  hardies,  elle 
diminuai!  ses  propres  pertes. 

S'il  faut  en  rabattre  de  ces  éloges,  bien  excusables  dans 
la  bouche  de  vaincus  qui  se  sont  conduis  en  gens  de  cœur  et 
glM  l'orgueil  guerrier  soutient  dans  leur  défaite,  on  peut  affir- 
mer, sans  crainte  de  manquer  à  la  vérité,  que,  dans  la  bataille 
de  IVtontebello,  les  Autrichiens  se  son!  montrés  les  dignes  et 
braves  adversaires  de  leurs  vaillants  ennemis. 

Au  surplus,  et  c'est  encore  là,  en  quelque  sorte,  un  senli- 
roeo  t  louable  etiez  un  soldat,  les  Autrichiens  n  admettent  point 
Qu'ils  aient  été  vaincus.  Ils  prétendent  que,  s'étant  avancés 
<*a»s  le  seul  but  d'opérer  une  reconnaissance,  à  l'effet  de  con- 
naît «e  quelles  forces  leur  étaient  opposées  dans  celte  direction, 
'  's  s.«  sont  retirés,  comme  ils  en  avaient  reçu  l'ordre  préalable, 
*l£s     que  le  but  de  cette  reconnaissance  a  été  atteint. 

I  I  fst  vrai  de  dire  qu'ils  n'ont  pas  été  poursuivis  ni  inquiétés 
**a  *»a  leur  retraite. 

ï— es  bulletins  des  hôpitaux  donnent  frrand  espoir  de  conser- 
*  f'  *~  presque  tous  les  blessés.  On  accorde  très-difficilement  le 
<Jr"«i>  il  de  visiter  les  ambulances;  la  curiosité  la  plus  généreuse 
*e  *-*!  paraître  quelquefois  la  [ilus  inhumaine.  Cependant  des 
les  de  la  ville  ont  été  reçues  dans  plusieurs  salles,  et  toutes 
*ït  arrivées  munies  de  provisions  d'oranges,  de  sucreries,  de 
virs  destinées  aux  pauvres  soldats.  Les  moins  abattus  se  sont 
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*~*  entrés  très-sensibles  à  cette  attention,  et  plusieurs  ont  pu  n, 
^^Bdre  aux  questions  qui  leur  étaient  adressées. 

Parmi  les  braves  qui  gisent  sur  leur  lit  de  douleur,  j'ai  re- 
^*  «rqué  un  jeune  sergent-major  dont  l'empereur  a  pris  le  nom, 
r**-  qui  a  reçu  seize  blessures,  coups  de  feu,  coups  de  sabre  et 
***llcs.  Son  état  ne  laisse  aucune  inquiétude,  et  ce  sous-officier 
t*«urra  recevoir  les  récompenses  méritées  qui  l'attendent. 

Les  blessés  autrichiens  ont  eu  leur  pari  des  friandises  don- 
**ées  par  les  dames  d'Alexandre,  et  c'est  encore  là  un  fait  qu'on 
*K  saurait  trop  livrer  à  la  publicité. 
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Les  prisonniers  de  Montebello  viennent  de  passer  par  Alexan- 
drie. L'empereur,  attiré  par  la  rumeur  qui  grondait  sourde- 
ment sur  la  place,  au  moment  de  leur  passage,  a  paru  à  une 
fenêtre  et  a  vu  les  prisonniers.  Un  quart  d'heure  après,  il  a  fait 
remettre  dix  francs  à  chaque  soldat  et  cent  francs  à  chaque  of- 
ficier. Ils  ont  été  enfermés  pendant  plusieurs  heures  à  la  cita- 
delle, et  le  chemin  de  fer  les  a  emportés  vers  Gènes,  d'où  ils 
seront  immédiatement  embarqués  pour  Marseille.  À  Gènes,  les 
officiers  faisant  partie  de  ce  détachement,  ont  été  accueillis  par 
les  officiers  supérieurs  français  appartenant  à  l'état-major  de 
la  place,  qui  ont  fait  tout  ce  qui  dépendait  d'eux  pour  amélio- 
rer la  position  des  captifs.  Les  soldats  ont  été  conduits  au  pa- 
lais Doria,  où  ils  ont  reçu  des  rations. 

Dans  le  très-court  trajet  de  la  gare  du  chemin  de  fer  au  lieu 
d'incarcération  provisoire,  ces  malheureux  ont  été  hués  par  les 
femmes.  Les  hommes  sont  restés  silencieux  et  graves,  mais 
leurs  yeux  ardents  dénotaient  clairement  l'émotion  qui  les 
anime  à  la  vue  de  l'uniforme  détesté. 

On  s'attend  depuis  plusieurs  jours  à  voir  l'empereur  trans- 
porter son  quartier  général  à  Voghera.  Si  ce  mouvement  n'a 
pas  été  opéré  plus  tôt,  dit-on,  c'est  à  cause  de  la  difficulté  qu'é- 
prouve la  garde  impériale  à  se  compléter.  La  cavalerie  s'est  fait 
attendre. 

Les  têtes  de  colonnes  de  la  cavalerie  de  la  garde  impériale  et 
des  chasseurs  d'Afrique  arrivent  à  Alexandrie.  Aujourd  hui,  par 
une  pluie  battante,  les  escadrons  des  guides,  drapés  dans  leurs 
longs  manteaux  blancs,  suivent  dans  un  désordre  pittoresque, 
les  pittoresques  détours  de  la  vallée  de  la  Scrivia. 

De  grosse  cavalerie  il  n'est  pas  encore  question. 

Des  pontonniers  français  arrivent  à  Alexandrie  au  moment 
même  où  je  vous  écris.  Ils  étaient  attendus  avec  impatience. 

Gênes,  dit-on,  ne  présente  plus  l'animation  des  jours  derniers. 
Les  troupes  qui  s'y  trouvent  encore  sont  composées  principale- 
ment d'artillerie,  de  train  et  des  chasseurs  d'Afrique,  qui  arri- 
vent directement  des  postes,  où  ils  ont  été  relevés  par  d'autres 
régiments  venus  de  France. 

Une  mesure  récente  vient  d'enlever  aux  soldats  la  couver* 
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Uire  de  laine  qu'ils  avaient  en  campagne.  On  donne  pour  mo- 
tif à  celle  mesure  le  désir  d'alléger  le  soldat  en  marche. 

Iles  bataillons  ont  remplacé  la  giberne  par  des  sacs  de  drap 

°u  de  toile  dans  lesquelles  ils  mettent  leurs  cartouches  et  qu'ils 

tortenl  en  bandoulière. 


l'attention  eslparloutvivementexcitéc  par  la  tentative  hardie 

**"  général  Garibaldi,  qui,  entré  en  Lotnbardie  avec  son  corps 

*  chasseurs  des  Alpes,  a  batluà  deux  reprises  les  Autrichiens, 

**'ile*é  le  pays  et  commencé  sur  Milan  une  marche  des  plus 

audacieuses,  ainsi  que  des  plus  inquiétantes  pour  la  retraite  de 

'a»"mée  du  géDéral  Giulay. 

On  était  depuis  quelques  jours  sans  nouvelles  de  cet  illustre 

'    e**»  parti  de  Biella,  au-dessus  de  Verceit,  pour  Arona,  où  il 

***'   arrivé  à  marches  forcées,  quand  on  apprit  tout  d'un  coup 

:***«   le  35  mai,  trompant,  par  une  manœuvre  habile  la  snrveil- 

r.  **Ce  de  l'ennemi,  il  avait  réussi  à  passer  le  lac  Majeur  à  Sesto- 

^a  '«=  nde  et  avait  occupé  la  ville  de  Varèse  aux  acclamations  de 

|y*  les  citoyens,  aussitôt  accourus  pour  soutenir  son  mouve- 

e**t.  Varèse  n'était  point  gardée,  mais  le  lendemain  même 

'***<!  impériaux  arrivaient  de  tome  pour  en  chasser  les  sol- 

*  '  s.   de  l'indépendance.  En  peu  d'heures,  Garihaldi  les  battait 

"      l^s  poursuivait  en  désordre  jusqu'à  Mainate,  à  deux  lieues 

'4lî    Vï.me. 

rt  *-cii7  au  matin,  1  intrépide  général  s'avançait  sur  Corne, 
.e^**-ndue  par  plus  de  10,000  Autrichiens.  Les  chasseurs  des 
l»rs  n'atteignaient  pas  à  la  moitié  de  ee  chiffre.  Une  lerrible 
._v*~*»niilre  les  vit  une  seconde  fois  vainqueurs,  avec  des  pertes 
r,  *'*rmes  pour  leurs  adversaires.  L'ennemi  se  concentra  alors  à 
."^^"merlala,  sur  une  colline  dominant  la  ville,  el  au  pied  de 
**  *1  tielle  passent  les  chemins  de  Monza  et  de  Milan, ainsi  que  les 
°**les  postales  pour  ces  deux  directions.  Il  pensiil,  en  se  pla- 
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çant  ainsi,  ménager  sa  retraite  et  pouvoir  canonner  Côme  an 
besoin. 

Mais  l'infatigable  Garibaldi,  continuant  sa  marche  en  avant, 
tournait  presque  aussitôt  la  position,  et  les  Allemands  se  reti- 
raient au  plus  vite  sur  Monza,  toujours  suivis  par  le  corps  ita- 
lien. Tout  en  se  battant,  le  général  sarde  trouvait  le  moyen  de 
constituer  à  Varèse  et  à  Côme  des  autorités  nationales,  au  nom 
du  roi,  d'organiser  des  bataillons  de  volontaires,  de  s'emparer 
des  vapeurs  du  lac  de  Côme  et  de  couper  aux  Autrichiens 
les  communications  avec  la  Valteline,  dont  les  montagnes 
pourraient  toujours  lui  servir  de  refuge,  s'il  était  serré  de  trop 
près. 

Ces  nouvelles,  parvenues  inopinément  à  Milan,  à  Lecco  et  à 
Bergarae,  y  ont  produit  une  grande  fermentation,  ainsi  que 
dans  le  reste  de  la  Lombardie.  Tous  les  pays  où  il  est  possible 
de  s'insurger  ne  vont  point  tarder  à  le  faire,  et  le  général  GiOr 
lay  doit  déjà,  à  l'heure  actuelle,  avoir  détaché  de  son  armée 
d'invasion  des  forces  imposantes  pour  prévenir  ce  danger, 
important  résultat,  quand  bien  même  il  n'aurait  pas  d'antre 
suite,  de  la  présence  de  Garibaldi  sur  le  sol  lombard. 

On  ne  peut  assez  s'imaginer  l'immense  utilité  du  comman- 
dant des  chasseurs  des  Alpes  dans  la  guerre  présente.  Ses 
coups  aventureux,  en  déconcertant  l'ennemi,  en  affaiblissant  sa. 
résistance,  épargneront  le  sang  de  bien  de  nos  soldats,  et  hàt^~ 
ront  singulièrement  le  terme  de  la  campagne.  L'effet  moral  à& 
son  nom  sur  les  Allemands  est  chose  extraordinaire.  Leur  pr*"~ 
mière  demande,  en  entrant  dans  les  villes  ou  bourgs  piémofl-"~ 
tais,  était  infailliblement  celle-ci  :  «  Garibaldi  être  ici?  —  Ètrt 
près  d'ici  ?»  La  présence  de  ce  seul  homme  vaut  contre  em 
une  troisième  armée.  Et  le  valeureux  chef  n'inspire  pas  moins 
de  confiance  à  ses  propres  soldats  que  de  craintes  aux  oppres- 
seurs de  l'Italie. 

Amis  et  ennemis,  tous  proclament  la  bravoure  de  Garibaldi. 
De  ce  côté-là  on  peut  l'égaler,  mais  personne  ne  le  surpasse. 
Ses  soldats  savent  qu'il  est  toujours  le  premier  au  feu.  Tous  le 
suivent  evec  une  confiance  aveugle. 

Intègre  et  loyal,  Garibaldi  ne  souffre  pas  la  moindre  infrac- 


Ï-  lo- 
tion à  la  discipline  sévère  qu'il  a  établie  parmi  les  siens.  Alors 
«ju'il  était  à  Saviglione,  organisant  son  petit  corps  d'armée,  00 
.(  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  l'empêcher  de  faire  fusiller 
un  volontaire  rotnagnol  qui  avait  dérobé  une  bague  de  la  va- 
leur de  trois  francs. 

Né  à  Nice,  le  4  juillet  1807,  d'une  famille  de  marins,  il 
étudia  des  son  enfance  les  mathématiques  et  la  science  de  la 
navigation.  11  était  incorporé  dans  la  marine  sarde,  lorsqu'en 
1834,  s'étant  mêlé  d'une  conspiration  libérale,  il  n'évita  les 
poursuites  que  par  un  exil  volontaire.  Il  véeut  obscurément  à 
Marseille  pendant  deux  ans,  accepta  du  service  sur  la  flotte  du 
hey  de  Tunis  et  y  renonça  bientôt  pour  aller  combattre  dans 
l'Amérique  du  Sud.  Il  y  a  laissé  une  immense  réputation  de 
bravoure  et  d'habileté.  A  Rio-Janetio,  à  Montevideo,  à  Buenos- 
-lyres,  c'est  un  personnage  presque  légendaire  dont  on  raconte 
«es  merveilles.  La  légion  italienne  qu'il  avait  formée  avait  la 
droite,  même  sur  les  troupes  indigènes,  tant  elle  était  estimée 
de  Cous,  Il  n'était  pas  moins  remarquable  comme  marin  que 
f  omrue  soldat.  «  Un  jour,  dit  un  de  ses  biographes,  il  venait 
d'opérer  une  reconnaissance  dans  les  eaux  de  l'escadre  enne- 
mie; le  bateau  de  péehe  qu'il  montait  avec  douze  matelots  est 
poursuivi  par  une  goélette  année  de  six  canons.  On  lui  donna 
lit  «-liasse  jusqu'au  soir;  il  se  réfugie  dans  une  crique  étroite, 
dont  la  goélette  vient  barrer  l'entrée.  Elle  se  croyait  déjà  vic- 
t  orieuse;  mais,  pendant  la  nuit,  Garibahli  lire  sa  chaloupe  à 
Irrre  et  va  la  remettre  Ji  l'eau  un  peu  plus  loin.  L'équipage  en- 
nemi, attentif  du  côté  de  la  plage,  ne  songeait  nullement  à 
veiller  sur  la  pleine  mer.  Garibatdi  et  ses  douze  hommes  arri- 

r>.nl  sans  bruit,  montent  à  l'abordage,  surprennent  les  matelots 
Mnptl  et  les  font  prisonniers.  » 
De  retour  dans  sa  patrie,  eu  1818,  il  y  amena  une  partie  des 
•volontaires  qui  s'étiienl  attachés  à  sa  fortune,  et  ils  prirent  part 
.i  la  guerre  de  l'indépendance,  dont  le  plus  bel  épisode,  comme 
V.i  dit  Ricciardi,  fut  peut-être  la  retraite  que  le  défenseur  de 
Rome  dirigea,  après  la  prise  de  cette  ville.  Sa  proclamation  du 
2  juillet  I84f)  peint  admirablement  son  caractère  : 
«  Soldats ,  disait-il  à  ses  zélés  compagnons,  voici  ce  qui  vous 
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attend  :  la  chaleur  et  la  soif  pendant  le  jour,  le  froid  et  la  : 
pendant  la  nuit;  point  de  solde,  point  de  repos,  point  d'abri, 
mais  en  revanche  une  misère  extrême,  des  alertes  et  des  mar- 
ches continuelles,  des  combats  à  chaque  pas.  Que  ceux-là  seuls 
qui  aiment  l'ilalie  me  suivent  !  » 

Et  Garibaldi  partit  avec  environ  4,000  hommes  d'infanterie 
et  1,000  cavaliers,  traversa  l'Italie  centrale,  et,  après  avoir  plu- 
sieurs fois  dispersé  les  détachements  autrichiens  qui  s'oppo- 
saient à  son  passage,  il  arriva,  le  51  juillet,  sur  le  territoire  de 
la  petite  république  de  Saint-Marin.  Là,  il  licencia  ses  légions, 
et  entreprit,  avec  quelques  volontaires  dévoués,  de  se  sous- 
traire à  la  colère  de  ses  ennemis.  Il  s'embarqua  à  Cesenatico, 
dans  ta  nuit  du  1"  au  2  août,  déjoua  la  poursuite  du  brick  au- 
trichien «  l'Oreste,  »  et  vint  aborder  à  Mcsola. 

Il  avait  épousé  une  Brésilienne,  Annita,  qui  l'avait  suivi  dans 
toutes  ses  campagnes.  Quoique  enceinte  de  six  mois,  elle  u 
vait  pas  hésité  h  partager  les  dangers  de  celle  retraite,  dans  la- 
quelle le  moindre  échec  eût  livré  son  époux  à  des  bourreaux 
impitoyables.  Tous  deux  allaient  toucher  le  sol  du  Piémont; 
mais,  succombant  aux  fatigues  et  aux  privations,  Annila  expira 
dans  une  chaumière  isolée  des  environs  de  Ravcnne,  en  faisant 
des  vœux  pour  la  délivrance  de  l'Italie. 

Arrivé  à  Géncs,  Garibaldi  n'y  séjourna  que  quelques  mois; 
il  passa  aux  Etals-Unis,  où  il  resta  plusieurs  années,  modeste- 
ment occupé  à  fabriquer  des  chandelles.  En  1852,  il  reprit  sa. 
première  profession  et  eut  un  commandement  dans  la  marine^^ 
du  Pérou;  puis  il  revintà  ïVieeet  s'adonna  à  l'agriculture  dan;^ 
l'Ile  de  Caprera.  A  ces  travaux  rustiques  la  guerre  l'arracha. 

La  garde  est  partie  d'Alexandrie,  dans  la  nuit  d'hier,  pouH  j 
Voghera,  dit-on.  Que  ce  soit  à  Voghera  ou  ailleurs,  le  granc» 
quartier  général  se  déplace,  et  je  me  mets  en  route  pour  le  re-  s= 
joindre,  en  passant  par  Turin. 


Felizzano,  ÎOmai. 

Je  vous  écris  d'un  petit,  village  entre  Asti  el  Alexandrie;  le 
1"  régiment  Je  lanciers,  formant  brigade  avec  le  4  régiment 
ck-  I.i  même  arme,  sons  te  commandement  du  baron  de  la  Bar- 
rière, y  est  cantonné. Ces  magnifiques  troupes,  destinées  à  faire 
partie  du  5f  corps,  commandé  par  le  prince  Napoléon,  se  ren- 
dent à  Livourne.  Elles  appartenaient  précédemment  à  l'armée 
de  Lyon. 

Parties  le  14  de  Lyon,  elles  sont  arrivées  le  15  à  Grenoble  et 
de  la  ont  été  dirigées  sur  Alexandrie  en  douze  étapes,  trois 
séjours  compris.  Les  régiments  sont  à  quatre  escadrons,  les 
escadrons  à  cent  trente  chevaux  et  à  cent  cinquante  hommes. 
Les  cavaliers  reçoivent  du  fourrage  chaque  jour.  Ils  touchent 
An  vivres  pour  trois  jours.  Chaque  cavalier  a  de  plus,  en  ré- 
«rve,  un  jour  de  lard  et  de  biscuit.  Les  officiers  et  sous-offi- 
cier* sont  logés  chez  l'habitant;  les  cavaliers  dans  les  écuries, 
derrière  leurs  chevaux. 

Arrivés  à  l'étape,  les  chevaux  sont  dessellés  el  bouchonnés, 

'**  cavaliers  vont  au  fourrage,  se  reposent  et  remettent  en  bon 

toi  leurs  armes,  leur  fourniment,  leur  harnachement.  Le  soir, 

*s  officiers  des  escadrons  et  les  vétérinaires  passent  l'inspection 

7e*  Chevaux.  Dans  tes  intervalles  des  heures  de  service,  le  sel- 

'**"»  le  maréchal  ferrant  travaillent  dans  la  rue,  en  plein  vent. 

*Mes  sont  la  vie  et  les  occupations  des  cavaliers  en  marche. 

•      *-«*  hommes  à  pied  sont  chargés  de  conduire  les  mulets  et 

.***    ohevaux  de  bat,  de  faire  certaines  corvées.  La  proportion 

~     "*ingt  hommes  à  pied  pour  cent  trente  chevaux  n'est  pas 

1-0 1>  forte. 

-^.  Suze,  on  a  établi  un  dépôt  provisoire  pour  les  chevaux 

**ameutanément  hors  de  service  par  le  passage  du  mont  Cenis. 

*-a  lance  n'est  pas  en  grand  honneur  dans  l'armée  française. 

"""    I  lanciers  seuls  en  sont  armés,  et  sur  les  huit  régiments  de 

me  deux  seulement  font  partie  de  l'armée  d'Italie,  le  1er 

»eV. 

V'uniforme  des  lanciers  a  beaucoup  d'analogie  avec  le  nôtre; 


I 


-442- 

les  quatre  premiers  régiments  ont  le  jaune  pour  couleur  dis- 
tinclive,  les  quatre  autres  le  rouge. 

Les  dragons  et  les  lanciers  composent  la  cavalerie  de  ligne; 
les  cuirassiers  et  les  carabiniers,  la  grosse  cavalerie;  les  hus- 
sards et  les  chasseurs,  la  cavalerie  légère;  les  guides,  la  cava- 
lerie mixte. 

Felizzano  est  un  village  opulent  ;  mais  on  n'y  voit  pas  de  con- 
structions nouvelles,  et  les  anciennes  sont,  pour  la  plupart,  en  . 
mauvais  état.  Bâties  en  briques,  sans  plâtrage  extérieur,  desa 
portes  basses  donnent  entrée  dans  les  couloirs  sombres  et  less 
chambres  du  rez-de-chaussée.  On  monte  aux  autres  étages  par- 
un  escalier  extérieur.  Des  galeries  régnent  le  long  des  étages.  Le; 
délabrement  de  ces  escaliers  de  bois  et  de  ces  galeries  construites 
à  grands  coups  de  hache  attriste  singulièrement  le  regard. 

Les  porles  et  fenêtres  sont  profondes  et  étroites,  les  boiseries 
sans  peinture,  les  carreaux  de  vitre  noirs  et  impénétrables  aux-^^^1 
yeux.  De  lourdes  et  vieilles  draperies  préservent  de  la  chaleur_^  **■ 
mais  ne  préservent  pas  des  mouches. 

La  population  cependant  n'a  pas  un  aspect  misérable,  il  s'enKi"^^" 

faut.  Les  paysans  ont  de  bons  effets  de  drap,  de  fortes  ehaus — 

sures  de  cuir.  Ils  sont  gros  et  gras  malgré  l'insuffisance  de  leur^B  ^ 
nourriture.  La  polenle  nationale  et  le  riz,  très-peu  cuit,  encr^^v 
sont  la  base  principale.  Aujourd'hui,  dimanche,  ils  vont  am^^* 
cabaret,  prennent  du  café,  de  la  limonade  gazeuse  ou  du  vir:  »  * 
d'Asti;  ils  jouent  au  billard  ou  aux  cartes,  fument  le  Cavour_  ■ 
crachent  comme  des  pandours  et  marquent  les  bons  coups  en 
donnant  avec  vigueur  du  poing  sur  la  table. 

Les  cartes  dont  ces  braves  gens  se  servent  pour  jouer  au 
a  vingt-cinq  >  ont  été  gravées  en  1690  et  sont  hautes  de  vingi  : 
centimètres  au  moins. 

Les  femmes  de  la  campagne  sont  remarquables  par  leura" *->rs 
abondants  cheveux  noirs  et  par  leurs  yeux  étincelants,  Elle»^^»Jes 
sont  outrageusement  hâlées  et  prématurément  flétries  par  les.-^*® 
rudes  travaux  des  champs. 

En  l'honneur  des  Français,  les  rues  de  Felizzano  ont  été  or—""*  *• 
nées  comme  aux  grands  jours  de  fêtes  carillonnées.  Les  draps  «=WS 
blancs,  les  courtes-pointes  du  lit  d'honneur,  les  plus  belles  ^^s 
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robes,  les  châles  et  tes  fichus  pendent  aux  fenêtres.  Ordinaire- 
ment un  buste  de  Napoléon  I",  de  Napoléon  III  ou  de  Victor- 
Em manuel,  placé  sur  l'appui;  de  la  croisée,  complète  la  dé- 
coration et  l'assujétît  à  sa  place. 


Turin,  30  mai. 

■A.  Turin,  où  je  fais  arrêt  pendant  quelques  heures,  en  alten- 

d»Otle  départ  du  Irain  pour  Verceil,  règne  aujourd'hui  une 

Kr--a  iidt  agitation.  Une  partie  de  la  garde  nationale  quille  la  cille 

P*>*jr  aller  occuper  Alexandrie  elles  petits  forts  du  littoral, 

**  ■  *enerol,  entre  autres.  Pour  les  jeunes  gens,  ce  nouveau  ser- 

T*«=*  imposé  à  la  milice  citoyenne  est  une  partie  de  plaisir. 

Xe  service   de  garnison   est  rude  à  Alexandrie   pour  les 

-'«*  «des  nationaux  de  Turin.   Ils  sont  de  garde  de  deux  jours 

'  «-»  »,  et  ils  font  l'exercice  matin  et  soir,  tes  gardes  sont 

c^ semés  dans  un  édifice  public;  la  retraite  est  battue  par 

e*-»  i  i   dix  heures  du  soir;  leur  uniforme  a  été  augmenté,  à 

'^*-irs  frais,  d'un  caban  bleu  sombre  avec  drap  de  distinction 

^^^-arljle.  Leur  tenue  est  fort  soignée,  leur  tournure  très-mar- 

r*-^Je.  Les  gardes  mobilisés  ont  une  solde  de  1  franc  60  c.  par 

^T-*  ur,  qui  est  loin  de  suffire  ;  ils  prennent  leurs  repas  à  l'hôtel. 

«officiers  ont  les  appointements  de  leur  grade,  dans  l'ar- 


L'organisation  de  la  garde  nationale,  en  Piémont,  est  la 
*  Vi"me  à  peu  près  qu'en  Belgique  ;  les  officiers  et  sous-otlîciers, 
-*  tisqu'au  grade  de  capitaine  inclus,  sont  nommés  par  les  gardes; 
*  t  major  est  choisi  par  le  roi  sur  une  liste  de  trois  candidats, 
formée  parles  gardes  du  bataillon;  les  autres  officiers  supé- 
rieurs et  les  adjudants- majors  sont  nommés  directement  par  le 
gouvernement;  les  adjudants- majors  ont  les  appointemeuts  de 
leur  grade  dans  l'armée. 

Comme  en  Belgique,  il  y  a  beaucoup  de  candidats  pour  les 
emplois  d'officiers,  mais  on  complète  difficilement  le  cadre  des 
caporaux. 
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La  garde  nationale  de  Turin,  composée  de  plusieurs  légions, 
a  une  musique  de  premier  ordre,  qui  coûte  annuellement 
10,000  francs  à  la  ville. 

Les  lanciers  ont  été  l'objet  de  démonstrations  enthousiastes 
à  Turin. 

Les  journaux  piémontais  avaient  répandu  la  nouvelle  que  le 
bey  de  Tunis  allait  envoyer  deux  régiments  au  secours  de  II 
ligue  italienne.  Ce  fait  est  démenti  par  le  chargé  d'affaires  de 
Sa  Hautesse  en  Sardaigne,  marié  avec  une  jeune  personne  de 
Turin  et  très-répandu  dans  la  haute  société  de  la  capitale  du 
Piémont. 

Un  autre  fait,  beaucoup  plus  important,  se  confirme  de  la 
manière  la  plus  positive.  Malgré  l'empereur  Napoléon  III,  un 
soulèvement  est  organisé  dans  les  légations;  l'explosion  est  im- 
minente, et  rien,  paraît-il,  ne  saurait  l'empêcher  ni  la  retarder. 
Le  pape  aurait  même  pris  des  dispositions  pour  se  retirer  i 
Malte  quand  éclatera  la  révolte.  C'est  là,  peut-être,  une  situa- 
tion pleine  de  périls  pour  la  cause  de  l'indépendance  de  Fltalie. 

Je  termine  cette  courte  lettre  par  un  petit  hit  qui  n'est  pas 
sans  avoir  de  l'importance  à  Turin.  Les  boulangers  sont  tenus 
à  fournir  tous  les  jours  trente-neuf  myriagrammes  de  pain  de 
munition.  Or,  ils  ont  voulu  s'affranchir  de  cette  obligation, 
sous  prétexte  que  la  fabrication  du  a  gricino  »  —  ce  pain  en 
forme  de  baguette  de  jonc  dont  je  vous  ai  parlé  —  est  impos- 
sible avec  la  manutention  du  pain  de  munition.  L'autorité  a 
trouvé  le  moyen  de  trancher  la  difficulté.  Un  décret  d'hier  in- 
terdit, jusqu'à  nouvel  ordre,  la  fabrication  et  la  Tente  de  la 
denrée  la  plus  chère  aux  Turinois. 


Grand  quartier  général  à  Verceil,  le  30  mai. 

J'arrive  à  Verceil,  à  quatre  heures,  par  une  pluie  battante  : 
l'empereur  transporte  ici  son  grand  quartier  général  qui  était 
à  Casale  hier.  Ses  chevaux  sont  à  la  gare,  les  cent-gardes  sous 


es;  leslroupes.  les  bagages  arrivent;  l'armée  est  en  mar- 
r  par  Trino;  au  loin  gronde  le  canon. 
Pour  dépeindre  l'agitation,  le  mouvement,  l'encombrement 
i  régnent  a  Verceil,  ce  n'est  pas  nue  plume  qu'il  faudrait, 
rcais  un  pinceau.  On  ne  peut  se  faire  idée,  sans  l'avoir  vu,  des 
•agafies,  du  matériel  qu'une  armée  traîne  à  sa  suite.  On  installe 
tout  ici  comme  pour  une  occupation  définitive.  On  plante  sous 
es  fenêtres  de  l'hôle!  <•  des  Trois  Rois  »  des  poteaux  de  télé- 
raphe  ;  les  fils  se  tendent. 

I.e  chemin  de  fer  de  Turin  à  Milan,  par  Verceil,  traverse  de3 
laines  fertiles  et  hien  cultivées.  Les  voitures  sont  élégantes, 
ommodes,  spacieuses  surtout. 

Le  train  fait  arrêt  successivement  aux  stations  de  Settimo, 
Brandizzo,  Chivasso,  Torazza  ;  plus  loin  des  ouvrages  en  terre, 
de*  gabions  dispersés  péle-méle,  des  chevaux  tir;  frise,  des  pa- 
ivsades,  des  arbres  abattus  sur  des  étendues  considérables, 
marquent  la  ligne  de  défense  de  la  vallée  de  la  Doire.  C'est  le 
,iays  le  plus  riche  du  Piémont  ;  les  terres  y  ont  une  valeur  de 
trois  mille  francs  l'hectare.  Elles  sont  d'une  fertilité  extraordi- 
■e,  mais  la  richesse  du  sol  n'est  pas  compensée  par  ses  maux. 
Des  miasmes  pestilentiels  s'élèvent  des  eaux  stagnantes.  Les 
-vissent  cruellement  dans  la  vallée  de  la  Doire. 
La  Doire  traversée,  nous  faisons  arrêt  à  Saluggia  et  à  Livorno. 
ci  commencent  les  rizières.  Celles  de  Livorno  et  des  environs, 
ur  une  grande  étendue,  appartiennent  à  M.  le  comte  de  Cavour. 
Livorno  est  le  point  extrême  où  se  sontporlés  les  Autrichiens; 
i  y  ont  séjourné  pendant  une  nuit,  sans  commettre,  au  dire 
»  habitants,  aucune  des  déprédations  qu'on  leur  a  si  injnste- 
ient  reprochées.  Les  habitants,  par  ordre  de  leurs  syndics, 
valent  préparé  du  pain  et  du  vin  pour  eux.  Ils  n'ont  rien  pris, 
itn  exigé.  Les  soldats  se  conduisaient  très-bien,  sans  violence, 
.ans  déprédations.  Seulement  leurs  chefs  ne  mettaient  guère 
;  formes  dans  la  façon  dont  ils  communiquaient  leurs  ordres 
aux  autorités  civiles  et  aux  simples  particuliers.  Ils  avaient  tou- 
joors  la  menace  à  la  bouche  et  le  pistolet  au  poing. 
Après  Livorno  viennent  encore  les  stations  de  Bianzé,  Tron- 
'tanthià,  San-Germano  et  enfin  Verceil. 


—  446  — 

De  Bianzé  à  Verceil,  les  rizières  se  succèdent,  sans  interrup- 
tion, des  deux  côtés  de  la  route.  La  population  de  ces  contrées 
semble  étrangère  à  l'usage  des  chaussures.  Hommes  et  femmes 
ont,  pour  la  plupart,  les  jambes  nues  jusqu'aux  genoux;  si  c'est 
commode  pour  marcher  dans  l'eau,  c'est  peu  hygiénique.  An 
reste,  ils  ne  paraissent  guère  en  souffrir.  Par  le  temps  épou? an- 
table  d'aujourd  hui  et  par  une  température  qui  n'est  point  tout 
à  fait  celle  du  30  mai,  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles, 
occupés  dans  les  rizières,  nous  regardaient  passer,  ayant  de 
l'eau  à  mi-jambe  et  ne  faisant  aucun  mouvement  pour  en  sortir. 
Il  leur  eût  suffi  de  lever  le  pied  pour  être  à  sec  sur  la  berge. 

L'inondation  qui  couvre  tout  à  perte  de  vue  est  chose  triste 
à  voir,  triste  à  dire;  c'est  une  des  conséquences  inévitables  de 
l'état  de  guerre  ;  ce  n'est  point,  hélas  !  un  argument  en  sa  fa- 
veur. 

La  station  de  Verceil  est  encombrée  de  caisses  de  biscuit,  de 

café  et  de  toutes  espèces  d'approvisionnements  militaires,  à  hau- 
teur d'un  troisième  étage.  Les  préparatifs  sont  immenses.  — 
Les  drapeaux  français  et  sardes  décorent  les  maisons,  les  dra- 
peries pendent  aux  fenêtres  et  font  fâcheuse  mine  par  la  pluie. 
1  a  foule  se  masse  à  la  gare,  dans  les  intervalles,  entre  les  clie- 
\aux  et  les  bagages. 

Verceil  a  beaucoup  de  physionomie.  Je  ne  saurais,  au  mo- 
ment de  l'arrivée,  vous  la  décrire;  j'ai  remarqué  en  passant  la 
belle  église  de  Saint-André  flanquée  de  tours  en  briques  rouges, 
encadrées  de  pierres  bleues  d'un  effet  très- pittoresque.  Voila, 
du  reste,  tout  ce  que  j'ai  remarqué  pour  le  moment;  l'attention 
est  distraite  par  les  choses  de  la  guerre. 

Un  convoi  de  bersaglieri  blessés  arrive,  se  dirigeant  vers  l'hô- 
pital. Les  uns  sont  transportés  sur  des  cacolets,  les  autres  dans 
des  voitures  d'ambulance  fermées.  Sur  le  cacolet  de  droite  du 
premier  mulet  est  étendu  un  pauvre  soldat,  le  sac  au  dos,  son 
fusil  près  de  lui.  Un  infirmier  pnarche  à  son  côté  et  soutient  sa 
tête  pour  le  préserver  des  soubresauts.  Le  blessé  tourne  vers 
nous  un  regard  languissant  et  empreint  d'une  expression  de 
poignante  souffrance  qui  donne  le  frisson.  Les  voitures  d'am- 
bulance sont  longues,  étroites,  recouvertes  de  toile  verte.  Uer- 
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**i*tiquement  fermées ,  on  croirait  qu'elles  ne  contiennent  plus 
*ie  rivants.  Sur  le  devant  de  ces  voitures  pend  une  main  enve- 
loppée de  bandages  sanglants.  C'est  tout  ce  qu'on  voit  d'hu- 
**lain  dans  ce  lugubre  et  long  convoi. 

Le  train  qui  doit  amener  l'empereur  est  attendu  d'un  instant 
à  l'aulre. 

A  la  guerre,  cependant,  tout  le  monde  n'est  pas  toujours 
exclusivement  occupé  de  la  guerre.  A  la  fenêtre  d'en  face,  un 
jeune  officier  de  chasseurs  est  très-attentif  auprès  d'une  jolie 
repasseuse,  à  qui,  sans  doute,  il  apprend  le  français  ou  qui  lui 
enseigne  l'italien.  Ils  semblent  fort  assidus  tous  les  deux. 

J'ai  eu  l'honneur  de  dîner  à  la  rnémc  table  que  Mgr  le  due 
«3e  Chartres,  sous-lieutenant  au  régiment  de  Hice-cavalerie.  Le 
prince  est  d'une  taille  très-élevée,  il  a  beaucoup  de  traits  de 
famille  avec  ses  cousins  Leurs  Altesses  Royales  le  duc  de 
Brabant  et  le  comte  de  Flandre. 

A.  voir  ce  petit-fils  de  roi,  l'héritier  d'un  des  plus  illustres 
«oins  de  la  terre,  simple,  modeste,  affable,  revêtu  d'un  uni- 
forme déjà  bien  délabré  par  les  fatigues  de  la  guerre ,  que  rien 
ne  distingue  de  ses  compagnons  si  ce  n'est  le  saint  que  lui 
adressent,  avant  de  prendre  place  à  ses  colés,  les  officiers 
sardes  de  tout  grade  entrant  dans  la  salle,  il  est  des  gens  qui 
ne  peuvent  se  défendre  d'une  profonde  émotion,  et  je  suis  de 
ces  gens-tà . 

L'empereur  est  arrivé.  Le  roi  de  Sardaigne,  qui  l'attendait, 
est  reparti  immédiatement.  Le  bruit  du  canon  a  cessé  entière- 
ment; il  provenait  d'une  affaire  qui  a  eu  lieu  sur  la  rive  droite 
de  la  Sesia.  Je  vais  me  mettre  en  quête  de  nouvelles. 

Je  rentre  harassé  de  fatigue,  vivement  impressionné  par  le 
spectacle  qui  se  déroule  sous  mes  yeux,  par  l'aspect  que  pré- 
sente une  véritable  ville  de  guerre,  encombrée  de  troupes. 
pleine  de  mouvement,  d'agitation  et  de  bruit,  distante  de  huit 
Liluinèlres,  au  plus,  des  positions  enlevées  à  l'ennemi,  il  y  a 
ileuï  heures,  avec  une  vigueur  et  un  élan  qui  ont  égalé  l'intré- 
pidité de  la  défense;  où  le  bruit  du  canon,  grondant  dans  le 
lointain,  se  mêle  au  grincement  des  charrois  d'artillerie  rou- 
is ,  aux  fers  des  chevaux  et  des  mulets ,  au  cla- 
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quement  des  fouets,  aux  cris  des  conducteurs,  au  mugissement 
des  grands  bœufs  conduits  aux  parcs  divisionnaires,  au  pas 
cadencé  de  la  troupe  de  ligne ,  au  son  des  fanfares,  au  roule- 
ment des  tambours,  à  la  voix  mâle  du  commandement,  aux 
clameurs  de  la  foule,  —  bruits  de  guerre  incessants  qui  frap- 
pent les  oreilles  comme  les  regards  sont  frappés  par  les  types 
des  uniformes  des  deux  armées,  trempés  de  pluie  et  de  boue, 
et  par  les  visages  mâles  de  ceux  qui  les  portent  et  qu'entoure 
le  prestige  du  combat  récent  ou  de  la  bataille  du  lendemain. 

La  journée  d'aujourd'hui  a  été  brillante  pour  les  armes 
sardes.  Les  Piémontais  ont  passé  la  Sesia.  Le  roi  Victor-Em- 
manuel conduisait  ses  troupes  à  l'assaut  contre  les  Autrichiens 
retranchés  dans  Palestro,  dans  Casalino  et  dans  Yinzaglio. 
Ceux-ci  défendirent  leurs  positions  avec  obstination. 

Les  Sardes,  animés  d'une  ardeur  admirable,  abordèrent  ces 
positions  à  la  baïonette,  prirent  deux  canons  et  une  grande 
quantité  d'armes,  firent  cent  soixante-dix  prisonniers  et  cau- 
sèrent à  l'ennemi  des  pertes  graves. 

On  ne  connaît  pas  encore  ce  que  cette  victoire  a  coûté  de 
sang  aux  Piémontais. 

Le  5e  zouaves,  du  5e  corps  d'armée,  qui  servait  de  soutien  à 
l'armée  sarde,  n'a  pas  donné  dans  cette  brillante  affaire. 

C'est  à  peine  si  à  1  heure  où  j'écris  ces  lignes  le  feu  a  cessé; 
je  ne  puis  vous  donner  de  grands  détails  sur  l'action,  sur  les 
épisodes  qui  l'ont  marquée,  sur  le  nombre  des  troupes  qui  y 
ont  pris  part,  sur  le  chiffre  des  pertes  réciproques.  Le  résultat 
seul  est  connu,  et  ce  résultat  je  puis  d'autant  plus  vous  l'affir- 
mer, que  j'ai  vu  les  trophées  de  la  victoire. 

Informé  qu'un  grand  convoi  allait  se  rendre  au  camp  sarde, 
d'où  arrivaient  aussi  les  prisonniers,  j'ai  dirigé  ma  course  vers 
la  porte  de  Milan,  où  s'organisait  le  transport. 

Là,  sur  une  étendue  de  plus  de  deux  kilomètres,  depuis  la 
grande  rue  du  Corso,  jusqu'au  pont  de  la  Sesia,  dont  une 
garde  de  carabiniers  royaux  interdisait  l'accès  à  la  foule,  s'éche- 
lonnait une  immense  ligne  du  train  des  équipages,  escortée  par 
des  détachements  du  régiment  Gènes-cavalerie,  lanciers  au 
casque  de  cuivre  et  à  la  lance  garnie;  d'une  flamme  bleue,  transpor- 
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tant  des  approvisionnements  aux  troupes  campées.  Voitures  de 
transport,  traînées  par  des  attelages  de  six  chevaux,  charrettes 
de  foin,  causons  d'à  ri  ii  le  rie.  voitures  d'ambulance,  voitures  de 
vivres,  mulcls  d'i  h.it,  chargés  de  caeolets  pour  les  blessés,  voi- 
lurrs  couvertes  de  bâches  en  toile  blanche,  verte  ou  noire, 
marchaient  au  petit  pas.  fendant  les  flots  d'une  foule  compacle, 
s'arréUmt  au  moindre  détour,  au  plus  petit  obstacle  entravant 
la  marche  du  convoi. 

Les  officiers  galopant  sur  le  finir,  dans  les  ornières  et  la  boue 
du  chemin,  s'efforça  ieot,  par  leurs  commandements  et  leurs 
exhortations,  de  rétablir  l'ordre  interrompu  par*  l'encombre- 
ment et  par  l'inexpérience  des  charretiers  auxiliaires,  dont  les 
énergiques  jurons  d'impatience  et  de  colère  aggravaient  le  mal 
au  lieu  de  le  réparer.  A  grande  peine,  eu  jouant  des  coudes, 
en  ni  exposant  aux  ruades  des  mules  rétives,  j'ai  pu  atteindre 
une  des  piles  de  bois  du  pont  sous  lequel  la  Sesia  roule  en 
grondant  ses  eaux  rapides  et  bourbeuses. 

En  ce  moment,  il  y  avait  un  long  a  rét  dans  la  marche  du 
convoi  ;  il  fallait  laisser  place  à  un  autre  convoi  venant  en  sens 
inverse,  et  ce  n'était  pas  chose  aisée,  sur  une  roule  étroite  et 
un  pont  plus  étroit  encore,  encombré  par  un  immense  trou- 
peau de  bœufs  effrayés,  à  demi-sauvages,  qui  tenait  la  tête  de 
la  colonne.  Enfin  l'autre  convoi  arrive,  long  et  lugubre  '/c'étaient 
des  voitures  de  blesses, traînées  au  pas  mesuré  et  lent  de  grands 
h"  nfe,  attelés  par  les  cornes  à  de  hauts  jougs  recourbés. 

Les  blessés,  assis,  la  tête  enveloppée  dans  des  bandages  san- 
glants,  le  bras  en  écharpe  ou  étendus  sur  la  paille,  pâles,  à 
demi  évanouis,  tachaient  de  reprendre  force  et  courage  pour 
répondre  aux  consolations  qu'on  s'empressait  de  leur  prodi- 
guer. «  Ce  n'est  rien,  disaient-ils,  nous  recommencerons.  >  La 
nuit  tombait,  les  nuages  bas  et  gris,  chargés  d'eau,  la  boue  du 
chemin,  les  linges  sanglants,  les  plaintes  étouffées,  la  vue  du 
convoi  marchant  en  sens  inverse,  fout  cela  donnait  à  la  scène 
un  caractère  de  solennelle  tristesse. 

K  peine  disparu  dans  la  foule,  un  autre  convoi,  celui  des 
prisonniers,  succède.  Eu  télé  et  sur  les  flânes  marchaient  les 
ber«glicri,el,  derrière  eux,  des  carabiniers  à  cheval.  A  la  vue 
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des  vainqueurs,  la  foule  pousse  des  exclamations  enthousiaste^^ 
mais,  chose  triste  à  dire,  elle  montre  le  poing  et  injurie  les>^ 
vaincus.  H  est  vrai  aussi  que  ces  mêmes  vaincus,  prisonniers-" 
aujourd'hui,  ont  été  les  oppresseurs  hier.  Ils  ont  occupé  l^& 
ville  pendant  dix-sept  jours  ;  le  18,  ils  l'ont  quittée  emportante  * 
ses  dépouilles.  C'est  bien  là  une  circonstance  atténuante  ;  mais^  ' 
doit-on  jamais  oublier  les  égards  dus  au  malheur? 

Les  prisonniers  restaient  impassibles  sous  les  huées,  ils  m*r 

chaient  tétc  haute,  quelques-uns  même  riaient.  11  y  a  parmi  -& 
eux  des  sous-officiers  et  des  soldats  —  les  officiers  prisonniers  ^ 
sont  conduits  dans  des  voitures  fermées  qui  les  dérobent  à  la 
risée  publique  —  les  fantassins  en  tunique  blanche  ou  enve- 
loppés dans  de  longues  capotes  grises,  la  tête  couverte  du 
schako  ou  d'un  bonnet  de  police  d'une  forme  particulière,  des 
soldats  en  veste  portant  leurs  i  ffels  au  bout  d'un  bâton,  quel- 
ques-uns le  bras  en  écharpe,  des  cavaliers  revêtus  d'uniformes 
blancs,  d'élégants  hussards.  La  plupart  portaient  en  bandou- 
lière des  sacoches  de  toile;  aucun  n'avait  le  sac  aux  épaules.  Ils 
ont  perdu  leurs  bagages  dans  la  mêlée. 

Les  prisonniers  ont  été  conduits  à  l'église  San-Guiliano. 

Demain ,  dit-on  ,  ils  seront  de  bonne  heufe  évacués  sur 
Gènes  et  de  là  embarqués  sans  retard. 

[/empereur  s'est  promené  à  pied,  ce  soir,  dans  la  ville,  illu- 
minée en  son  honneur,  comme  elle  l'a  été  hier  en  1  honneur  du 
roi  Victor-Emmanuel.  Sa  présence  éleelrise  les  habitants  de 
Verceil.  La  population  est  des  plus  enthousiastes  et  manifeste 
un  patriotisme  digne  de  tous  les  éloges. 

L'altitude  des  trouves  sardes  revenant  de  l'action  est  magni- 
fique, celle  des  bcr>aglicri  suitoul.  Ce  sont  de  vrais  soldats 
d'élite.  Noirs  do  poudre,  sentant  la  poudre,  couverts  de  boue, 
lestes  et  dégagés,  ce  sont  de  beaux  et  glorieux  soldats,  et 
leur  aspect,  je  vous  le  jure  ,  n'a  plus  rien  de  théâtral.  Les 
troupes  de  ligne  ont  également  beaucoup  de  caractère  ;  elles 
expriment  l'éuergiqucet  mâledésir  de  recommencer  demain. 

Hier,  on  a  fusille  à  Verceil  un  certain  Speirano  ,  de  Pavie , 
maître  maçon ,  déclaré  par  le  conseil  de  guerre  coupable  d'es- 
pionnage. 


I 
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Les  troupes  arrivent  de  minute  en  minute  au  grand  quar- 
tier généra  (.Quelques  régiments  ne  font  que  traverser  la  ville. 
La  «aide,  aflirme-t-on,  sera  entièrement  rendue  à  Verceil 
fendant  la  nuit  ou  demain  dans  la  matinée. 

Les  canons  enlevés  à  l'ennemi  sont  encore  au  camp. 

J'allais  encore  omettre  un  délai),  un  triste  et  affligeant 
détail.  A  la  queue  de  la  colonne  venant  du  camp,  marchait  un 
gros  détachement  muni  de  pelles.  C'étaient  les  hommes  de 
corvée  requis  pour  enterrer  les  morts. 

Tout  porte  à  croire  que  l'on  va  pousser  en  avant. 

Deux  capitaines  autrichiens,  qui  n'ont  pas  voulu  se  rendre 
et  qui  se  sont  défendus  avec  l'énergie  du  désespoir  au  centre 
d'un  grand  cercle  ennemi,  ont  été  passés  à  la  baïonnette. 


Grand  quartier  générai .  a  Verceil,  le  31  a 


Je  commence  ma  lettre  surla  paille  de  l'église San-Guiliaito, 
^  u  milieu  des  prisonniers  de  Palestro.  Le  général  Fleury ,  aide 
*le  camp  de  l'empereur,  accompagné  de  ses  aides  de  camp  et 
«l'un  interprète  ,  interrogeait  les  prisonniers  lors  de  mon  arri- 
vée, et,  son  inspection  terminée,  leur  a  distribué  de  l'argent 
-m  nom  de  l'empereur. 

La  majeure  partie  des  prisonniers  appartiennent,  sauf  quel- 
ques rares  Hongrois,  à  deux  régiments  italiens,  recrutés  en 
Xombardie,  régiment  généra)  comte  Wimpfennt,22  et  régiment 
•archiduc  Léopold.  Les  malheureux  ont  marché  au  combat  avec 
une  répugnance  extrême  ;  on  se  déliait  d'eux,  el  ce  n'était  pas 
sans  cause:  ils  avaient  l'intention  de  mettre  bas  les  armes, 
mais  ils  avaient  derrière  eux  des  Croates  qui  les  poussaient  en 
-avant,  la  batonnetle  dans  les  reins. 

Leurs  uniformes  sont  fort  propres,  fort  bien  tenus;il  ne  leur 
budrait  qu'un  coup  de  brosse  pour  se  rendre  à  la  parade.  Ils 
ont  une  tunique  blanche,  large,  plus  courte  que  les  nôtres,  à 
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deux  rangées  de  boutons  blancs,  sans  marque  ni  numéro, 
passe-poils,  parements,  collets,  contre-épaulettes  en  drap  jaune 
pour  le  régiment  de  Wimpfen  et  en  drap  amaranthe  pour  le 
régiment  archiduc  Léopold.  Le  pantalon  est  bleu,  avec  passe- 
poils  de  la  couleur  distinctive.  Les  grenadiers  ont  le  pantalon 
collant  soutaché  de  jaune  par-devant;  ils  sont  chaussés  de  bonnes 
bottines. 

Par-dessus  la  tunique  ils  ont  de  longues  capotes  gris  de  fer, 
à  collet  rabattu,  parements  retroussés  et  à  deux  rangées  de  bou- 
tons. Leur  bonnet  de  police  n'a  pas  de  visière,  mais  les  bords 
se  rabattent  à  volonté  devant  et  derrière.  Il  est  bleu,  à  passe- 
poils.  Quelques-uns  ont  des  schakos  d'une  ferme  à  peu  près 
semblable  aux  nôtres,  mais  à  visière  basse.  Quelques-uns  aussi 
ont  la  veste  en  toile  écrue,  à  deux  rangées  de  boutons,  avec  la 
couleur  distinctive  du  régiment.  Les  grades  de  caporal,  de  ser- 
gent et  de  sergent-major  se  désignent  par  une,  deux  et  trois 
étoiles  en  laine  blanche ,  disposées  sur  le  collet  comme  les 
étoiles  d'or  des  officiers. 

Des  cadets  se  trouvent  parmi  eux.  Un  deux  a  déclaré  au 
général  Fleury  qu'il  avait  été  promu  officier  hier,  à  dix  heures 
du  matin.  A  deux  heures,  il  était  aux  mains  des  Piémontais. 
N'ayant  ni  uniforme  ni  papier,  il  ne  peut  réclamer  le  bénéfice 
de  son  grade.  Les  prisonniers  sont  résignés,  mais  bien  pauvres; 
ils  prennent  en  patience  leur  triste  sort,  moins  triste  peut-être 
que  leur  sort  d'hier,  alors  qu'on  les  forçait  à  combattre  leurs 
propres  compatriotes,  sous  la  bouche  du  canon  et  sous  la  baïon- 
nette des  farouches  Croates. 

Quelques-uns,  afin  de  s'attirer  de  bonnes  grâces  par  une 
flatterie,  peut-être,  déclarent  qu'ils  se  trouvent  en  paradis. 
Hélas!  l'église,  jonchée  de  paille  croupie  de  San-Guiliano,  me 
parait,  à  moi,  bien  loin  du  paradis.  Malgré  la  façon  dont  on  les 
a  conduits  au  feu,  ou  à  cause  de  cela,  peut-être,  la  résistance 
de  ces  prisonniers  a  été  désespérée.  Aujourd'hui,  ils  sont  re- 
posés, de  fort  bonne  humeur,  et  paraissent  entendre  avec  un 
vif  plaisir  les  fanfares  des  régiments  de  la  1"  division  d'infan- 
terie de  la  garde  impériale,  qui  défile  sous  les  fenêtres  de  l'église 
aux  acclamations  de  la  foule.  Leur  grand  souci  est  de  savoir  s'il 


w  sera  permis  de  faire  parvenir  de  leurs  nouvelles  à  leurs 
pW"flils.  Beaucoup  m'ont  demandé  du  papier. 

Hier  soir,  contrairement  à  ce  qui  m'avait  été  affirmé,  on  ne 
leur  it  point  distribué  des  rations;  ce  matin,  ils  se  jetèrent  avec 
.milité  sur  le  morceau  de  pain  de  munition  qui  leur  a  été  dis- 
Iribué  pour  toute  nourriture.  Un  d'eux  a  ramassé  un  bout  de 
cigare  que  j'avais  jeté  dans  la  paille.  Il  est  triste  de  ne  pouvoir 
nen  faire  d'autre  pour  ces  nobles  victimes  de  la  guerre  que  de 
leur  distribuer  pour  quelques  sous  de  tabac. 

in  fait  consolant  à  citer  :  toutes  les  fois  que  les  portes  de 
l'église- prison  s'ouvrent  et  se  referment,  les  soldats  français  — 
Mm  indigents  anssi,  cependant  — jettent  par  l'ouverture  des 
pMVBtl  de  tabac  et  la  plus  grosse  part  de  leur  ration  de  pain. 
Pourrait-on  décerner  assez  déloges  à  ces  dignes  soldats  ? 

L'église  San-Guiliano  est  pelite,  peinte  à  fresque,  d'une  grande 
originalité.  Pour  faire  place  aux  prisonniers,  il  a  fallu  empiler 
sur  l'aulel  tout  le  mobilier.  Figurez-vous  l'aspect  que  présente 
un  temple  à  peine  éclairé  par  une  lumière  avare  tombant  du 
haul  Je  la  muraille,  les  deux  nefs  latérales  couvertes  de 
paille  ou  plutôt  de  fumier  exhalant  une  odeur  insupportable , 
la  plupart  des  prisonniers  étendus  sur  celte  couche  infecte  ou 
sur  le»  bancs  qui  régnent  contre  la  muraille,  les  autres  debout, 
mus  la  grande  nef,  alignés  par  la  force  de  l'habitude,  el,  le  bon- 
ne! à  la  main,  répondant  aux  questions  du  général  qui  les  in- 
terroge par  l'intermédiaire  de  l'interprète.  .le  doute  fort  que 
ces  j ni erroga lions  aient  fourni  de  bien  grands  renseignements 
à  M .  le  général  Fleury. 

Les  prisonniers  ne  peuvent  vendre  leurs  effets,  c'est  fâcheux; 
je  m'étais  pourvu  déjà,  comme  souvenirs,  de  toute  une  cargai- 
son de  schakos,  capotes,  tuniques  el  pantalons.  Ce  désagrément 
«*ra  aisément  réparé,  me  dit-on;  on  trouve  au  camp  des  tom- 
't-rcaux  de  bagages  autrichiens. 
Je  sors  le  cœur  gros  et  en  secouant  les  puces  qui  se  sont  at- 
i  moi  pendant  ma  longue  et  intéressante  visite  aux 
IfiSMUrie»  de  l'église  San-Guiliano. 

Bien  m'en  a  pris  de  n'avoir  pas  fermé  ma  lettre  avant  le  dé- 
art    du  courrier.   J'ai  des    nouvelles  succinctes ,  mais  pré- 
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cises,  des  nouveaux   faits  d'armes   accomplis  aujourd'hui. 

L'affaire  de  Palestro,  Yinzaglio,  Casalino,  terminée  hier 
d'une  manière  brillante  pour  les  armes  sardes,  a  recommencé 
bien  près  des  mêmes  emplacements.  Après  avoir  défendu  fe 
terrain  hier,  pied  à  pied,  pouce  à  pouce,  les  Autrichiens  ont 
dû  céder  à  la  vigueur  de  l'attaque,  et  ils  se  sont  retirés  dam 
de  fortes  positions  à  Robbio. 

Des  dispositions  avaient  été  prises,  pendant  la  nuit,  par  le 
roi  Victor-Emmanuel  afin  de  poursuivre  aujourd'hui  les  sneeès 
d  hier  ;  mais  il  fut  prévenu  par  l'ennemi.  A  six  heures  du  matin, 
25,000  Autrichiens,  prenant  l'offensive,  tentèrent  par  on  vi- 
goureux élan  de  reprendre  la  position  de  Palestro.  Leur  attaque 
avait  encore  un  autre  but.  Leurs  efforts,  dirigés  principalement 
contre  la  droite  sarde,  avaient  pour  objet  d'empêcher  la  jonc- 
tion avec  le  corps  d'armée  du  maréchal  Canrobert.  Le  moment 
était  suprême.  Les  forces  piémontaises  étaient  numériquement 
inférieures  à  celles  de  leurs  adversaires.  Le  roi  de  Piémont, 
avec  la  4*  division  de  son  armée,  celle  du  général  Cialdini,  le 
3*  régiment  de  zouaves,  l'incomparable  3*  zouaves,  selon  sa 
propre  expression  «  l'imparreggiabile  3*  regimento  dei  zuavi,  » 
et  les  chevau-légers  d'Alexandrie,  résista  longtemps;  puis, 
prenant  l'offensive  à  son  tour,  vers  deux  heures,  il  repoussa 
l'ennemi  et  le  poursuivit  dans  ses  retranchements  de  Robbio. 

Les  Autrichiens  ont  subi  des  pertes  graves.  Un  général  et 
grand  nombre  d'officiers  ont  été  tués;  quatre  cents  hommes, 
environ,  ont  péri  dans  la  poursuite,  noyés  dans  un  canal  d'ir- 
rigation, aux  bords  escarpés,  qu'ils  s'efforçaient  de  traverser. 
Mille  prisonniers  et  huit  canons,  dont  six  enlevés  par  les 
zouaves,  sont  tombés  au  pouvoir  des  Sardes.  Les  zouaves  se  sont 
conduits  avec  une  bravoure  antique. 

Cette  brillante  journée  a  coûté  aux  alliés  des  pertes  cruelles, 
dont  le  chiffre  n'est  pas  encore  déterminé. 

Des  faits  d'armes  éclatants,  accomplis  aujourd'hui,  seront 
enregistrés  par  limpartiale  histoire.  Le  roi  se  jetait  au  plus 
fort  de  la  mêlée,  et  vainement  les  zouaves  couraient  au-de- 
vant de  lui  pour  l'arrêter.  Le  général  La  Marmora  a  en  un  cheval 
grièvement  blessé  sous  lui.  Le  roi  trouvant  sur  le  champ  de 
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bataille  el  consolant  deux  volontaires,  uc  d'eux  lui  adressa  la 
fcl  rolc  :  ■  Sire,  je  regrette  de  mourir  à  la  première  bataille  ;  » 
*t  l'autre  lui  dit  :  «  Sire,  délivrez  celle  pauvre  Italie.  » 

fraudant  ce  sanglant  combat,  un  autre  était  livré  à  Conflenza. 
'-  ennemi  y  a  été  également  repoussé  par  la  division  du  général 
Fanii,  après  deux  heures  d'un  feu  très-vif.  On  manque  encore 
de  détails  sur  ce  dernier  fait  d'armes.  Un  détachement  ennemi 
91*»,  la  nuit  dernière,  a  tenté  de  passer  le  Pô,  à  Cervesina, 
■  <£té  repoussé  par  les  habitants.  Les  Autrichiens  évacuent 
Var*i. 

■Pendant  toute  la  journée,  la  route  des  avant-postes  a  été  en- 
l'<»mbrée  par  des  trains  allant  au  camp  ou  rentrant  en  ville. 
-1  ■  »  \u  ramener  deux  cent  dix  prisonniers,  appartenant  encore, 
l'«»ur  la  (plupart,  aux  régiments  archiduc  I.éopold  et  général 
"  'mpfen.  Parmi  ces  prisonniers,  il  y  avait  un  nègre  et  une 
foulc  je  conscrits  à  peine  adolescents,  imberbes,  peu  belliqueux 
**  aS|ject.  Les  soldats  de  la  garde,  en  les  voyant  défiler  devant 
'  '  * l  v  ,  ne  pouvaient  réprimer  des  manifestations  de  pitié.  Chose 
,,,sli  à  dire,  les  habitants  de  Verceil  continuent  à  invectiver  et 
11    '  «»  jurier  les  vaincus. 

jY  près  les  prisonniers,  les  blessés.  II  en  arrive  à  toute  heure 
*  t-  n  il  grand  nombre.  Des  zouaves  en  font  partie.  Un  caporal 
■«t teint  d'un  coup  de  baïonnette  au-dessus  de  l'œil,  disait  qu'il 
l'a  liîcn  mérité,  qu'il  en  a  lue  six  avant  de  tomber.  Si  tuer  six 
honniiies.  même  en  temps  de  guerre,  procure  du  bonheur,  j'en 
suis  bien  aise  pour  le  caporal;  niais  je  lui  laisse  volontiers  la 
ltr*fêrence:  on  dort  mieux  quand  on  n'a  tué  personne. 

\  metl  est  encombré  de  troupes  ;  toute  la  garde  s'y  trouve, 
et  son  séjour  n'y  sera  pas  long;  le  quartier  général  de  l'empe- 
"'"»'  sera  dès  demain,  dit-on,  transporté  à  Novare.  Outre  la 
?"  «le,  nous  avons  le  deuxième  corps  presque  entier,  du  moins  la 
"••Ion  du  général  Espinasse,  sans  en  excepter  un  homme. 
Tcmtcïces  troupes  sont  campées  dans  les  églises  et  au  bord  de 
*  '"'Vicre,  el  ce  qui  prouve  que  leur  séjour  à  Verceil  est  limité 
llTi>iH'c  el  non  subordonné  à  des  événements  imprévus,  c'est 
'u  *>n  n'a  pas  dressé  les  tentes. 
J  *i  pircouruleseampementsjj'j' ai  rencontré  troisBelges.dans 
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la  légion  étrangère,  1M  et  2*  régiment  :  un  lieutenant,  M.  Ver- 
luyten,  d'Anvers,  et  deux  autres,  deux  Flamands,  qui  serrent 
en  France  depuis  huit  ans,  pour  échapper  au  régime  c  tracas- 
sier  »  de  l'armée  belge,  mais  qui  n'ont  pas  voulu  entrer  dans 
des  régiments  français,  même  dans  la  garde,  pour  ne  pas  abdi- 
quer leur  titre  de  Belge,  auquel  «  pour  rien  au  monde  »  ils 
ne  voudraient  renoncer.  Ce  langage  n  est-il  pas  touchant  de  la 
pari  de  pauvres  gens  pour  qui  ce  titre  de  Belge  n  existe  plus  ? 
On  le  leur  enlèverait  certainement,  s'ils  rentraient  dans  la 
mère-pairie. 

Les  troupes  ont  à  peine  eu  le  temps  de  faire  la  soupe  et  de 
prendre  des  vivrvs  aux  magasins.  Leur  installation  sur  une 
étendue  de  plus  de  deux  lieues  aux  bords  de  la  Sesia  est  ma- 
gnifique; malheureusement  elle  achèvera  de  ruiner  les  champs 
et  les  jardins  —  les  Autrichiens  n'ont  pas  tout  détruit,  il  s'en 
faut;  il  reste  des  fraises  et  des  pois  pour  les  zouaves.  —  Les 
beaux  régiments  de  cavalerie  de  la  garde,  campés  sur  la  rive 
droite,  offraient  le  plus  pittoresque  coup  d'oeil  à  l'heure  où  ils 
ont  faifbaigner  leurs  chevaux. 

Les  beaux  platanes  centenaires  qui  ombrageaient  de  leur 
luxueux  feuillage  la  promenade  de  Verçeil,  ont  été  abattus 
pour  les  besoins  de  l'armée.  Il  est  pénible  de  voir  tomber  sous 
la  cognée  ces  admirables  bouquets  de  verdure 

La  guerre,  la  rareté  des  denrées,  l'amour  du  gain  font  que 
les  marchés  de  l'intendance,  avec  les  habitants,  sont  onéreux 
et  difficiles.  Les  municipalités,  contrairement  aux  règles  et  aux 
usages  établis,  font  payer  la  paille  de  couchage  des  troupes.  On 
n'obtient  pas  une  mesure  d'avoine  à  moins  de  quarante  francs. 
Vingt  francs  seraient  un  prix  suffisamment  rémunérateur.  Qu'y 
faire  ?  Il  faut  bien  se  rattraper  un  peu  sur  les  pertes  subies  par 
les  réquisitions  ennemies.  A  quoi  serviraient  les  amis,  s'ils 
n'étaient  là  pour  combler  les  déficits  creusés  par  les  adver- 
saires ? 

Les  transactions  d'individu  à  individu  se  font  avec  plus  de 
peine  encore.  Pour  mettre,  autant  que  possible,  un  terme  à 
de  criants  abus,  le  syndic  de  Verceil  a  fait  afficher  à  tous  les 
coins  des  rues  «  l'avis  au  lecteur  »  dont  voici  la  traduction  : 
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<  Le  syndic,  plein  de  confiance  dans  les  sentiments  de  jus- 
seet  de  patriotisme  dont  la  population  de  Verceil  est  animée, 
vite  : 

«  Les  cafetiers,  aubergistes,  hôteliers,  boulangers,  char- 
i tiers,  marchands  de  légumes  et  tous  autres  marchands  de 
lissons  et  de  comestibles  à  maintenir  des  prix  équitables 
ins  le  débit  de  leurs  marchandises  et  à  se  conformer  aux 
ibitades  et  aux  usages  relatifs  à  la  vente  des  denrées. 
€  Le  syndic  est  persualé  que  chacun,  obtempérant  au  pré- 
nt  avis,  évitera  de  s'exposer  au  honteux  reproche  d'avoir 
iulu  abuser  de  circonstances  exceptionnelles  pour  obtenir, 
insun  but  de  lucre  répréhensiblc,  des  gains  illicites  au  détri- 
ent des  généreux  soldats  alliés  ou  nationaux,  qui,  de  leur 
tté,  n'hésitent  pas  à  verser  leur  sang  pour  la  défense  de  notre 
itrie. 

«  Le  syndic,  Vekga. 

«  Verceil,  le  31  mai  1859.  » 

Il  est  parvenu,  à  Verceil,  des  nouvelles  du  lac  Majeur.  Le 
nmissaire  royal  Lafarina  a  pas^é  le  Tessin,  chassé  les  avant- 
tes  autrichiens  qui  ont  tenté  de  l'arrêter,  renversé  les  ap- 
îils  du  télégraphe,  brisé  les  fils;  il  a  ramené  à  la  rive  droite 
barques  qui  avaient  été  enlevées  en  grand  nombre  par  les 
ichiens.  Un  corps  ennemi  imposant,  commandé  par  le  gé- 
Urban,  s  étant  avancé  sur  Varèse,  le  général  Garibaldi  a 
né  à  la  garde  nationale  de  ne  pas  faire  de  résistanee  et 
Tplier  sur  le  lac  ;  ce  qui  a  été  fait.  Une  attaque  tentée 
par  les  chasseurs  des  Alpes  de  Garibaldi  contre  Laveno 
aucoup  d'audace,  n'a  pas  réussi,  une  partie  des  assail- 
lant égarés  la  nuit  dans  l'obscurité.  Trente  et  un  pri- 
autrichiens  sont  arrivés  à  Arona.  L'enthousiasme  des 
>ns  du  lac  est  toujours  vif. 

Les  troupes  commencent  leur  mouvement  versNovare. 
1  presque  toutes  partiront  dans  la  nuit.  L'empereur 
dans  la  journée  de  demain. 
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Palestro,  4**juin. 

Ce  malin,  dès  la  première  heure,  pendant  que  les  derniers 
régiments  de  la  garde  impériale  arrivés  au  grand  quartier  géné- 
ral levaient  leur  camp  pour  marcher  sur  Novare,  je  me  suis 
mis  à  la  recherche  d 'un  vetturino,  et,  pour  un  prix  hit  de  vingt- 
deux  francs,  plus  la  bonne  main  de  rigueur,  j'ai  été  tram- 
porté  sur  le  champ  de  bataille  de  Palestro.  La  route,  quoi- 
que pouvant  être  rapidement  franchie  en  temps  ordinaire,  a  été 
longue,  pénible,  difficile.  Il  m'a  fallu,  à  la  queue  du  convoi,  faire 
halte  de  quatre  en  quatre  pas,  et,  pour  ne  pas  être  repoussé  en  ar- 
rière, me  débattre  et  me  quereller  avec  les  voituriers  auxiliaires. 
Ceux-ci  tiennent  énormément  à  leur  place  dans  la  colonne. 
Leur  ordre  de  marche  rompu,  ils  risquent  fort  de  ne  pas  re- 
trouver leur  emplacement  lors  de  l'arrivée  et  de  manquer  la 
distribution. 

A  la  porte  de  Milan,  le  convoi  traverse  à  grand'peine  le  pont 
de  la  Cervetto  et  prend  à  droite  pour  passer  la  Sesia  sur  nn 
pont  provisoire,  en  pilotis  qu'il  a  fallu  jeter  sur  le  fleuve  pour 
remplacer  le  beau  pont  de  pierres  à  treize  arches,  à  moins 
d'un  kilomètre  en  amont,  dont  les  Autrichiens  ont  fait  sauter 
deux  arches  centrales.  Il  est  pénible  de  voir  ainsi  brisée  une 
grande  œuvre  d'utilité  publique;  le  pont  détruit  interrompt 
les  communications  du  chemin  de  fer  de  Milan.  Le  passage 
opéré,  l'encombrement,  la  confusion  sont  au  comble.  Les 
roues  enfoncent  jusqu'aux  moyeux  dans  les  ornières  et  le  sable; 
chevaux  et  mulets  tirent,  soufflent,  s'épuisent  en  vains  efforts 
ou  regimbent  sous  le  fouet.  Charretiers,  conducteurs  d'artil- 
lerie, vetturini,  cantiniers,  sacrent  et  jurent  en  français  et  en 
piémontais,  et  si  les  officiers  n'étaient  pas  là  pour  jurer  plus 
énergiquement  encore,  rétablir  l'ordre,  imprimer  une  direc- 
tion régulière  à  chacun,  on  n'en  sortirait  pas. 

La  route  provisoire  coupe  à  travers  champs  et  à  travers  une 
magnifique  plantation  d'acacias,  qu'il  a  fallu  abattre,  tourne 
brusquement  à  gauche  et  remonte  à  quelques  mètres  du  pont 
sauté  sur  la  voie  ancienne.  Le,  nous  parvenons  à  prendre  la  tête 
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du  convoi,  et  nom  marcherions  pins  rite  si  notrt  cheval,  que  le 
conducteur  s'obstine  à  déclarer  une  bé te  de  premier  choix  ayant 
échappé  a  grand'peine»aux  réquisitions  forcées,  ne  manifestait 
d«  tendances  marquées  pour  s'étendre  dans  le  fossé.  Le  vet- 
turino,  pour  distraire  l'attention,  me  raconte  qu'un  général 
autrichien,  logé  1  l'auberge  des  Trois  Rois,  mon  gîte,  avait  ar- 
boré le  drapeau  de  sa  nation  sur  le  balcon  de  la  rue  du  Corso. 
La  ne  de  cet  odieux  emblème  le  transportant  de  fureur,  il 
rabattit  aree  une  fourche  et  prit  la  fuite,  échappant  à  la  pour- 
suite d'an  fourrier  qui  l'avait  saisi  pur  la  cravate  et  levait  le 
sabre  sur  aa  tête. 

Bq  d'autres  temps  ce  bavardage  aurait  pu  me  distraire,  mais 
bientôt  il  fallut  imposer  silence  a  ce  vantard.  De  Palestro,  de 
tout  les  avant-postes,  arrivaient  des  prisonniers,  par  groupes 
de  vingt  ou  trente,  conduits  par  des  cavaliers  ou  des  bersagl  if  ri, 
drs  voitures  chargées  d'armes  enlevées  aux  prisonniers  ou  ra- 
massées sur  le  champ  de  bataille;  armes  de  tous  les  modèles, 
de  toutes  les  troupes,  propres  ou  déjà  rongées  de  rouille,  en 
bon  état  ou  brisées,  déformées  par  les  balles  et  les  boulets.  A 
quelque  distance  de  la,  nous  rencontrons,  trophées  de  victoire, 
quatre  pièces  de  douze  autrichiennes  et  trois  caissons  de  muni- 
tions d'artillerie,  se  distinguant  du  matériel  français  et  piémon- 
tais  parla  peinture  jaune,  à  bordure  noire,  des  caissons  et  des 
affûts.  Ces  pièces  sont  en  bronze,  neuves,  mais  montées  sur  des 
affûts  très-lourds,  a  flèche  bifurquée.  L'artillerie  piémtmtaise 
qui  les  ramène  est  rayonnante  d'orgueil. 

Il  n'y  a  point  à  se  méprendre  sur  l'origine  de  la  capture  :  on 
procure  aux  artilleurs  un  si  grand  bonheur  en  leur  demandant 
si  ee  sont  là  les  canons  enlevés  à  l'ennemi  à  Palestro;  h  la  ques- 
tion ■  tudesco?  s  ils  répondent  «  si  signor,  >  avec  des  jeux  si 
animés,  un  visage  si  rayonnant  et  avec  de  tels  mouvements  des 
bras  et  des  épaules,  qu'on  ne  saurait  les  priver,  en  ne  les  inter- 
rogeant pas,  de  cette  satisfaction  si  méritée.  Hélas  !  d'après  ce 
qu'ils  coûtent,  les  trophées  de  la  gloire  sont  bien  précieux  en 
effet. 

J'ai  sons  les  yeux  et  les  preuves  de  la  victoire  et  la  mesure 
des  sacrifices  qu'il  a  fa/lu  accomplir  pour  la  remporter.  Ce  ne 
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sont  pas  seulement  des  canons,  des  fusils  enlevés  h  l'ennemi  et 
des  prisonniers  de  guerre  que  je  croise  en  route,  ce  sont  aussi 
des  blessés,  par  petits  transports  de  quinze  ou  vingt,  qu'on 
évacue  —  c'est  le  mot  consacré  —  sur  les  hôpitaux  de  Verceil 
et  d'Alexandrie,  après  les  premiers  pansements.  Officiers  et  sol- 
dats sont  transportés  ensemble,  sans  distinction  aucune,  assis 
ou  couchés  sur  des  cacolets  et  des  voitures  du  pays,  des  ara  bas, 
simples  plates-formes  établies  sur  l'essieu,  tratnées  par  de  grands 
bœufs  au  pelage  blanc  sale ,  qu'un  rustre ,  impassible  ou  impé- 
nétrable, dirige  avec  un  long  aiguillon. 

On  a  dit,  monsieur,  que  ces  blessés,  dans  leur  triste  état,  ne 
songeaient,  ne  parlaient  que  de  gloire;  hélas!  à  peu  d'excep- 
tions près,  je  les  ai  vus,  épuisés  par  la  perte  du  sang,  accablés 
par  la  douleur,  le  visage  pâle,  défait,  atone,  recouverts  de 
grosses  couvertures  et  de  leurs  capotes,  préservés  de  l'ardeur 
du  soleil  par  des  branches  d'acacias  ou  des  toiles  tendues,  pro- 
mener des  regards  indifférents,  mornes,  abattus  sur  tout  ce  ee 
qui  les  entoure,  et  répondre  à  peine,  d'une  voix  faible  et  haie* 
tante,  aux  questions  qu'on  leur  adresse  sur  leurs  souffrances. 
Un  seul,  un  jeune  et  bel  officier  à  la  fine  moustache  noire,  porté 
à  bras  sur  un  brancard  par  deux  robustes  Piémontais  (l'extrême 
gravité  de  ses  blessures  ne  permettant  pas  d'autre  moyen  de 
transport),  me  voyant  passer  chapeau  bas  près  de  lui,  répondit  à 
cette  marque  de  respect  en  levant  à  sa  casquette,  ornée  du  triple 
liséré  d'or  des  capitaines,  une  main  languissante  et  affaiblie. 

Parfois,  sur  les  charrettes,  un  long  drap  blanc  étendu  sur  une 
forme  roidie  recouvre  un  mort  qui  a  succombé  en  chemin  et 
que  Ton  ne  veut  pas  abandonner  en  chemin.  On  ne  saurait 
croire,  je  ne  puis  rendre  combien  il  est  pénible,  cruel,  désolant 
de  passer  ainsi  longtemps,  sans  cesse,  devant  de  longues  files 
d'hommes  sanglants,  mutilés,  la  tête,  les  bras,  le  torse,  les 
jambes  enveloppés  de  linges  maculés,  accablés  de  soif,  de  cha- 
leur, la  tête  et  les  membres  ballottés  à  droite  et  à  gauche  et 
frappant  les  parois  du  véhicule,  sans  que  le  patient  puisse  s'en 
défendre,  au  moindre  cahot  imprimé  par  les  inégalités  de 
la  route. 

En  cette  route  qui,  à  la  saison  de  l'année  où  nous  sommes, 
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devrait  parcourir  des  champs  superbes,  des  récoltes  presque 
mûres,  ne  traverse  plus,  sur  une  longue  étendue,  que  des  lan- 
des dévastées.  Les  mûriers  sont  abattus,  les  moissons  ravagées; 
d'immenses  carrés,  nus,  sans  un  brin  d'herbe,  ù  demi  cou- 
verts de  paille  flétrie,  indiquent  les  emplacements  des  camps 
autrichiens.  De  loin  en  loin  quelques  rares  épis,  échappés  au 
désastre,  montrent  par  leur  hauteur,  leur  vigueur,  ce  que  se- 
raient ces  champs  si  la  guerre  n'avait  passé  par  là,  et  le  con- 
traste d'un  peu  de  végétation  épaisse  et  drue  avec  l'ûpreté  du 
reste  du  sol  impressionne  plus  péniblement  encore  que  si  rien 
ne  dmnait  à  juger  de  la  fertilité  de  la  contrée. 

Un  quart  d'heure  à  peine  après  le  passage  des  dernières  voi- 
tures de  blessés  français  et  piémontais,  on  rencontre  la  tête 
d'un  autre  convoi  de  blessés  autrichiens,  pansés  aussi  et  éva- 
cués, comme  les  alliés,  sur  les  hôpitaux.  Ces  malheureux  sont 
mornes,  impassibles  en  apparence  ;  mais  si  la  souffrance  ne 
leur  a  pas  ôté  la  faculté  de  réfléchir,  que  doivent-ils  croire, 
en  se  voyant  l'objet  de  soins  empressés  et  intelligents,  des  affir- 
mations qui  leur  avaient  été  faites  au  début  de  la  guerre? 

Ce  n'est  dont  point  la  mort  immédiate  et  sans  pitié  que  les 
Français  réservent  aux  prisonniers  blessés  !  On  a  dit  que,  pour 
ne  pas  encombrer  les  hôpitaux,  les  prisonniers  blessés  seraient 
rendus  sans  condition  de  réciprocité,  et  cependant  j'ai  compté 
les  voitures  du  sinistre  convoi.  Soixante-sept  charrettes  de  bles- 
sés autrichiens  m'ont  croisé  entre  Verceil  et  Palestro,  et  ce 
n'était  pas  tout.  D'autres,  en  grand  nombre,  attendaient  en- 
core le  premier  pansement  à  l'ambulance.  Il  était  temps  pour 
moi  que  le  défile  cessât  :  on  ne  devient  pas  insensible  à  un  pa- 
reil spectacle,  on  se  sent  défaillir.  Mais  tout  le  monde  n'éprouve 
pas  les  mêmes  impressions;  ce  n'est  rien,  disait  le  velturini, 
c'est  de  la  canaille.  «  Fa  niente,  sono  canaglie.  > 

Apres  une  longue  marche  dont  je  ne  puis  mesurer  la  durée— 
les  minutes  paraissent  des  heures  dans  des  moments  sembla- 
bles— je  vois  s'étendre  à  gauche,  le  village  de  Torrione,  quartier 
général  du  roi  Victor- Emmanuel,  et  des  deux  côtés  de  la  route, 
le  campement  d'une  division  sarde,  composée  d'une  bri- 
gade d'infanterie  9*  et  10*  de  ligne,    7*  bataillon  de  bersa- 
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glieri,  des  deux  régiments  de  cavalerie  Nice  et  Gênes,  de  plu- 
sieurs batteries,  d'un  grand  train  d'équipages  militaires,  d'une 
compagnie  de  pontonniers  avec  tout  son  matériel,  de  grandes 
barques  noires  hissées  sur  des  fourgons. 

Le  duc  de  Chartres  se  trouve,  avec  son  régiment,  Nice-cava- 
lerie, au  quartier  général  du  roi  de  Piémont*  Ses  collègues  en 
font  un  pompeux  éloge.  Il  est  simple,  affable,  très-liant,  très- 
bon  camarade,  brûlant  du  désir  de  se  distinguer.  J'ai  remarqué 
à  l'hôtel  qu'il  n'avait  aucuns  rapports  avec  les  officiers  français. 
J'ai  dû,  par  convenance,  m'abstenir  de  demander  si  c'était  un 
parti  pris,  une  mesure  d'ordre. 

Les  soldats  sardes  paraissent  rompus  à  la  vie  des  camps. 
Tout  est  régulier  à  leur  bivac.  Les  chevaux  sont  au  piquet;  les 
lances,  fichées  en  terre,  droites  et  alignées,  supportent  les  cas- 
ques et  les  armes  des  cavaliers  ;  les  tentes-abris,  précédées  des 
selles  paquetées,  sont  disposées  derrière  les  chevaux  ;  les  sol- 
dats des  subsistances  distribuent  les  vivres  de  campagne  et  achè- 
vent de  dépecer  quatre  bœufs  qu'ils  ont  abattus  pour  la  ration 
de  la  journée. 

Bien  près  du  campement  existe  l'emplacement  du  combat  que 
les  Sardes  ont  livré  le  30  mai  aux  Autrichiens.  Sur  l'accote- 
ment gauche  de  la  route  est  étendu,  le  flanc  percé  par  un  bou- 
let, le  cadavre  d'un  cheval  en  putréfaction.  A  quelques  pas  plus 
avant,  on  traverse  un  pont  jeté  sur  un  canal  de  rizière  qui  avait 
été  barricadé  par  des  troncs  d  arbres,  aujourd'hui  rejetés  à 
droite  et  à  gauche.  Ce  pont  a  été  enlevé  à  la  baïonnette.  On 
dirait  que  la  terrible  scène  a  lieu  sous  les  yeux  du  passant,  telle- 
ment sont  évidentes  pour  lui  les  péripéties  de  la  lutte. 

Là  sont  des  champs  de  blé  qui  n'ont  point  été  coupés,  maïs 
foulés  aux  pieds;  les  places  où  les  bataillons  autrichiens  dé- 
ployés ont  changé  de  direction  par  le  flanc  droit  et  ont  tenté  de 
se  former  en  carré.  L'impétuosité  de  l'attaque  n'a  pas  permis 
d'achever  ce  mouvement  défensif.  On  voit  aussi  les  traces  de  la 
marche  des  colonnes  autrichiennes  dans  leur  mouvement  de 
retraite,  les  traces  des  roues  de  leur  pesante  artilllerie.  En 
flanc,  serpentent  des  sentiers  sinueux,  enfouis  sous  les  hauts 
blés  qui  les  bordent,  et  qu'ont  tracés  les  Sardes,  en  se  ruant  à 
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lraverscbamps,baronnette  en  avant,  sur  les  positions  ennemies. 

'".liasses  du  pout,  les  Autrichiens  se  sont  retranchés  dans  te 
ïrand  village  de  Palestro,  défendu  du  côlé  de  Verceil  par  des 
ouvrages  de  campagne  très-élevés.  L'artillerie  piémontaise  a 
bouleversé  les  talus,  et,  après  une  courte,  mais  vive  canonnade, 
«le  nouveau  la  terrible  baïonnette  a  fait  son  œuvre.  Leséboule- 
'rteni  s  gardent  encore  la  trace  des  pas  des  intrépides  bersaglieri 
<jui   ont  monté  à  l'assaut. 

I  ><*  profondes  empreintes  dans  les  terres  meubles  labourées 
f**r  I«s  boulets,  attestent  de  leur  récent  passage.  Là  ils  ont  en- 
■BWé   l'artillerie  ennemie  que  j'ai  rencontrée  ce  matin. 

Cba*sés  des  retranchements,  les  Autrichiens  se  sont  encore 
•ïefeiiJus,  dans  Palestro,  de  maison  en  maison  ;  mais  ils  ont  été 
reJetés  derrière  la  rivière  qui  longe  le  village.  Ils  ont  perdu  en- 
suite les  fortes  positions  de  Vinzaglio  et  de  Casalino.  Ainsi  s'est 
,e»~nninée  l'affaire  du  30  mai,  et  terminée  d'une  façon  si  bril- 
la r»tc  (|Ue  l'ordre  du  jour  du  roi  Victor- Emmanuel  à  ses  troupes, 
''-"»»     d'être   une  proclamation   ampoulée,   est   d'une   exacte 

l-«  50  mai,  je  l'ai  dit  déjà,  l'armée  piémontaise  a  pris  f'offen- 
s,v«.  Les  divisions  commandées  par  les  généraux  Cialdini,  Du- 
ra«*«do,  Fanti  et  Castelborgo,  sorties  de  Verceil,  ont  passé  la 
^e ■  *a  et  se  sont  portées,  la  1  "  sur  Palestro,  la  2'  sur  Vinzaglio 
^|  la  3'  sur  Casalino  et  ensuite  sur  Confienza.  La  4*  a  suivi  la 
*"  «n  réserve.  Les  divisions  Cialdini  et  Durando  ont  pris  de  vive 
°*~«e  les  positions  très-Fortifiées  de  l'ennemi.  Le  7°  bataillon 
^t*^.  bersaglieri,  sous  les  ordres  du  major  Chiabrera,  te  2*  bataîl- 
**  *»  du  9"  régiment  d'infanterie,  commandé  par  le  colonel  Bri- 
"****one,  et  le  16"  régiment  d'infanterie,  qui  a  pris  deux  canons, 
■:.-i  (ieulièrement  distingués  le  30  mai. 
Dans  l'attaque  du  31 ,  les  Autrichiens  ont  assailli  toute  la  ligne 
5  m  sont  efforcés  de  tourner  la  droite  de  l'armée.  Le  roi,  pour 
*  fepfmnr  à  cette  tentative,  lança  en  avant  le  3"  régiment  des 
te»,  le  7"  bataillon  de  bersaglieri  et  deux  bataillons  du 
ti" d'infanterie.  Une  autre  charge  bridante  dn  9"  et  du  10'  d'in- 
"^nterie  au  centre  et  à  la  gauche  a  décidé  la  victoire. 

1rs  Autrichiens  firent  une  dernière  tentative  sur  la  gauche 
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et  le  centre;  de  nouveau  ils  furent  repoussés  par  le  15*  d'infa 
terie,  qui  avait  pris  la  place  du  10e,  et  par  un  bataillon  du 
qui  était  en  réserve.  Cette  dernière  attaque  avait  pour  but 
masquer  la  retraite. 

En  arrivant  au  village  de  Palestro  si  plein  de  souvenirs  r  m— 
vants  et  glorieux,  le  premier  objet  qui  frappe  mes  regards  e^fc 
un  cadavre  étendu  au  pied  de  la  muraille  d'une  ferme.  C'est 
soldat  autrichien.  Blessé  de  la  veille,  on  le  transportait  à  Ve 
ceil,  en  charrette.  Il  est  mort  dès  les  premiers  pas,  et  l'on  a  ju 
inutile  de  le  conduire  plus  loin.  Déposé  au  pied  d'un  mur, 
attend  qu'on  puisse  lui  creuser  une  fosse. 

Là,  j'abandonne  ma  carriole  et  je  poursuis  ma  route  à  pie 
Un  grand  rassemblement  entoure  l'entrée  d'une  métairie.  J'ent  *■ 
après  information.  Il  faut  tout  voir,  coûte  que  coûte.  Dans 
cour  de  la  ferme,  sur  la  terre  nue,  autour  d'une  mare  infect 
sont  étendus  les  cadavres  des  zouaves  tués  hier.  Quarante-» 
morts  sont  jetés  là  pêle-mêle. 

Un  capitaine  adjudant-major,  M.  Drut,  le  seul  officier  du 
ment  tué  sur  place,  a  le  bras  et  le  flanc  traversés  par  un  boni 
Son  cheval  a  été  tué  du  même  coup.  Un  caban  négli gemme 
jeté  sur  le  haut  du  corps  est  la  seule  marque  de  distinction  a 
cordée  au  grade  de  l'infortuné  capitaine.  Les  visages  de  tous 
morts  gardent  l'expression  qu'ils  reflétaient  en  recevant  le  co 
fatal.  Ils  ont  les  traits  crispés,  les  yeux  ouverts;  un  jeune  zouar 
presque  un  enfant,  couché  sur  le  dos  sans  plaie  apparent 
les  mains  relevées  et  cramponnées  dans  le  vide,  les  ye 
dilatés,  a  les  lèvres  contractées  par  le  sourire  féroce  du  sold 
qui  se  rue  sur  l'ennemi.  Et  quelles  plaies!  un  des  cadavres  a  1 
tête  coupée  par  un  boulet,  on  la  dirait  tranchée  sans  un  trag — 
ment  de  chair  tordue  qui  reste  où  fut  la  nuque  ;  d'autres  ont  la 
poitrine  ou  le  flanc  ouvert,  les  entrailles  qui  sortent,  le  corps 
considérablement  enflé.  Des  myriades  de  mouches,  de  l'espèce 
charbonneuse,  bourdonnent  hideuses  etvoraces  autour  de  l'hor- 
rible charnier,  et  leurs  avides  essaims  pénètrent  dans  les  plaies, 
les  yeux,  le  nez,  les  coins  de  la  bouche.  Déjà,  une  odeur  cada- 
véreuse émane  de  ces  morts  d'hier,  il  faut  fuir;  ce  voisinage 
serait  fatal  aux  vivants. 
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Jamais  je  n'oublierai  le  spectacle  navrant  que  présentait  cette 
cmr  indigente,  ces  cadavres  attendant  l'inhuma  lion,  ces  morts 
enBés,  déformés,  aux  entrailles  noires  et  pendantes  hors  des 
in  boulet,  leur  attitudes  diverses,  l'indifférence  des  sol- 
dats qui  les  gardaient,  et,  pour  comble  d'horreur,  cette  mare 
■nfectealimentée  par  les  immondices  et  les  détritus  du  fumier, 
u"  les  cadavres  baignaient  par  une  extrémité.  Le  zouave  deçà- 
Pi1*  par  un  boulet,  étendu  sur  le  ventre,  avait  le  cou  plongé 
dans  l'eau  stagnante.  Sa  tête,  si  elle  fut  restée  intacte,  eût  été 
■'"fouie  dans  les  immondices.  Et  puis,  ce  cadavre  autrichien 
■le,é  en  dehors,  contre  le  mur,  sur  la  voie  publique,  les  jambes 
rfl'lïécs,  et  auquel  on  ne  voulait  pas  accorder  le  triste  honneur 
"  *'re  étendu  près  des  vainqueurs;  tout  cela  a  produit  sur  moi 
(J"*-    impression  que  je  garderai  toujours  et  que  les  autres  im- 
/""essions  de  la  campagne  n'effaceront  pas. 

Mais  que  dire  des  soldats  de  garde?  La  pipe  à  la  bouche,  les 

,r'iiins  dans  les  poches,  ils  rôdaient,  insensibles  et  ennuyés,  au- 

°Up  de  Jeurs  camarades  étendus  sans  vie  loin  du  toit  pa- 

,;rHel.  Pour  eux,  pas  une  larme,  pas  une  parole  de  regret,  rien 

*J**e  des  propos  indifférents,  des  commentaires  sur  la  nature 

**erse  des  plaies  hideuses  étalées  sous  leurs  yeux  et  par  où 

v»ient  fui  tant  d'existences  précieuses.  Ce  mépris  de  la  mort, 

^"^  profond  dédain  de  l'existence  d'autrui,  est  ce  un  bien,  esl- 

*""*  Un  mal/  Est-ce  le  signe  d'un  cœur  bien  trempé,  d'une  àme 

*  *uensible  à  la  crainte,  ou  d'une  brutale  insouciance?  C'est,  hélas! 

*^c  l'héroïsme  guerrier.  Allons  plus  loin, 

Le  village  entier  porte  les  traces  de  la  lutte.  Les  habitants, 
*lferés,  hébétés, commencent  à  rentrer  chez  eux.  Ils  reprennent 
««fiance,  la  Lomelline  est  délivrée. 

iatfi  sur  le  seuil  de  leurs  demeures,  graves,  préoccupés,  ils 
cherchent  a  se  reconnaître;  ils  sont  absorbés  entièrement  par 
les  souvenirs  sanglants  d'hier,  par  les  soucis  du  lendemain. 
Les  hommes  sont  oisifs,  immobiles,  la  tête  penchée  sur  la  poi- 
trine, les  mains  étendues  sur  leurs  genoux.  Les  femmes  et  les 
s  filles,  à  l'abondante  chevelure  noire  constellée  d'un 
de  longues  épingles  d'argent,   vaquent,  paisibles,  aux 
;  du  ménage  [et  reviennent  de  la  fontaine,  la  cruche 


—  166  — 

pleine  et  pesant  lourdement  au  bout  de  leurs  bras  fermes  et 
nus.  Des  zouaves  rôdent  autour  des  groupes,  lançant  des  œil- 
lades et  des  propos  de  galanteries  soldatesques  aux  filles,  ou 
marchandant,  à  rentrée  des  fermes,  une  couple  de  poulets  qui 
picorent,  en  toute  liberté,  les  grains  d'avoine  tombés  de  la 
besace  des  chevaux. 

Tant  de  poulets  dans  un  village  dévasté  ptr  la  guerre  sont  une 
preuve  consolante  de  la  discipline  qui  règne  dans  les  trois 
armées.  L'œil  du  propriétaire  a  suffi  pour  garder  son  bien.  Le 
soldat  en  campagne  maraude  encore  volontiers,  mais  le  temps 
du  pillage  n'est  plus.  Nous  sommes  encore,  il  est  vrai,  aux  pre- 
miers débuts  de  la  guerre. 

La  grande  rue  du  village  est  longue  et  large;  elle  aboutit  à 
l'église,  mais  ce  n'est  p'us  une  église,  c'est  l'ambulance  des  bles- 
sés. De  la  paille  jonche  l'entrée;  des  charrettes  attelées  atten- 
dent les  pansements  pour  reprendre  le  chemin  de  Vereeil. 
Deux  factionnaires  veillent,  l'arme  au  bras,  à  l'entrée.  Des 
aumôniers  sardes  se  préparent,  en  fumant  un  cigare,  à  remplir 
les  fonctions  de  leur  ministère.  Les  aumôniers  sardes  portent 
redingote,  gilet  et  pantalon  noirs ,  bottes  à  l'écuyère, 
armées  de  longs  éperons  de  fer,  chapeau  rond  et  pointu, 
chaîne  rouge  et  or,  ou  or  simple,  seule,  marque  distinctive  de 
leur  charge,  au  cou. 

Au  delà  du  village  apparaissent  les  camps  français,  et,  en 
première  ligne,  celui  du  5e  zouaves,  les  héros  d'hier.  Attachés 
au  quartier  général  sarde,  ils  prétendent  déjà  former  la  garde 
du  roi  du  Piémont. 

Voici,  pour  les  zouaves,  les  principales  péripéties  de  la  bril- 
lante lui  te  d'hier  : 

Les  Autrichiens,  retranchés  derrière  un  ruisseau  au  delà  du 
village  de  Vinzaglio,  avaient  établi  une  batterie  de  douze  dans 
les  dépendances  d'une  ferme  qu'on  voit  du  haut  de  la  tour  de 
Palestro. 

Ces  positions  prises,  les  batteries  ouvrent  leur  feu  à  boulets 
sur  l'artillerie  piémontaiseet  à  mitraille  sur  les  bersaglieri.  Un 
des  boulets  va  frapper  de  mort  le  commandant  Duhamel,  du 
43e  de  ligne,  qui,  à  la  tétc  de  son  bataillon,  traversait  la  rivière. 
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Cette  mort  déplorable  esl  un  accident,  le  43'  n'ayant  pas  pris 
part  à  l'action. 

Il  était  alors  neuf  heures  du  matin.  Le  ô*  régiment  de 
zouaves  venait  d'établir  son  bivac  sur  la  droite  du  village  oc- 
cupé et  sur  la  rive  droite  du  canal  délia  Cascina ,  ayant  devant 
lui  cet  obstacle,  lorsque  le  bruit  du  canon  et  de  la  fusillade  en- 
gagée avec  lesber.saglicri  annoncèrent  l'approone  de  l'ennemi. 
Le  colonel  de  Chabron  fit  prendre  les  armes  à  son  régiment, 
et  le  porta  a  environ  cinq  cents  mètres  sur  sa  droite,  du  coté  où 
la  fusillade  était  le  plus  vivement  engagée. 

Les  Autrichiens  ,  qui  avaient  pris  l'offensive,  s'avancèrent 
rapidement. 

On  fit  d'abord  déployer  quatre  compagnies  en  tirailleurs 
dans  les  marais  qui  couvraient  les  hommes,  et  le  régiment  des 
zouaves  fut  formé  en  colonne  d'attaque. 

En  ce  moment,  le  colonel  s'aperçut  qu'une  forte  colonne, 
appuyée  par  de  l'artillerie,  cherchait  à  tourner  la  position, 
ainsi  que  le  village  même  de  Palestre 

La  mitraille  qui  tonne  sur  les  bersaglicri ,  frappe  aussi  dans 
les  rangs  des  zouaves,  qui,  à  demi  plongés  dans  l'eau ,  étaient 
invisibles  à  l'ennemi;  les  zouaves,  se  voyant  frappés,  s'élancent 
à  la  baïonnette  sur  les  batteries,  franchissent  les  cadavres  des 

^  lie  vaux,  tombent  dans  la  batterie,  tuent  les  servants  et  s'empa- 
ent  de  trois  pièces. 
Le  régiment  s'élance  ensuite  contre  les  masses  ennemies, 
Franchit  rapidement  le  canal,  profond  (l'un  mètre  environ, 
aberde  résolument  les  Autrichiens  à  la  baïonnette,  et  enlève 
encore  trois  pièces  de  canon. 

Ces  deux  succè<  obtenus,  la  colonne  d'attaque  se  dirigea  sur 
le  gros  de  l'ennemi,  dans  la  direction  du  pont  de  Confienza  sur 
la  rivière  la  Busca,  fortement  défendu  par  deux  piècesd'ar- 
tlllerie. 

Les  Autrichiens,  qui  avaient  imprudemment  engagé  une  par- 
tie de  leur  masse  en  avant  de  la  rivière,  furent  violemment  re- 
hntéi  par  le  choc  impétueux  des  zouaves;  dans  l'impossibilité 
H  il>  -  riaient  mis  d'effectuer  leur  retraite,  ils  furent  presque 
Ions  anéantis. 
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Rien  d'imposant  comme  le  premier  moment  où  le  régimen* 
des  zouaves  se  présenta  devant  la  ligne  ennemie.  Après  un* _ 
courte  fusillade,  on  entendit  ce  cri  répété  dans  tous  les  rangs 
«  Aux  canons,  enfants,  aux  canons!  *  En  un  instant,  io\m 
les  sacs  furent  jetés  à  terre,  les  zouaves  courent,  sam 
ordres  donnés,  poussés  par  leur  propre  impulsion!  Des  clafi 
rons  qui  suivaient  le  gros  des  assaillants  sonnaient  la  charja 
et  indiquaient  les  directions.  En  peu  d'instants,  tout  étar 
fait.  Les  canons  étaient  pris.* 

Quoique  le  pont  sur  la  Busca  fût  obstrué  par  les  deux  piècŒ 
de  canon  et  les  cadavres  des  chevaux  empêtrés  dans  les  traits 
le  colonel  fit  passer  des  hommes  sur  l'autre  rive,  et,  après  e= 
avoir  formé  une  colonne  assez  forte,  il  continua  son  mouvM 
ment  en  avant. 

L'ennemi,  soutenu  par  ses  réserves,  continua  sa  retraite  œ 
bon  ordre,  abandonnant  encore  deux  pièces  de  canon. 

Il  fut  poursuivi  jusqu'à  la  rivière  la  Ritzza-Biraza,  au  v5i 
lage  de  Robbio. 

Là  s'arrêta  le  mouvement  en  avant. 

Les  pertes  des  zouaves  s'élèvent  à  quarante-six  tués,  dont  t__ 
capitaine  ;  deux  cent  vingt-neuf  blessés,  dont  quinze  officier — 
Dans  la  poursuite,  vingt  hommes  ont  sauté  dans  la  rivière 
Ritzza-Biraza  et  y  ont  perdu  la  vie. 

Embarrassés  par  l'eau  qui  gonflait  leurs  larges  pantalons 
les  alourdissait,  ces  malheureux  ne  purent  gravir  le  bord  de 
rivière,  fortement  encaissée  en  cet  endroit  ;  ils  furent  emport-— 
par  le  courant  et  disparurent  sous  les  flots.  On  regarde  sur  1^ 
berges  argileuses  la  trace  profonde  des  mains  qui  cherchaietf 
une  saillie,  une  branche,  un  caillou  pour  s'y  raccrocher,  et  qtf 
glissaient  jusqu'au  bord  de  l'eau. 

La  rivière,  à  présent,  est  muette  et  tranquille. 

Les  corps  autrichiens  engagés  dans  le  combat  du  51  étaient 
formés  des  brigades  Weigl,  Dorndorf,  Szabo  et  Kudelka,  apa 
partenant  aux  divisions  Jellachich  et  Lillia,  des  1er  et  5e  corp^ 
agissant  sous  les  ordres  du  lieutenant  feld-maréchal  Zobel. 

Afin  de  témoigner  au  roi  Victor-Emmanuel  leur  admiration 
pour  le  courage  dont  il  a  donné  une  preuve  si  éclatante,  le- 


zouaves  viennent  rie  lui  adresser  le  brevet  de  caporal,  accom- 
pa£CDê  des  canons  qu'ils  ont  pris  sur  l'ennemi  fl). 

Voifi  le  texte  de  l'arrêté  des  zouaves,  une  des  meilleures  plai- 
santeries de  bivac  des  guerres  modernes  : 

«  Considérant  que,  dans  ce  brillant  fait  d'armes,  le  roiVicfor- 
«  Emmanuel  s'est  battu  comme  un  Français,  comme  un  héros, 
«  comme  un  zouave,  à  l'unanimité  il  a  été  proclamé  caporal 
*     dans  le  5e  régiment  des  zouaves.  » 

I-e  roi  ne  s'est  pas  montré  ingrat  envers  les  zouaves.  Le  colo- 
nel de  ce  beau  régiment  vient  de  faire  mettre  à  l'ordre  du  jour 
et  1  i  re  devant  le  front  des  compagnies,  la  lettre  suivante  que 
Sa  Majesté  lui  adresse  de  son  grand  quartier  général  : 

«  Torrione,  le  1"  juin  1859. 

«  Monsieur  le  colonel, 

«  L'empereur,  en  plaçant  sous  mes  ordres  le  5"  régiment  de 
zouates,  m'a  donné  un  précieux  témoignage  d'amitié.  J'ai  pensé 
que  Je  ne  pouvais  mieux  accueillir  cette  troupe  délite  qu'en  lui 
fournissant  immédiatement  l'occasion  d'ajouter  un  nouvel  em- 
ploi t  ii  ceux  qui,  sur  les  champs  de  bataille  d'Afrique  et  de  Cri- 
mée, ont  rendu  si  redoutable  à  l'ennemi  le  nom  des  zouaves. 

■  L'élan  irrésistible  avec  lequel  votre  régiment,  monsieur  le 
ro'onel,  a  marelié  hier  à  l'attaque,  a  excité  toute  mon  admira- 
lîon. 

*  Se  jeter  sur  l'ennemi  à  la  baïonnette,  s'emparer  d'une 
h*'(erie  en  bravant  la  mitraille,  a  été  l'affaire  de  quelques 

"«•an. 

'    Vous  devez  être  fier  de  commandera  rie  pareils  soldais. 

*'s  doivent  élre  heureux  d'obéir  à  un  chef  tel  que  vous. 

"  J'apprécie  vivement  la  pensée  qu'ont  eue  vos  zouaves  de 
n*litireà  mon  quartier  général  les  pièces  d'artillerie  prises 
*    Autrichiens,  et  je  vous  prie  de  les  remercier  de  ma  part. 

**»  "empresserai  d'envoyer  ce  beau  trophée  à  Sa  Majesté  l'em- 

vu  à  Milan,  aux  fenêtres  des  marchands  d'estampes,  de  pom- 

»  lithographies  représentai!!  le  roi  Victor-Emmanuel  en  uni- 

e  de  caporal  des  z< 
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pereur,  auquel  j'ai  déjà  fait  connaître  la  bravoure  incom| 
rable  avec  laquelle  votre  régiment  s  est  battu  hier  à  Palestro 
a  soutenu  mon  extrême  droite. 

«  Je  serai  toujours  heureux  de  voir  le  3e  régiment  de  zouavi 
combattre  à  côté  de  mes  soldats  et  cueillir  de  nouveaux  laurier 
sur  les  champs  de  bataille  qui  nous  attendent. 

«  Veuillez,  monsieur  le  colonel,  faire  connaître  ces  senE^^— i- 
timents  à  vos  zouaves. 

«  VlCTOR-ElVAlfUEL.   * 

J'ai  parcouru  avec  le  plus  *if  intérêt  le  théâtre  de  cefc—  ~~"fc 
lutte  de  deux  jours,  et  je  me  suis  avancé  jusqu'aux  avant-post 
d'où,  à  la  longue-vue,  on  peut  apercevoir  les  sentinelles 
grand'gardes  autrichiennes.  Le  temps  me  manque  pour  entr~ 
dans  de  plus  amples  détails. 

Les  zouaves  sont  chargés  de  butin.  Ils  vendent  à  fort 
marché  des  uniformes  autrichiens  et  des  armes.  J'ai  fait  à< 
sition  d'une  carabine  tyrolienne  rayée  avec  son  sabre-baïo 
nette.  C'est  un  souvenir  curieux.  Elle  appartenait  à  un  sergei 
major  tué  à  la  fin  de  l'action. 

Après  la  prise  des  batteries,  un  grand  nombre  de  soldats  il 
liens  incorporés  dans  les  régiments  autrichiens  se  rendais  -^^=3» 
volontairement.  Beaucoup  même,  pendant  la  retraite,  sec? 
chaient  dans  les  blés  pour  avoir  l'occasion  de  se  rendre. 

L'empereur,  qui  est  venu  visiter  le  champ  de  bataille,  s'i 
fort  égayé  des  farces  des  zouzous,  habillés  avec  des  défroquH— — ( 
des  Autrichiens  et  commandant,  dans  un  langage  impossibL 
ayant  la  consonnance  de  l'allemand  ou  à  peu  près,  les 
pièces  de  canon  enlevées  par  eux  et  qui  sont  encore  à  Palesti 
faute  de  moyens  de  transport. 

L'empereur  est  parti  pour  Novare,  à  5  heures. 

P.  S. — J'ai  des  détails  sur  le  combat  livré  par  Garibaldi  a 
Autrichiens,  dans  les  environs  de  Varèse,  le  27  mai ,  et  sur  s 
entrée  dans  Corne,  le  lendemain. 

Le  combat  entre  Garibaldi  et  les  Autrichiens,  à  Varèse 
été  meurtrier.  Les  Autrichiens  ont  amené  à  Côme  vingt-tn 
voitures  de  blessés.  Garibaldi  a  poursuivi  l'ennemi  jusqi 
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Bina.uo;  il  est  entré  à  Varèse  au  bruit  des  applaudissements  de 
la  population,  qui  l'a  grandement  secondé  en  défendant  les 
barricades  et  en  soignant  les  blessés.  Le  commissaire  sarde 
à  "Varèse,  Emilio  Vîsconti  Venosta,  a  publié  la  proclamation 
>uivanic  : 

-<    L'ennemi  est  en  retraite;  les  chasseurs  des  Alpes  se  sont 
battus  avec  un  courage  digne  du  brave  qui  les  commandait  et 
de   in  cause  qu'ils  défendent,  et  vous,  citoyens,  vous  avez  tenu 
une  conduite  admirable.  Toute  la  jeunesse  est  venue  chercher 
tin    fusil,  demander  à  se  battre  et  à  défendre  les  barricades. 
Toutes  les  familles  ont  à  l'envi  donné  des  secours  aux  combat- 
tants el  fourni  des  moyens  à  la  défense.  La  Lombardie  suivra 
vol  i-o  exemple.  Le  commissaire  de  Sa  Majesté  sarde  tous  en 
rc  murcie  au  nom  du  roi,  chef  de  la  guerre  de  l'indépendance.  » 
«"ïaribaldi  s'est  rendu  à  Côme.  ÀCamcrlata,  8,000  Autri- 
f  l>  i«ns  avec  du  canon  s'y  trouvaient  le  27.  Garibaldi,  parti  de 
Varèse  pour  Conie,  a  feint  d'abord  de  prendre  la  route  postale 
•*     sortant  de  Binago,  puis,  changeant  brusquement  de  direc- 
uo»,  il  est  venu  tomber  à  ['improviste  à  San-Fermo  sur  les 
Premiers  postes  autrichiens.  Les  feux  de  peloton  de  l'ennemi 
''  o  M  pas  empêché  les  chasseurs  des  Alpes  de  le  déloger  à  la 
**  «oiindte  de  la  forte  position  qu'il  occupait,  et  de  le  refouler 
'   *  m  le  l'rato-Pasque,  dans  les  faubourgs  de  Côme  (Borgo- 


t>).  Là  se  trouvait  un  bataillon  qui  n'a  pas  jupe  à  propos  d'al- 


V   i 

^^•idro  les  chasseurs  des  Alpes.  Pendant  ce  temps,  une  autre 
m  des  chasseurs  attaquait  vigoureusement  et  victorieuse- 
*ment  les  masses  ennemies  à  Cumcrlata. 
Le  corps  de  Garibaldi  se  compose  de  six  à  huit  mille  hommes 
*"*  îvisés  en  trois  régiments  d'infanterie.  Il  comprend,  en  outre, 
*^  *ux  cent  cinquante  guides  et  deux  cents  carabiniers. 

Le  1"  régiment  est  commandé  par  le  colonel  Cosenz,  ses 
*^eiix  bataillons,  par  les  majors  Sacclii  et  Lipari;  le  2*  régi- 
*"*wnl,  par  le  colonel  Medici,  ses  deux  bataillons,  par  les  ma- 
•iors  Riccanlo  Ceroni  et  Piino  Bixio  ;  le  »•  régiment,  par  le 
Vuloael  Ardoino,  ses  deux  bataillons,  par  les  majors  Stallo  et 
Yrigeri.  Les  guides  sont  commandés  par  le  major  Foresti  ;  ils 
«ont  armé!  d'un  sabre  et  de  deux  revolvers.  A  i'état-major  du 
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général  figurent  le  colonel  Carrano,  le  capitaine  Cenni,  les 
lieutenants  Curti,  Bovi  et  Gian  Felici.Garibaldi  dispose  encore 
d'un  petit  corps  d'artillerie,  quatorze  pièces,  dont  six  captu- 
rées. 

Au  combat  de  Côme,  les  légions  de  Garibaldi  ont  perdu  cinq 
officiers  et  parmi  eux  le  capitaine  Decristoforis,  jeune  homme 
de  grand  avenir,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique  de 
Paris.  Elles  ont  eu,  en  outre,  six  soldats  tués  et  quatre-vingt- 
dix-huit  blessés. 


Verceil,  S  juin. 

Au  moment  où  hier  je  fermais  ma  lettre,  le  corps  d'armée 
du  maréchal  Baraguey-d'Hilliers  entrait  à  Verceil;  les  régi- 
ments de  la  division  Forey,  les  98%  84e  et  74%  et  le  17e  batail- 
lon de  chasseurs  de  Vincennes  campaient  aux  portes  de  la  Tille; 
leurs  numéros  rappelaient  le  glorieux  fait  d'armes  de  Monte- 
bel  îo.  Les  turcos  se  lançaient  au  hasard  dans  les  places  et  sous 
les  portiques,  cherchant  des  cafés.  Les  étranges  figures,  et 
quelles  physionomies  !  Les  Kabyles,  aux  jambes  grêles  et  ner- 
veuses, les  Arabes,  à  la  barbe  aiguë,  au  teint  basané,  des  nè- 
gres vigourenx,  aux  muscles  saillants,  des  Sahariens,  souples 
comme  les  panthères  de  leur  patrie,  retrouvaient  les  zouaves 
et  riaient  en  montrant  leurs  dents  blanches. 

Les  sons  gutturaux  de  l'Arabe  éclataient  auprès  des  syllabes 
mélodieuses  et  cadencées  de  l'Italien  ;  les  femmes  restaient  im- 
mobiles devant  leurs  portes,  étonnées  à  la  vue  de  ces  hommes 
bizarres  ;  les  enfants  se  cachaient  dans  l'ombre  des  corridors. 
Et  quelle  fantaisie  dans  les  costumes  !  L'ordonnance  est  sacri- 
fiée au  pittoresque. 

Il  me  faut  pousser  aujourd'hui  jusqu'au  grand  quartier  géné- 
ral à  Novare  ;  mais  comment  partir  et  par  où  partir?  Je  n'en 
sais  rien.  Du  chemin  de  fer  il  n'en  est  plus  question.  Ce  n'est 
point  que  la  voie  soit  détruite,  les  rails  enlevés.  Mais  la  des- 
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truclfoa  des  deux  arches  du  pont  a  suffi  pour  empêcher  le  ser- 
vice du  chemin  de  fer  sur  toute  ia  ligne.  Un  pourrait  établir 
un  embarcadère  provisoire  au  delà  du  pont  rompu  ;  mais  com- 
ment y  faire  arriver  le  matériel  qui  se  trouve  de  l'autre  côté  de 
la  Sesia  ?  Pour  faire  rouler  un  seul  waggon  sur  la  voie  de  Ver- 
ceil  3  Novare,  il  faut  rétablir  le  pont. 

Reste  le  chemin  de  terre  ;  mais  on  ne  trouve  plus  de  voilures 
à  Verceil;  tout  ce  quia  forme  de  véhicule  quelconque,  tout  ce 
qui  est  suspendu,  attaché,  accroché  à  des  roues,  est  requis 
ou  loué  pour  les  besoins  de  l'armée.  Il  semble  que  la  route 
qui  enjambe  la  Sesia  doive  donner  passage  à  l'émigration  d'un 
peuple. 

Le  mouvement  a  commencé  depuis  hier;  il  a  duré  toute  la 
nuit,  il  dure  encore.  Les  régiment»  suivent  les  régiments,  les 
escadrons,  les  caissons,  les  fourgons  ne  laissent  pas  entre  leurs 
longues  files  un  espace  libre  où  puisse  se  glisser  un  chevreau. 
De  Verceil  à  Novare,  c'est  comme  un  serpent  gigantesque  dé- 
roulant ses  anneaux.  Si,  par  impossible,  je  parviens  à  découvrir 
cheval  et  voiture,  je  ne  pourrai  m'en  servir  avant  cinq  ou  six 
heures  du  soir,  tellement  la  route  est  encombrée. 

On  pent  juger,  d'après  la  manière  dont  marche  une  armée 
qui  avance,  qui  prévoit  tout,  règle  tout  avec  ordre  et  mesure, 
de  ce  que  doit  être  une  armée  qui  bat  en  retraite,  en  déroute, 
coupée  sans  pouvoir  faire  communiquer  ses  différentes  parties 
entre  elles.  Et  voilà  cependant  le  résultat  ordinaire  d'une  ba- 
taille perdue.  La  perte  d'une  partie  de  l'effectif  n'est  rien,  mais 
le  désordre  qui  résulte  de  la  défaite,  la  rupture  des  communi- 
cations, livre  toute  une  contrée  à  la  merci  du  vainqueur  et  le 
rend  maître  absolu  du  sort  des  vaincus,  quand  ceux-ci  n'ont 
l«s  une  autre  armée  ou  des  places  fortes  pour  se  reformer  der- 
rière elles. 
J'entends  très-distinefement  le  grondement  des  pièces  de  gros 

«libre  autrichiennes,  pièces  de  16  de  campagne,  qui  tonnent 

'lu  Bote  de  Casildo  et  de  Robbio. 
Kobhio — pour  l'intelligence  de  ceux  qui  me  lisent  sans  avoir 
h  *"arte  sous  les  yeux— est  la  position  dans  laquelle  les  Autri- 
oMbdi  se  sont  retranchés  après  avoir  été  délogés  de  Palestre. 
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Le  80  mai  an  matin,  leur  ligne  de  bataille  formait  ut  angle 
trant  de  Casalino,  Vinzaglio  à  Palestro,  sur  une  étendue  de 
deux  lieues  en? iron.  Vinzaglio  est  le  sommet  de  l'angle,  uApea 
en  arrière  des  deux  ailes.  A  Palestro,  le  point  important,  iVp- 
puyait  la  gauche  autrichienne» 

Leur  tentative  do  51  mai  a  complètement  échoué.  Non 
lement  les  vainqueurs  de  la  veille  ont  consenti  .tan 
mais  aussi  le  maréchal  Canrobert  a  pu  traverser  la  Sesfil 
obstacle  et  donner  la  main  au  roi  de  Piémont.  Il  est  ml% 
dire  que  le  succès  des  alliés  se  borne  là  pour  le  moment  Ds 
n'ont  point  rejeté  l'ennemi  au  delà  de  Robbio,  Us  ne  sont  point 
entrés  dans  cette  place,  but  qu'ils  doivent  atteindre  de  tarte 
nécessité. 

Quelle  que  soit  la  façon  dont  les  Autrichiens  s'y  prendrai 
pour  rédiger  le  bulletin  du  51,  ils  ne  pourront  le  nier,  ils  n'ont 
réussi  dans  rien  de  ce  qu'ils  ont  tenté  ;  ils  ont  perdu  du  monfifc 
des  canons,  et  on  leur  a  fait  un  millier  de  prisonniers.  CfaC  nn 
résultat.  De  leur  côté,  ils  n'ont  pas  enlevé  une  seule  piètti 
l'ennemi,  ils  ne  lui  ont  point  pris  un  seul  homme,  si  ee  nM 
peut-être  quelques  rares  blessés,  et  encore  n'est-ce  qu'une  sup- 
position.  Us  n'ont  pu  même  enterrer  leurs  propres  morts,  puis- 
que le  terrain  du  combat  est  occupé  par  les  vainqueurs  et 
qu'aucune  suspension  d'armes  n'a  été  conclue  pour  leur  per- 
mettre de  pouvoir  déterminer  leurs  pertes  en  morts  et  en  pri- 
sonniers. 

Il  en  a  été  de  même  après  l'affaire  de  Montebello.  Deux  offi- 
ciers supérieurs,  dont  l'un  est  en  France,  très-bien  portant,  et 
l'autre,  blessé,  est  soigné  à  l'ambulance  française,  ont  été  si- 
gnalés par  eux  comme  manquants. 

Les  Autrichiens  combinent  tous  leurs  efforts  pour  rendre 
l'action  de  la  cavalerie  franco-sarde  impossible  dans  les  condi- 
tions où  ils  combattent  maintenant.  L'inondation  des  rizières, 
les  marais,  les  obstacles  naturels  du  sol,  les  abattis  d'arbres, 
les  palissades,  les  ouvrages  élevés  par  la  main  des  hommes,  em- 
pêchent la  cavalerie  d'agir. 

N'est-ce  pas  une  faute  ?  En  neutralisant  les  efforts  de  la  ca- 
valerie franco-sarde,  ils  se  privent  aussi  du  concours  de  leurs 
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[ir*>  gires  troupes  à  cheval,  et  l'on  <lit  cependant  que  la  cavalerie 
<m 1  Bicliienne  est  la  plus  parfaite  qui  soit  en  Europe. 

-S  tw.  sais  si  Ton  s'est  assez  étendu  sur  la  fertilité  du  sol,  sur 
la  «-ïchesse  du  pays,  ce  paradis  terrestre  que  désole  la  guerre.  . 
1»  jçnore  aussi  si  l'on  se  rend  bien  compte  de  ce  que  c'est  que 
l'inondation  des  rizières. 

I-a  culture  du  riz  est  très-compliquée.  Le  sol  qui  le  produit 

.  doit  être  couvert  de  quelques  centimètres  d'eau.   Le  pied  des 

!>I  a  nies  baigne  dans  l'eau,  leur  tige  la  surmonte.  Il  faut,  pour 

Produire  le  riz,  un  terrain  soigneusement  préparé  à  l'avance, 

l,r ""(alternent  nivelé,  préservé  de  la  trop  grande  quantité  d'eau 

(*■•*  Ue  petites  digues;  il  faut  des  rigoles  distribuant  l'eau  d'une 

n'ani£re   uniforme  et  des  canaux  parallèles,   de  distance  en 

"'slance,  munis  de  fortes  éclnses.  Les  écluses  levées,  l'eau 

"»Vahit  les  rigoles,   monte   dans  les  rizières  au-dessus  de  la 

interrompt    les  communications  des  armées,  empêche 

";s    mouvements,  an  été  la  cavalerie,  mais  détruit  aussi  ta 

'*-''-"<>  I  te.  C'est  triste  à  voir,  et  il  n'est  pas  moins  triste  d'assister 

*  'a  mutilation  des  mûriers,  la  richesse  de  la  contrée. 

t-a  température  moyenne  à  Verceil  et  dans  la  Lomelline  est 
eVée;  la  cour  de  l'hôtel  où  je   suis  logé  est   ornée  et  om- 


■  I 


r""|tT€«  par  un  magnifique  figuier  dont  le  tronc  a   la  gros- 

*•*»•    d'un  homme  et  dont  les   branches  touffues  s'élèvent 

^"dessus  du  premier  étage.  Les  fenêtres  sont  très-étroites 

*      ■  t  :m-  toutes  les  habitations  les  chambres  donnent  sur  des 

83 'e  ries. 

.     V*rceil  a  vingt-deux  mille  habitants.  La  ville  est  grande,  et 

°*i  x  voit  de  fort  belles  églises,  entre  autres  l'église  de  Saint- 

^*»*Iré,  près  de  la  gare  du  chemin  de  fer,  convertie  provisoire- 

^'cni  ~  ce  provisoire  peut  se  prolonger  —  en  magasin  de  sub- 

-  '  - 1  a  nées.  J'ai  passé  la  tête,  en  traversant  la  ville,  dans  l'entre- 

**âill«inent  des  portes  de  la  cathédrale,  dont  la  coupole,  qui 

«oit  «tre  très-belle,  est  en  construction.  On  recommande  cet 

ouvrjirc  pieux  à  la  générosité  des  fidèles,  mais  les  fidèles  ont 

:iutrr  chose  à  songer  pour  le  moment  qu'à  l'embellissement  des 

amples.  Dans  la  cathédrale  de  Verceil,  les  deux  autels  des  nefs 

Wêraies  valent  bien  le  maltre-autel.  Le  marbre,  les  dorures. 
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les  peintures  murales  ont  été  prodigués  pour  l'ornementation 
de  l'édifice. 

Les  autres  églises  — elles  sont  en  grand  nombre  à  Verceil— 
ne  peuvent  servir  aux  besoins  du  culte.  Elles  sont  affectées  au 
logement  des  troupes  qui  arrivent  le  soir  et  repartent  le  matin. 
Pendant  le  jour,  la  paille  amoncelée  dans  les  nefs  latérales  leur 
donne  un  aspect  d'écurie  qui  invite  peu  au  recueillement  et  a 
la  prière.  Les  murs  extérieurs  sont  noircis  par  la  fumée  des 
fourneaux,  établis  sur  deux  briques,  sur  lesquels  les  soldats 
font  leur  cuisine,  escouade  par  escouade. 

J'ai  été  visiter  les  canons  enlevés  aux  Autrichiens  et  qui  arri- 
vent ici  un  à  un.  Ce  sont,  comme  je  vous  l'ai  dit,  de  fort  belles 
pièces  en  bronze,  neuves,  bien  outillées,  mais  trop  lourdes. 
Elle  ne  sont  guère  maniables  dans  le  pays.  Les  roues  de  de- 
vant des  avant-trains  et  les  roues  des  affûts  sont  maculées  du 
sangdeschevauxetdes  servants  tués  sur  les  pièces. C'est  horrible. 

Je  suis  toujours  poursuivi  par  la  vue  des  blessés;  je  ne  puis 
me  faire  à  ce  spectacle.  L'odeur  acre  du  sang  mdute  à  la  gorge. 
L'autorité  a  requis,  pour  les  blessés,  tous  les  lits  disponibles; 
mais,  malgré  l'empressement  très-patriotique  de  la  population 
à  répondre  aux  demandes  de  l'autorité,  les  ressources  sont 
encore  bien  restreintes  pour  les  premiers  moments  d'encom- 
brement. 

Le  général  Bazaine,  venant  de  Casale,  vient  d'arriver  à  Verceil. 

Hier  soir,  j'ai  rencontré  huit  officiers  autrichiens  prisonniers, 
détenus  momentanément  à  la  gare.  Ils  avaient  obtenu  l'autori- 
sation de  venir  dtner  à  l'hôtel,  sous  la  conduite  d'un  officier 
français.  Un  zouave,  placé  en  sentinelle  à  la  porte  de  la  salle  à 
manger,  était  leur  unique  garde.  Parmi  ces  officiers  se  trouvait 
le  major  commandant  le  31e  bataillon  de  chasseurs  et  un  capi- 
taine; les  autres  étaient  des  officiers  subalternes.  Ces  messieurs 
ne  paraissaient  guère  affligés  de  leur  sort.  Un  d'eux  a  été  com- 
mensal de  l'hôtel  pendant  les  dix-huit  jours  que  les  Autrichiens 
ont  occupé  Verceil.  Les  garçons  de  service  l'ont  parfaitement 
reconnu  et  le  désignaient  en  riant.  Le  costume  des  officiers  pri- 
sonniers n'est  guère  brillant.  Ils  portent  des  casaques  de  toile 
comme  leurs  soldats. 


f  ointenant  tombent,  d'une  manière  définitive  ef  sans  ré- 
l>lu  |  ne,  les  affirmations  mensongères  qui  ont  été  répandues  sur 
les  Autrichiens  et  que  les  journaux,  autres  que  les  nôtres,  ont 
accueillies  avec  trop  de  légèreté.  Les  Autrichiens,  officiers  et 
lia,  payent  partout  leurs  dépenses  particulières  au  même 
titre  que  les  Français  et  les  Pié montais. 

Kii  ce  moment  entrent  encore  dans  Verceil  trois  cents  nou- 
veaux prisonniers,  escortés  par  le  régiment  Gènes  -cavale)  ie.  Le 
nui  libre  déjà  considérable  des  prisonniers  est  de  bon  augure 

t|M>u  rie  succès  de  la  campagne.  Elle  commence  réellement,  pour 
1rs  alliés,  sous  les  plus  heureux  auspices. 
Je  termine  par  l'envoi  d'un  document  curieux.  C'est  la  tra- 
ilin-tiori  française  du  bulletin  piémontais  d'avant  hier  sur  le  fait 
d'armes  dePalestro  : 


Bulletin    de  la  guerre- 

«  N°  59. 
■  Verceil,  ce  31  mai  Is-'i»  à  7  beures.'iil  miaules  après-midi. 


*  Elles  arrivent  en  ce  moment  au  souscrit  du  Quartier  Gé- 
er«l  principal  de  S,  M.  les  suivantes  nouvelles  officielles. 

*  Tandis  que  S.  M.  le  Roi  se  préparait  pour  assaillir  Rob- 
'°    fut    attaché   lui-même  à  7  heures  par  l'ennemi.  Leurs 

***ea  paraissaient  petites  mais  au  contraire  ils  étaient  grandes. 
^*  L'attaque  principal  est  parvenu  de  la  coté  droite  affin  d'em- 
P*cher  le  corps  d'armée  du  Maréchal  Canrobert,  de  se  réunir 
*Vec  celui  du  Roi.  S.  M.  le  Roi  résista  long-temps  avec  la 
""*  Division,  qui  se  distingua  beaucoup,  commandée  par  le 
Talctjrclix  Cialdini,  et  avec  le  5. me  régiment  des  Zuaves.  Après 
14,1  uccanit  combat  par  les  deux  côtés,  le  Roi  passa  à  l'offensive, 
"    **C|M)ussa  vers  les  deux  heures  l'ennemi  bien  loin. 

«  2S  milles  étaient  les  Autrichiens  cl  12  milles  les  nôtres. 
***^Uc»up  furent  les  morts  par  toutes  deux  les  parties,  entre 
"s**iu<,ls  un  Général  autrichien  avec  plusieurs  officiers.  Nous 
a*oi»s  prisant,  ennemis  huit  pièces  de  canon,  cinq  desquels  par 
'*-"*  fraves,  qui  en  celle  occasion,  comme  toujours,  ont  déployé 
u°e  valeur  héroïque. 
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c  Mille  et  plus  prisoniers  ont  restés  en  nôtres  mains.  Ai 
le  corps  d'armée  dn  Maréchal  Ganrobert  a  pu  exécuter  le 
sage  de  la  c  Sesia,  »  et  s'unir  avec  les  troupes  de  S.  M.  leR 

c  Pendant  ce  sanglant  combat  un  autre  en  succédait  à  c 
fienza  »  où  l'ennemi  fut  égualement  repoussé  par  le  Gêné 
Fanti,  après  un  feu  qui  dura  deux  heures. 

c  Vu  pour  l'imprimerie 

«  Le  commissaire  extraordinaire 
«  TECCHIO. 
«  Vercelli,  Tip.  e  Lit.  De-Gaudenzi.  » 


Grand  quartier  général,  à  Novare,  3  jui  «=»  - 

Les  Autrichiens  ont  quitté  Novare,  hier,  à  sept  heures  ^3u 
matin;  j'y  suis  arrivé,  à  huit  heures  du  soir,  au  moment  d<0  Ia 
retraite;  je  n'ai  point  perdu  de  temps.  Un  plus  haut  pers*^  n" 
nage,  il  est  vrai,  m'a  encore  surpassé  de  vitesse  :  S.  M.  F^*^" 
percur  Napoléon  est  ici  depuis  hier. 

Dans  la  journée,  la  ligne  télégraphique  entre  Novare  et  Vr~^^r* 
c<:il  a  été  rétablie.  A  trois  heures  de  l'après-midi,  l'emper*^  "*,r 
est  parti  pour  Novare  ;  il  y  est  arrivé  à  cinq  heures,  et  a    «^  ^ 
reçu  par  les  acclamations  de  la  population.  Les  Autrichï^  ^s 
ont  pa^sé  aujourd'hui  le  Pô  à  Bassignana  sur  trois  barqu^3^8' 
sans  s'arrêter  dans  le  pays;  aii  retour,  une  de  ces  barqii  — w 
a  été  coulée  bas  par  la  population  armée.  A  la  nouvelle  de  ^^c 
fait,  la  garde  nationale  de  Valenza  est  accourue  en  toute  hâ^^*c 
avec  les  convalescents  français  qui  se  trouvent  à  l'hôpital.  Deu—  -^x 
Autrichiens  ont  été  tués.  Les  gardes  nationales  de  Valenza-,  ^^.' 
Pacetto  el  Bassignana  font  un  service  régulier  de  cordon  mili — -~  ^  " 
taire  le  long  du  Pô  et  de  son  confluent  le  Tanaro. 

Sondi  io,  chef-lieu  de  la  Valteline,  a  proclamé  la  souverai-  — '* 
neté  du  roi  Victor-Emmanuel.  Toute  la  province  est  en  insur-    ~~ 
rection.  ^ 

Hier,  à  huit  heures  du  matin,  le  roi  Victor-Emmanuel,  qui      ^ 
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en  marche  avec  une  partie  de  son  armée,  s'est  arrêté  au 
rlier  général.  Sa  présence  dans  Novare  a  excité  l'enlhou- 
mede  la  population.  Hommes,  femmes,  enfants  se  précipi- 
nl  teu  1rs  rues.  Cette  foule  qui  courait  n'avait  qu'un  mot  : 
I  re!  il  re!  »  Toutes  les  mains  ont  battu,  toutes  les  bouches 
crié  quand  on  a  vu  le  roi  à  cheval,  à  la  télé  de  son  étal- 
or. 

.«■  soir,  la  ville  de  Novare  a  été  brillamment  illuminée.  La 
mlalion,  oubliant  en  peu  d'heures  tout  ce  que  l'ennemi 
a  fait  souffrir,  a  démontré  combien  elle  apprécie  sa  déli- 
ant. 

-«  général  Niel,  chargé  d'occuper  Novare  avec  son  corps 
rmée,  a  rencontré  le  1"  juin,  au  matin,  une  avant-garde  qui 
.-mini  les  bonis  de  la  Gogna  avec  quatre  canons,  dont  le 
Luiailkm  di;  chasseurs  s'empara  au  pas  de  course  et  sans 
irun  seul  coup  de  fusil. 

fins  loin,  à  Novare,  des  canons  étaient  en  batterie  à  la  porte 

IMilan.  Les  Autrichiens  avaient  fermé  et  barricadé  les  portes 

la  tille  cl  attendaient  les  Français.  Ils  ont  salué  le  2U  régi- 

til  de  chasseurs  à  cheval,  d'avant-garde,  d'une  volée  de 

1  «]  coups  à  mitraille,  lui  ont  lue  quatre  chevaux,  blessé  cinq 

•  slic  rs,  remis  leurs  pièces  en  arrière  en  bataille  et  sont  partis 

grand  trot. 

Trois  cents  Autrichiens,  avec  deux  pièces  de  canon,  occu- 

ient  encore  le  cimetière  lors  de  l'arrivée  du  général  Niel  à 

■«are.  Ils  se  rendirent  à  la  première  sommation. 

Quand  les  Français,  aidés  par  les  habitants,  eurent  enlevé 

B  obstacles  qui  s'opposaient  à  leur  eutrée,  l'ennemi  était  loin.. 

njniird'hui.  il  a  repassé  le  Tessin,  suivi  de  près  par  le  1" corps 

*i  maréchal  Canroberl,  qui  s'est  rendu  à  Vespolale,  et,  s'il 

I  en  noire  les  bruits  qui  circulent  dans  l'armée,  le  fleuve 

franchi  déjà.  Unit  lieues  séparent  Novare  de  Milan.  Il  ne 

lit  pas  impossible  que  le  1"  corps  bivaquul    demain  aux 

tes  de  Milan. 

Novare  ml  occupée  par  une  forte  armée  française,  le  2'  et  le 
*  eorps  en  entier  et  la  gante  impériale,  à  l'exception  des  deux 
épimenu  de  cuirassiers,  des  lanciers  et  des  dragons. 


J'ai  pu,  sans  trop  de  peines  et  de  frais,  me  faire  transporter 
à  Novare;  nous  étions  quatre;  nous  avons  eu  une  voiture  pour 
trente  francs.  Acinqheuresnousavonsquilté  Verceil,  et,  quoique 
le  gros  des  bagages  fut  déjà  écoulé ,  nous  trouvons  nombreuse 
compagnie  en  route.  Le  pont  de  la  Screvetto,  à  la  porte  de 
Milan,  traversé,  nous  tombons  dans  un  embarras  de  voilure. 
Ce  sont  les  bagages  et  les  sacs  du  54*  de  ligne,  qui ,  ayant  déjà 
fait  «ne  étape  le  matin  et  devant  arriver  à  Novare  ce  soir,  a  été 
allégé  du  poids  de  ses  effets. 

Il  faut  prendre  place  à  la  queue  et  traverser  ainsi  !e  passade 
difficile  de  la  Sesia  et  ses  abords,  le  lit  du  fleuve  a  cinq  ceals 
mètres  de  largeur,  mais  le  milieu  est  à  sec;  il  n'y  a  de  l'eau  que 
sur  les  bords,  sur  une  largeur  égale,  à  peu  près,  à  celle  de 
l'Escaut,  à  Gand.  Les  voitures  passent  à  gué  les  deux  bras  de  la 
Sesia,  les  hommes  les  traversent  sur  deux  ponts  de  chevalet!. 

Pour  reprendre  la  roule  de  Novare,  on  coupe  le  chemin  de 
fer,  à  la  place  où  les  Autrichiens  avaient  établi  un  ouvrage 
avancé;  la  route  était  barricadée  et  défendue  par  une  batterie 
revêtue  de  gabions  tt  de  fascines,  aujourdhui  renversés  sur  les 
accotements  du  chemin. 

La  route  de  Verceil  à  Novare  est  de  dix  milles  piémoiit;iis 
de  soixante  au  degré  ;  il  faut  par  conséquent  douze  milles  pour 
Lire  cinq  lieues.  La  seule  localité  de  quelque  importance 
qu'elle  traverse  est  Borgho-Vercelli,  siège  du  mandement  de 
nom,  à  une  lieue  environ  de  Verceil.  Là  les  Autrichiens  ont 
fait  un  long  séjour  dont  on  voit  les  traces  à  chaque  pas.  Les 
ponceaux  sont  rompus,  des  parapets  ont  été  élevés  pour  pro- 
téger leurs  avant-postes  et  toutes  les  demeures  commandant  les 
routes  ou  les  campagnes  sont  crénelées. 

De  Verceil  à  Novare  on  traverse  à  chaque  pas  les  campements 
qu'ont  occupés  les  Autrichiens.  Ils  avaient  concentré  là  des 
forces  imposantes. 

Le  pays  qui  sépare  Verceil  de  Novare  a  le  même  caractère 
que  le  pays  qu'on  trouve  entre  Santhià  et  Verceil  ;  des  rizières 
partout,  inondées  et  d'un  vert  tendre,  coupées  de  légères  chaus- 
sées et  de  haies  épaisses.  Hélas!  la  guerre  passe  dans  de  belles 
campagnes,  elle  y  apporte  la  désolation  et  la  ruine. 
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Les  blés  sont  foulés,  perdus,  rasés  par  les  bivacs,  les  arbres 
de  grand  rapport  abattus,  brilles  ;  les  ponts  rompus  forment 
avec  leurs  arches  des  barrages  au  milieu  des  rivières;  mais, 
constatons-le  encore,  pour  rendre  hommage  à  la  justice  et  à  la 
■vérité,  pas  une  tige  de  blé,  pas  un  brin  d'herbe  n'ont  été  foulés 
ou  arrachés  hors  de  l'enceinte  des  bivacs,  pas  une  branche 
d'arbre  n'a  été  coupée  sans  avoir  sa  raison  d'être.  On  voit  des 
*  vergers  et  des  jardins  séparés  des  campements  par  une  simple 
haie;  eh  bien,  il  est  aisé  de  constater  que  pas  un  seul  marau- 
deur n'a  franchi  ces  haies. 

Les  Autrichiens  se  retranchent  dans  leurs  bivacs,  ne  dus- 
sent-ils y  passer  qu'une  nuit  ;  partout  ils  les  entourent  d'un 
fossé  et  d'un  petit  parapet.  Ils  paraissent  avoir  beaucoup 
d'adresse  et  aussi  une  grande  intelligence  de  la  vie  des  camps. 
Les  cabanes  en  feuillage  qu'ils  construisent  pour  leurs  officiers 
supérieurs  sont  très-habitables,  et,  pour  se  préserver  de  la 
plaie  et  du  soleil,  ils  placent  de  la  paille  tressée  sur  la  cime  des 
arbres. 

Noos  longeons  successivement  les  colonnes  des  34*  et  53*  de 
ligne,  du  1"  zouaves,  du  11*  bataillon  de  chasseurs,  des  voi- 
tures de  parc  des  5*,  12*  et  13'  régiments  d'artillerie.  Les 
soldats  conservent  leur  entrain  et  leur  bonne  humeur.  Ils  mar- 
chent en  chantant.  Nous  sommes  accueillis  par  des  quolibets. 
—  *  Ohé!  Is  vieille  ealèche!  Tiens,  la  voiture  à  mon  père  !  »  — 
Et  d'autres. 

Avec  le  parc  du  13*  d'artillerie,  marche  une  batterie  de  ca- 
nons rayés.  Les  tampons  sont  ôtés,  on  peut  voir  la  bouche  des 
p-'éces. 

Enfin,  après  quatre  heures  d'une  marche  qu'on  a  faite  au  pas, 
parfois  attristée  par  le  spectacle  de  ces  ravages,  égayée  parfois 
par  te  refrain  d'une  chanson,  on  entre  à  Novare,  qu'on  trouve 
pavoisée  des  caves  anx  greniers,  et  toute  remplie  d'une  foule 
qui  a  subi  la  loi  de  l'invasion  autrichienne  pendant  un  mois  et 
an  jour. 

Avant  d'entrer  a  Novare,  au  détour  de  la  route,  on  indique 
au  loin  des  lignes  confuses  :  c'est  le  dôme  de  Milan. 

Aux  portes  de  Novare,  je  traverse  le  campement  des  zouaves; 
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le  jour  tombe ,  les  feux  de  bivac  s'allument.  Sur  le  bord  dt  la 
route  une  quinzaine  de  zouzous,  assis  en  cercle,  font  une  partie 
de  loto.  Le  crieur  est  assis  au  centre  ;  il  porte  au  cou  un  grMi 
foulard  rouge,  insigne  de  sa  dignité.  Chaque  numéro  qu'il  «rie 
»  une  signification  :  89,  l'ancienne  république;  1,  motttotr 
tout  seul  qui  va  se  promener  ;  60,  tout  rond  commenta  tmde; 
37,  le  pot  de  chambre  ;  54,  Moscou;  31,  le  jour  sans  pain;  40 v 
les  encuistés  ;  76,  la  pucelle  ;  18,  en  rade  dans  le  port;  66,  tait 
ta  gueule  qu'on  entende  la  mienne;  6,  le  plaisir  des  dames;  fl, 
le  déplaisir;  15,  Thérèse,  ma  sœur...  et  ceux  que  le  sort  favo- 
rise, marquant  gravement. 

Le  nom  de  No?are  est  un  de  ces  noms  qui  se  rattachent  iê  plus 
étroitement  à  l'histoire  des  temps  modernes.  La  première  om- 
pagne  du  Piémont,  le  premier  effort  de  l'Italie  Yen  Ifndépd» 
dance  eut  son  tombeau  dans  les  plaines  voisines;  après  an  kng 
silence  de  dix  années,  la  question  est  de  nouveau  posée,  TSut* 
pire  Ta  réveillée,  et  son  armée  est  appelée  à  la  résoudre. 

On  ne  peut  se  défendre  d'un  sentimedt  singulier,  indéftifa- 
sable,  à  la  pensée  que  les  rues  que  l'on  parcourt  étaient,  il  y  a 
deux  jours,  visitées  par  les  patrouilles  autrichiennes.  Qoe  d'or- 
dres du  jour  et  combien  de  proclamations  datés  de  Novare  et 
signés  comte  Giulay  ! 

Aujourd'hui,  le  quartier  général  de  l'armée  française  y  est 
installé.  Le  Tessin  est  à  deux  lieues  de  ses  soldats;  entre  eux 
et  la  Lombardie  il  n'y  a  plus  même  une  étape. 

Novare  cependant  a  moins  de  caractère  que  Verceil.  On  y 
bâtit,  à  côté  de  la  cathédrale,  une  tour  en  briques  avec  des 
colonnades  en  pierre.  Les  Autrichiens  ont  interrompu  les 
travaux. 

Le  système  de  numération  des  maisons,  le  même  qu'on  re- 
marque dans  certaines  villes  d'Allemagne,  fait  le  désespoir  des 
étrangers.  Le  numéro  29  est  à  côté  du  numéro  64S,  et  le  nu- 
méro 12  en  face  du  numéro  445.  Cherchez  si  vous  voulez,  et  dé- 
brouillez-vous si  vous  pouvez. 

Jamais  ville  italienne  n'a  vu  quelque  chose  de  plus  étrange 
que  les  turcos!  On  dirait  les  retires  des  vieilles  guerres.  Il  en 
est  qui  ne  parlent  et  ne  comprennent  que  l'arabe.  En  prome- 


nade,  et  pour  être  plus  libres  dans  leur  allure,  ils  suspendent 
par  une  ficelle  le  bout  de  leur  sabrc.qui  ne  bat  plus  leurs  jarrets. 

Les  turcos  ont  leur  camp  en  dehors  de  la  ville;  en  deux 
tours  de  main  le  pré  qu'on  leur  avait  abandonné  était  couvert 
de  gourbis  sous  lesquels  ils  dormaient  ou  chantaient  des  chan- 
sons bizarres.  Hier  on  leur  a  livré  trois  bœufs  pour  le  dfner. 

Hier,  un  instant,  le  désespoir  a  visité  l'armée.  Il  n'y  avaitplus 
un  atome  de  tabac  dans  la  ville.  Ah  !  les  mécréants  !  Toutes  les 
pipes  étaient  vides  !  Pas  même  un  pauvre  cavour  à  mettre  entre 
les  lèvres. 

Aujourd'hui  la  gatté  est  rentrée  dans  tous  les  cœurs  et  chaque 
pipe  secoue  ses  cendres.  Les  fourgons  ont  approvisionné  les 
magasins.  On  faisait  queue  aux  portes  depuis  l'aurore. 

C'est  que  le  tabac  est  pour  l'armée  non  moins  utile  que  la 
poudre;  c'est  le  compagnon  de  la  marche  et  du  bivae.  Il  con- 
sole et  délasse. 

Dans  la  Lomelline,  comme  dans  le  Verceillais,  il  y  a  eu  des 
champs  ravages,  des  récoltes  perdues,  des  fermes  abîmées,  des 
bois  abattus  par  le  fait  même  de  la  guerre ,  mais  des  traces  de 
violences  on  n'en  voit  nulle  part.  Les  horlogers  ont  conservé 
leurs  montres  et  leurs  pendules,  et  l'on  trouve  aisément  à  rem- 
placer les  bottes  prématurément  usées  par  les  longues  mar- 
ches. De  ce  côté-là  il  ne  parait  pas  qu'on  ait  rien  pris. 

Les  hôteliers  racontent  que  les  officiers  autrichiens  ont  tou- 
jours payé  en  bonne  monnaie  et  non  pas  en  papier;  les  mar- 
chands répètent  la  même  chose.  Ce  qui  est  vrai ,  ce  sont  les 
réquisitions.  L'armée  autrichienne  a  voulu  vivre  aux  dépens  du 
pays  occupé,  sinon  conquis,  et  elle  a  vécu.  On  a  même  trouvé 
dans  les  fossés  de  la  ville  un  beau  troupeau  de  bœufs  qui  for- 
mait lavant-garde  d'une  colonne  de  six  cents  tètes  de  gros 
bétail  que  l'éiat-major  autrichien  avait  requis. 

Livraison  devait  en  être  faite  samedi  prochain  avec  une 
somme  de  trois  cents  mille  francs. 

Dans  la  ville,  toujours  le  même  mouvement  qui  donne  le 
vertige.  Une  sorte  d'impatience  fiévreuse  a  saisi  tout  le  monde. 
On  ne  pense  plus  qu'à  Milan,  Chaque  jour  de  retard  semble  un 
vol  fait  par  l'ennemi. 
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II  est  question  en  ce  moment  de  passer  le  Tessin,  en  ayant 
de  Novare,  à  Buffalora,  ce  soir  même. 

Les  régiments  entrent  coup  sur  coup,  musique  en  tète  ;  plu- 
sieurs ne  font  que  traverser  la  ville. 

Le  colonel  de  Chabron,  du  3*  régiment  de  zouaves,  a  été 
nommé  général  par  l'empereur  le  jour  même  du  combat  du 
31  mai. 

L'armée  sarde  a  occupé  Robbio  hier.  Le  roi  l'a  annoncé  lui- 
même  à  l'empereur. 

Le  général  Camou,  du  corps  d'armée  du  général  de  Mae- 
Mahon ,  a  passé  le  Tessin  hier  et  s'est  avancé  en  Lombardie. 
Trois  ponts  jetés  par  le  génie  assurent  nos  communications. 
Les  voltigeurs  de  la  garde  occupent  Turbigo. 

Les  régiments  ennemis  abandonnent  précipitamment  leurs 
positions.  Le  général  Camou  a  écrit  que  la  seule  peine  qu'il 
avait  eue  en  passant  le  Tessin  avait  été  de  démolir  les  ouvrages 
élevés  par  les  Autrichiens. 

Mais  comment  faire  pour  trouver  un  gîte,  dans  une  ville  en- 
combrée de  troupes ,  où  les  habitants  ne  comptent  plus  que 
comme  appoint?  Chercher  place  à  l'hôtel,  il  n'y  faut  point  son* 
ger.  En  désespoir  de  cause,  je  me  suis  rendu,  mon  laisser  passer 
de  la  grande  prévôté  à  la  main,  réclamer  un  billet  de  logement. 
Ma  demande  a  été  parfaitement  comprise  et  très-bien  accueil- 
lie ;  un  pompier  de  service  m'a  obligeamment  conduit  au  gî(e. 
Je  suis  logé  «  Via  del  Mercato,  Casa  Piantanida,  »  dans  des 
appartements  princiers.  Ma  chambre  a  été  occupée  avant  hier 
par  un  colonel  autrichien  et  j'ai  encore  la ,  sur  ma  table,  des 
papiers  de  service  concernant  5on  régiment. 

Les  nouvelles  parvenues  aujourd'hui  confirment  la  retraite 
des  Autrichiens,  qu»,  après  avoir  abandonné  la  ligne  du  Pô,  en 
face  de  Valenza,  ont  commencé  hier  à  quitter  Mortara.  Cetle 
nuit,  à  trois  heures,  les  corps  d'armée  de  Zobel,de  Schwarzen- 
berg  etdeLichtcnstein  avaient  évacué  cette  ville,  se  repliant  sur 
Vigevano,  Bereguardo  et  Pavie. 

J'ai  parcouru  de  sentier  en  sentier,  de  pas  en  pas  les  champs 
de  la  Bicoque  où  le  sort  des  armes  trahit  le  malheureux  Charles- 
Albert.  J'ai  visité,  près  d'une  ferme,  la  plaine  où  à  la  tête 


d«  trois  cenls  cavaliers,  il  soutint  le  choc  de  l'armée  autri- 
chienne, et  fut  tiré  de  !a  mêlée  par  une  charge  des  chevau- 
légem  d'Alexandrie.  Là,  est  la  route  par  où  il  se  retira,  le  déses- 
poir dans  lame  et  des  larmes  pleins  les  yeux,  après  avoir 
accompli  lout  ce  <jue  peuvent  lecourage  d'un  soldat  et  l'intelli- 
gence d'un  chef.  C'est  par  là,  résignation  sublime,  qu'il  prit, 
pnur  ne  jamais  revenir,  le  rude  chemin  de  l'exil.  C'est  en  quit 
tant  cette  plaine  dont  les  blés  sont  rasés  par  le  bivac  que  l'au- 
guste père  du  roi  Victor-Emmanuel  prit  la  route  de  Gènes  et 
I  quitta  sa  patrie  bien-aimée,  après  une  dernière  nuit,  nuit  de 
désespoir  et  de  larmes  passée  dans  l'antique  palais  des  Boria. 
Vos  lecteurs  me  sauront  gré,  sans  doute,  de  consacrer  les 
'lémures  pages  de  cette  lettre  à  un  souvenir  historique.  Je  ne 
("lisquilter  Novare  sans  faire  une  analyse  sommaire  du  revers 
de  \ovare,  si  terrible  dans  ses  résultats  et  que  l'Italie,  après  dix 
aînées  d'attente  pénible  et  de  deuil,  espère  enfin  pouvoir  venger. 
Quand  le  Piémont  résolut  de  dénoncer  l'armistice  conclu 
*Pftc  l'Autriche,  qui  expirait  le  20  mars  1849,  et  de  tenter  de 
Nouveau,  par  un  effort  suprême,  la  fortune  de  la  guerre,  l'ar- 
*****  sarde  n'était  pas  ce  qu'elle  devait  être.  L'accroissement 
'""■Mdéiable de  son  effectif,  augmenté  de  seize  régiments  d'in- 
"*  °  '  Prie  et  de  cinq  bataillons  de  bersaglieri,  qui  n'existaient  pas 
'  ,ÉI'<*  li  cnmpacne  précédente,  avait  exigé  l'enrôlement  préci- 
^'•«S  ri  un  grand  nombre  de  recrues  et  la  nécessité  de  rappeler 
******  les  armes  plus  de  trente  mille  pères  de  famille.  Déplus,  le 
e,TII«s  et  les  circonstances  n'avaient  pas  permis  d'introduire 
'  '**">*.   l'armée  sarde  des  réformes  jugées  indispensables.  Un  pa- 
r*°*isme  ardent,  une  bravoure  incontestable  et  un  dévouement 
^n*    bornes  à  la  cause  nationale  ne  pouvaient  seuls  suppléer  à 
,ns*trnction  et  au  bien-être  qui  manquaient  aux  soldats  pié- 
0r»  tais.  La  campagne  s'ouvrait  donc  pour  eux  sous  de  fâcheux 
T  »  feu.  Il  n'en  était  pas  de  même  dans  l'armée  autrichienne, 
'  '"  *>  |io*>e  en  majeure  partie  de  vieux  soldats  rompus  aux  fati- 
S"** delà  guerre. 
*-«  16  mars  1849,  un  officier  supérieur  du  génie  sarde  fut 
île  h  rendre  auprès  du  maréchal  Radclzky,  à  Milan, 
V(,x»r  lui  dénoncer  l'armistice. 
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Les  deux  armées  prirent  aussitôt  leurs  dispositions;  les  Au* 
trichiens  pour  entrer  en  Piémont,  le  roi  Charles-Albert  pour 
pénétrer  en  Lombardie.  Il  s'y  rendit  en  effet.  Le  20,  il  passa  le 
Tessin  sur  le  pont  de  Buffdlora  et  arriva  à  Magenla  sans  rencon- 
trer d'obstacles,  sans  pouvoir  même  obtenir  aucune  nouvelle 
de  I  ennemi.  Ne  voulant  pas  s'avancer  davantage  sans  savoir  si 
Radetzky  n'était  pas  entré  en  Piémont  sur  un  point  quelconque, 
le  roi  ordonna  au  duc  de  Gènes  de  rester  à  Magenta  avec  ses 
troupes,  rentra  à  Trecate  et  renvoya  dans  ses  cantonnements  la 
division  qui  occupait  le  pont  de  Buffalora. 

Vers  neuf  heures  du  soir  seulement ,  Charles- Albert  apprit 
que  Radetzky  avait  passé  le  Tessin  à  Pavie  et  que  le  général 
Ramorino  ne  se  trouvait  pas  à  la  Cava  qu'il  avait  reçu  Tordre 
d'occuper  avec  sa  division. 

C'est  à  cette  circonstance  que  Chzarnowski,  major  général 
de  l'année  piémontaise,  attribue  la  perte  de  la  bataille  de  No- 
va re.  Ramorino,  qui  prétendait  n'avoir  pas  obéi  parce  qu'il  avait 
été  trompé  sur  la  marche  de  l'ennemi,  fut  traduit,  pour  ee 
fait,  devant  un  conseil  de  guerre,  condamné  à  mort  et  fusillé. 

De  part  et  d'autre  on  commit  des  fautes  qui  ont  été  sévère- 
ment relevées  parles  historiens  militaires  des  deux  armées. 

Pendant  que  les  Sardes  battaient  l'avant-garde  autrichienne 
à  Vigevano,  le  maréchal  Radetzky  remportait  un  avantage 
marquant  à  M  or  tara  et  eût  terminé  la  campagne  le  même  jour 
s'il  avait  su  profiter  à  temps  de  sa  victoire.  Son  inaction  mo- 
mentanée sauva  l'armée  piémontaise  de  la  déroute  et  lui  permit 
de  se  concentrer  à  Novare* 

Chzarnowsky,  apprenant  à  Vigevano,  le  soir  même  de  sa  vic- 
toire, que  Durando  et  le  duc  de  Savoie  avaient  été  battus  à  Mor- 
tara,  quitta  Vigevano  le  22,  et,  le  soir,  avec  les  divisions  Bes  et 
Perrone,  arriva  à  Novare  où  il  trouva,  réunie  et  ralliée,  la  division 
Durando  ;  le  duc  de  Gènes  resta  en  arrière  à  Trecate,  et  le  duc 
de  Savoie,  obligé  de  faire  un  long  détour  par  Robbio,  arriva  à 
Novare  pendant  la  nuit  du  22  au  23.  Le  23,  Chzarnowskî,  avec 
54,000  hommes  et  110  pièces  de  canon,  s'établit  dans  une  ex- 
cellente position,  au  sud  de  Novare,  entre  deux  torrents,  le 
Terdoppio  et  l'Agnogna,  qui  courent  parallèlement  du  nord  au 
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sud  de  chaque  coté  de  la  ville.  Le  développement  de  cette  po- 
Mlion,  sur  le  plateau  dont  le  plan  coupe  la  nie  de  Morlara,  Rt 
d'une  lieue  environ  en  longueur.  Au  centre,  s'élève  un  groupe 
rorméd'une  église  et  de  quelques  maisons,  groupe  qu'on  ap- 
pelle l.i  Bicoque.  Le  terrain  qui  entoure  la  ville  est  coupé  de 
canaux,  d'arbres  et  de  fossés. 

Le  corps  de  bataille  et  la  réserve  des  Piémontais,  rangés  sur 
demi  lignes,  s'appuyait,  à  gauche,  h  la  Bicoque  ,  à  droite,  au 
ranal  d'Asti,  qui  coule  parallèlement  à  l'Agnogna  et  baigne 
une  mélairie  importante  appelée  Cittadella.  tes  dispositions 
i-tJient  bonnes  et  conformes  aux  règles  de  la  tactique  militaire, 
malgré  le  peu  de  distance  qui  séparait  les  Piémontais  de  la 
ville  île  Novare,  assise  en  arriére  «le  leurs  lignes.  Cette  posi- 
tion, du  reste,  était  commandée  à  Clrzarnowsky  par  la  nature 
même  du  terrain  environnant,  qui  n'offre  aucune  position  plus 
favorable  à  la  bonne  assiette  d'une  aimée. 

Le  23,  à  onze  heures  du  matin,  l'avant-garde  du  2'  corps 
larméc  autrichien  rencontre  à  Olengo  les  avant-postes  piémon- 
ais  elles  fait  reculer.  D'Aspre,  croyant  avoir  affaire  àl'arriére- 
;arde,  déploie  ses  troupes  en  colonne  d'attaque  et  commande 
action.  Fendant  qu'il  achève  ses  dispositions,  quand  déjà  les 
irailleursct  l'artillerie  ont  commencé  le  feu,  il  apprend  qu'il 
:si  en  face  de  toute  l'armée  ennemie.  Sans  hésiter,  il  envoie 
ufîeriir  le  m.irei  liai  Radelzky,  demande  du  secours  à  Appel 
1  Thurn,  renforce,  avec  sa  réserve,  les  sis  bataillons,  la  batte- 
ie  de  RnéM  cl  la  batterie  de  campagne  que  l'archiduc  Albert 
Mit  déployés  à  gauche  de  la  route  de  Morlara,  détache  quel- 
lires  troupes  légères  sur  son  extrême  droite  pour  tenir  en  échec 
«brigade  Solaroli,  dont  il  avait  à  craindre,  de  m  côté,  une  di- 
ion,  et,  pensant  pouvoir  lenir  tête  à  Chzarnowsky  jusqu'à 
arrivée  des  renforts,  il  engage  résolument  l'action.  Des  inai- 
«ns  situées  en  avant  de  la  Bicoque,  sont  attaquées  avec  vigueur 
l'«r  les  Autrichiens,  qui  s'en  emparent  deux  fois;  mais  deux 
fois,  ils  sont  refoulés  par  les  Piémoutais,  qui  restent  enfin 
maîtres  du  terrain. 

Nient ûi  tout  le  corps  de  d'Aspre  entre  en  ligne  et  couvre  ainsi 
U  retraite  de  l'arehiduc.  Le  général  KoNowrat  s'empare  de 
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Castellazzo  et  de  la  Bicoque,  apifedeoxefbrtsiafruetaeraJftl* 
brigade  de  la  division  Schalfeotsehe  enfonce  IagauehedeUMga* 
piémontaisc.  Le  général  Perrone  hit  de  vains  eflbitspoar  àflh 
prendre  la  Bicoque.  Le  due  de  Gêoes,  qui  dam  la  hahrfltom 
eu  trois  chevaux  tués  sous  lui,  tombe,  avec  la  brigade  dt-Mf»* 
mont,  sur  le  flanc  droit  de  l'ennemi.  Le  général  Paulaofua  ne 
place  i  la  tète  du  5*  régiment,  qui  hit  partie  de  cette 
suit  la  vallée  de  l'Arbogna,  enveloppe  les  Autrichiens» 
plus  de  trois  cents  prisonniers  et  tombe,  frappé  à 
balles  dans Ja  poitrine.  Sa  troupe,  néanmoins,  continue ftisâK 
cer,  dépasse  Castellazzo,  où  elle  est  arrttéc  par  le  tat  iiataat 
de  l'ennemi  et  obligée  de  battre  en  retraite.  Le  13*deiigM^I* 
la  brigade  de  Pignerol,  arrive  à  son  aide  et  les  deufégbaefll^ 
revenant  à  la  charge,  regagnent  le  terrain  perdu  et  *'< 
jusqu'auprès  de  Castellano  même.  Sur  la  gauche  de  la 
duc  de  Gènes,  avec  les  deux  autres  régiments  des 
mont  et  Pigncrol,  les  <•  et  14%  repousse  la  colonne  de  KoHeev*» 
rat,  s'empare  de  Castellaiso,  marche  sur  01engoten 
les  Autrichiens  et  les  fait  poursuivre  par  aes  tirailleur*  à 
asses  grande  distance.  v  «t  tu* 

Sur  la  droite,  les  impériaux  engagent  un  combat  d'artillerie; 
mais  ils  sont  foudroyés  par  les  batteries  de  la  division  Du-* 
rando  et  forcés  de  se  retirer. 

A  l'extrême  gauche,  le  général  Solari  dont  la  brigade,  opérait 
isolément,  n'a  pas  de  peine  à  repousser  les  quelques  tirailleurs 
autrichiens  qui  lui  sont  opposés.  Ainsi  d'Aspre  est  battu  et 
tourné  sur  sa  droite  par  le  duc  de  Gènes.  Sa  perte  est  inévitable 
si  le  duc  de  Gènes  continue  à  marcher  en  avant.  Mais,  après  ce 
brillant  succès,  Chzarnowsky,  pénétré  de  l'idée  que  l'ennemi 
débouchant  parles  routes  de  Mortara  et  de  Verceil,  s'efforcerait 
d'emporter  la  Bicoque  et  de  tourner  sa  droite,  ignorant,  d'ail- 
leurs, qu'il  n'a  devant  lui  que  les  deux  divisions  de  d'Aspre* 
s'empressa  de  faire  revenir  en  deçà  de  Gastellazzo,  le  due  de 
Gènes,  qu'il  croyait  trop  aventuré.  L'ennemi  reprend  haleine 
et  se  lance  sur  la  Bicoque  avec  une  nouvelle  ardeur.  Le  général 
Perrone  s'avance  pour  le  repousser.  Il  est  tué  d'une  balle  dans 
la  tète,  et  peu  à  peu  les  Autrichiens  reprennent  leurs  avantages. 


Alors  Chzarm.wsky  détache  un  régiment  de  la  brigade  Bes  et 
une  brigade  de  la  réserve,  et  avec  ces  troupes  fralrh.es,  faisant 
opérer  un  mouvement  de  conversion  à  sa  droite,  il  se  porte  en 
avant  pour  dégager  la  brigade  Pétrone  et  tourner  la  gauche  de 
l'ennemi. 

La  lutte  durait  depuis  cinq  heures,  quand  survint  le  troi- 
sième corps  de  l'armée  impériale.  La  droite,  toujours  menacée 
cependant  par  le  dm:  de  Gènes,  parvient  à  reprendre  Castel- 
la*ao,  mais  cette  fois  encore  elle  est  mise  en  déroute  par  la  bri- 
gade Pigncrol,  dont  les  efforts  ne  peuvent  être  arrêtés  que  par 
te  régiment  Benedek.  Thuro,  qui  se  trouve  au-delà  de  l'A- 
Pttogna  avec  le  quatrième  corps,  accourt  sans  ordres ,  passe  le 
l'ouï  de  l'Agnogna  à  cinq  heures  et  arrête,  par  sa  présence,  le 
"Mouvement  offensif  tenté  par  Dura  ndo  pour  appuyer  la  manœu- 
vre du  major  général  Chzarnowsky. 

Enfin,  les  deux  corps,  de  d'Aspreel  d'Appel,  soutenus  par  une 

"■"•Sade  de  grenadiers  de  la  réserve,  se  forment  en  colonnes  d'at- 

l*que  en  face  de  la  Bicoque.  Un  Faible  détachement  maintient 

la  brigade  Solaroli  en  échec.  La  lutte  s'engage  alors  avec  une 

twuvelle  énergie  sur  toute  la  ligne.   La  division  Perrone  est 

tcJ«léeen  arrière  sur  Novare.  Le  duc  de  Gênes,  après  des  efforts 

,lu>Yiis,  pressé  par  des  forces  supérieures,  se  retire  lenlement 

**  la  même  ville.  Avec  trois  bataillons  qui  lui  restent,  il  conti- 

_J         nue  ■  tenir  tête  à  l'ennemi  et  donne  ainsi  aux  fuyards  le  temps 

A        de  regagner  la  ville. 

Cazarnowski,  à  la  nouvelle  du  désastre  de  s.i  gauche,  voyant 
m  droite  menacée  par  Thtirn,  renonce  à  tout  projet  d  attaque 
ri  ne  cherche  plus  qu'à  ménager  sa  retraite.  Il  manœuvre  pour 
défendre  sa  position  de  la  Bicoque;  mais  il>-j.i  l'ennemi  y  est 
établi.  La  division  Bes,  découverte  sur  sa  gauche,  se  relire  aussi 
sur  Novare  après  une  lufte  héroïque.  Pendant  que  la  gauche 
est  dispersée  et  le  centre  obligé  de  se  replier  en  arrière,  sur  la 
droite  Duraudo  continue  la  bataille.  Le  flanc  gauche  décou- 
vert, par  suite  de  h  perle  de  Bes,  attaqué  de  front  pur  Thurn, 
il  Ml  enfui  obligé  de  se  mettre  en  retraite,  ce  qu'il  t'ait  en  bon 
ordre  et  avec  une  si  ferme  contenance  qu'il  impose  à  l'ennemi. 
la  confusion  inévitable  d'une  retraite  précipitée,  l'ar- 
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mée  piémontaise  put  arriver  à  Novare  sans  qu'aucun  corps 
été  entamé. 

L'obscurité  de  la  nuit  et  une  pluie  abondante  mirent  u^^  ue 
trêve  forcée  aux  hostilités.  Si  l'armée  piémontaise  eût  été  co 
posée  d'éléments  plus  solides,  tout ,  peut-être ,  n'eût  pas^B^* 
perdu;  mais  elle  se  démoralisa  pendant  la  nuit.  Une  partie .         *e 
débanda;  avec  ce  qui  restait  il  n'était  plus  possible  de  tenter 
fortune  des  combats. 

Tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  la  bravoure  fut  accompli 
les  Piémontais  dans  cette  funeste  journée  du  23  mars  1849. 1 
eurent  deux  généraux  tués,  2,485  officiers  et  soldats  tués 
blessés,  perdirent  douze  canons  et  eurent  2,000  hommes  dt 
perses  ou  faits  prisonniers.  La  perte  des  Autrichiens  fut 
2,495  hommes  mis  hors  de  combat  et  un  millier  deprisonni 
Toute  parole  serait  moins  éloquente  que  ces  chiffres  pour  fair 
l'éloge  des  deux  armées.  Aussi,  le  soldat  piémontais  peut, 
rougir,  parler  de  cette  malheureuse  bataille. 

Charles-Albert  avait  assisté  à  toutes  les  sanglantes  affaires 
Ii  Bicoque,  toujours  sur  le  théâtre  de  la  lutte,  animant  les  »ol 
dats  de  sa  voix  et  de  son  exemple.  Il  abandonna  le  dernier  eeti 
importante  position,  disputée  avec  tant  d'acharnement  etd 
bravoure  par  les  deux  armées.  La  mitraille  laboure  le  sol ,  I 
obus  éclatent  autour  de  lui  sans  l'atteindre.  Triste,  éperdu  d 
douleur,  il  invoque  la  mort,  parcourant  intrépidement  le  champ 
de  bataille.  On  est  obligé  de  l'arracher  presque  de  force  de  ces 
lieux  où  les  boulets  moissonnent  tant  de  braves.  Le  général 
Jacob  Durando  lui  prit  respectueusement  le  bras  pour  l'en- 
traîner, a  Laissez-moi,  général,  s'écria  l'infortuné  monarque. 
C'est  aujourd'hui  mon  dernier  jour,  laissez-moi  mourir!  » 

Malgré  h  déroute  et  le  désordre  de  son  armée,  le  roi  par- 
lait encore  de  se  retirer, avec  les  débris  de  ses  forces,  derrière 
les  murs  dAloxuilrie  pour  continuer  la  guerre.  Les  généraux 
déclarèrent  à  l'unanimité  que  la  retraite  était  coupée  et  toute 
résistance  ultérieure  impossible. 

H  se  décida  à  dépêcher  à  Radetzky  le  ministre  Cadorna  et  l<? 
général  Casato  pour  proposer  un  armistice  et  la  cessation 
immédiate  des  hostilités.  Le  maréchal  autrichien  accepta  l'ar- 
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mi- tiee,  mais  à  dos  conditions  déshonorantes  que  te  roi  ne 
*oti!  ut  nns  accepter.  Convaincu  3  lors  qu'il  était  personnellement 
un  obstacle  à  loul  accommodement  avec  l'ennemi,  Charlrs- 
Alliert,  le  l.rideniniii,  à  neuf  heures,  fit  mander  ses  fils  et  tous 
NI  gétémx,  et,  en  leur  présence,  abdiqua  la  couronne  en 
faveur  de  son  fils  aîné,  Viclor- Emmanuel,  duc  du  Savoie.  Il 
embrassa  ensuite  Ions  les  assistants,  qui  fondaient  en  larmes,  et, 
arrivé  au  seuil  de  la  porte,  il  jeta  un  dernier  adieu  à  ses  fils  et 
M*  généraux;  puis  il  écrivit  une  lettre  à  la  reine  et  disparut 
du  plais. 

Au  milieu  de  la  nuit,  vers  onze  heures,  une  berline  de 
I05'age,  accompagnée  d'un  unique  domestique  et  escortée  d'un 
'«us-officier,  fut  amenés  dans  Ij  cour  de  la  ferme  où  se  trouvait 
,e  1  uarlier  général  du  comte  de  Thurn.  Un  homme  descendit  de 
'*  voilure  et  entra  dans  la  cuisine  où  se  tenaient  le  général  de 
'hum  et  les  officiera  de  son  état-major,  u  .Te  me  nomme  le 
ro"ilcde  Borge,  dit  l'inconnu;  je  suis  colonel  de  cavalerie 
3"  service  du  Piémont,  et,  la  bataille  terminée,  j'ai  obtenu  la 
j'erniission  de  me  rendre  à  Nice,  où  se  trouvent  mes  propriétés. 
°ns  avez  gagné  la  bataille  sur  tons  les  poinls;  Charles- Albert  a 
^"•Jiqué,  et  des  négociations  de  paix  vont  être  entamées  avec 
***d«îliky.  »  Le  comte  de  Thurn  lui  offrit  une  lasse  de  café 
1°  U  accepta,  et  la  conversation  s'engagea,  l'étranger  s'exprf- 
tt,a«il  avec  beaucoup  de  justesse  sur  tous  les  détails  cl  lous  1rs 
ev*n<-uieuts  de  la  journée.  Puis  Thurn  signa  un  sauf-conduit,  et 
*-*  l'i-étendu  comte  de  Borge  remonta  dans  l;t  berline,  qui  re- 
l*aa-t  it  au  ga|0JI  Cet  domine,  c'était  Charles-Albert,  tout  à 
**eUrc  roi  de  Sardaigne,  maintenant  simple  particulier.  I.e 
^°**Mede  Thurn,  respectant  la  volonté  de  cette  majesté  déchue, 

*^  ■  t  fcinl  de  ne  pas  le  reconnaître. 

_     *     liarlus-Albert  s'en  alla  chercher  un  asile  sur  les  côtes  du 

**  *~tugal,  où  il  devait  mourir  bientôt,  car  son  cœur  était  brisé. 

^^    *"ut  Bel  unique  serviteur  qui  l'aceompsgiwit  dans  la  nuit  du 

'     -"«m  £4  mars  1849  qui  lui  ferma  les  yeux. 

A.li!  s  il  avait  vécu  jusque  ce  jour,  avec  quel  bonheur  n'eut-il 

*^     réalisé  la  déclaration  qu'il  avait  faîte  en  parlant:  «Si 

**  ■*-*ais  l'Italie  reprend  les  armes  contre  les  Autrichiens,  ces 
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derniers  pourront  être  assurés  de  me  retrouver  simple  sd(0-^ 
au  premier  rang,  parmi  leurs  ennemis.  »  ^, 

Vous  me  pardonnerez  cette  disgression,  j'en  suis  assu#*_ 
d'avance.  Vous  ne  sauriez  me  faire  un  reproche  d'avoir  ei 
ployé  une  partie  de  ma  nuit  à  rappeler  un  souvenir  de  dix 
Demain,  peut-être, y  aura-t-il  des  rapprochements  à  faire. 


Trecate,  4  juin. 

Voici  la  dernière  ville  du  Piémont  sur  la  frontière  de  la  Lom —  ~ 
bardie  ;  le  Tessin  n'est  plus  qu'à  trois  milles  d'ici,  les  régimenti^»^ 
qui  sont  en  avant,  tant  des  corps,  qui  étaient  hier  à  Novare  quf 
de  la  garde  impériale,  traversent  le  fleuve  tour  à  tour;  le  gé- 
néral Regnaud  de  Saint-Jean-d'Angély,  commandant  la  gard< 
impériale,  sort  de  Trecate,  en  ce  moment,  à  la  tête  des  régi- 
ments de  chasseurs  à  cheval  et  des  guides;  dans  une  heure  l 
sera  en  Lombardie. 

La  route  de  Novare  à  Trecate  est  droite]  comme  un  I,  unit 
comme  une  glace  ;  elle  traverse  d'immenses  plaines  où  Ton  ni 
voit  pas  le  moindre  vestige  de  dégât  occasionné  par  les  Autri- 
chiens, mais  où  Ton  doit  déplorer  à  chaque  pas  la  paresse,  Tin 
curie,  la  peur  des  habitants.  L'agitation  politique  a  fait  place  ai 
travail.  Les  mûriers,  chargés  de  feuilles  et  de  fruits,  la  grandi 
richesse  du  pays,  indiquent  que  la  culture  du  ver  à  soie  a  étv  — 
abandonnée  cette  année;  les  mûriers  dépouillés  sont  de  rare; 
exceptions. 

Dans  la  Lomelline  on  cultive  peu  ou  point  de  vignes  —  c^ 
produit  veut  des  terrains  en  pente,  des  coteaux;  en  revanche  00 
y  trouve  du  blé,  des  rizières,  des  prairies,  à  demi-couvert* 
d'eau  comme  les  rizières. 

La  route  est  parcourue  par  une  partie  de  la  garde,  des  régi 
ments  de  ligne  et  par  des  détachements  d  hoûimes  en  cong» 
renouvelable  qui  rejoignent  leurs  corps.  Le  détachement  di 
6e  de  ligne  qui  rejoint  son  régiment  est  fort  de  six  cents  hom 
mes.  Les  troupes  qui  passent  le  Tessin  ont  reçu  six  jours  de  vi  J 
vres.  Les  bagages,  les  canlinières,  tout  ce  qui  retarde  J~ 
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rche  a  été  laissé  à  Verceil;  on  veut  donner  un  rude  coup  du 
roi  lier  aujourd'hui,  envahir  la  LomliarJie,  entrer  à  Milan,  peut- 
être. 

Toute  la  ligne  a  le  fusil  rayé  et  ta  balle  ogivo-cylindrique,  ou 
plutôt  ovoïde.  Chassée  dans  le  canon  de  t'arme,  elle  s'aplatit 
presque  en  entier;  creuse  dans  la  partie  inférieure,  elle  se  di- 
late par  l'action  de  la  poudre,  sort  du  canon  en  suivant  les 
rayures  en  forme  d'hélice  et  parcou  rt  son  (rajet  en  tournoyant. 
,;  <  si  |,;  mouvement  de  rotalion  constant,  dans  un  même  sens, 
T'ï  ilonne  tant  de  précision  au  tir  des  armes  rayées. 

A  propos  d'armes  rayées,  j'ai  lu  hier,  dans  un  café  de  Ho- 
*are,  une  correspondance  de  Vogtiera,  adressée  à  un  journal 

É  Bruxelles,  qui  ne  me  semble  pas  venir  de  l'armée  d'Italie. 
•près  cette  lettre,  un  caporal  des  ïouaves  raconterait  que  les 
roliens  ont  d'excellentes  armes,  mais  qu'ils  doivent  charger 
maillet  et  que,  l'arme  chargée,  il  faut  l'appuyer  sur  une 
»rche  fichée  en  terre,  pour  tirer. 

Je  serais  curieux  de  voir  de  ces  armes-là.  Il  ne  faut  point  de 
'"billet  pour  se  servir  des  carabines  tyroliennes,  mais  une  ba- 
KUelte  a  léle  de  bois,  que  le  tirailleur  porte  croisée  sur  la 
Poitrine,  dans  un  passant  de  la  buffleterie;  l'on  épaule  l'arme, 
Pour  tirer,  comme  on  fait  du  premier  fusil  venu. 

Trceate  se  ressent  du  passage  des  armées.  Au  poids  de  l'or  on 
ne  trouverait  pas  un  croûton  de  pain  à  mettre  sous  la  dent, 
Pas  «ne  goutte  de  vin  pour  humecter  le  palais  desséché  par  la 
•Marche,  l'ardeur  du  soleil  et  la  poussière,  rien,  si  ne  n'est  un 
peu  d'eau  tiède,  trouble  et  noire,  à  peine  édulcorée,  qui  peul, 
»  l'cilréme  rigueur,  passer  pour  du  café. 

Forte  de  retourner  à  Gènes,  pour  vingt-quatre  heures.et  vou- 
lant assister  auparavant  au  passage  du  Tessin,  j'ai  du  faire  à 
Pied  celte  course  longue  de  trois  heures  et  demie.  H  fait  Ités- 
cliauif,  mais  une  légère  brise  rafraîchit,  par  instants,  l'atmos- 
phère, e(,  somme  toute,  la  promenade  n'est  pas  sans  agrément. 


-M- 


Saa-Martino  (pont  de  Boffalora),  4  juin. 

Au  sortir  de  Trecate,  je  dépasse  plusieurs  corps  de  la  garte 
impériale,  les  zouaves,  le  ltr  grenadiers  et  une  partie  du  régi- 
ment d'artillerie  à  pied.  Les  hommes  debout,  aux  bords  de  la 
route,  attendent  le  signal  de  se  porter  en  ayant  Le  tarai 
gronde  à  une  courte  distance  ;  on  fait  charger  les  armes,  les  ar- 
tilleurs prennent  leurs  armements,  ils  passent  leurs  saes  à 
charge  au  cou  et  bouclent  la  giberne  k  étoupilies  à  leur  ceint  we. 
On  s'attend  à  ce  que  la  garde  prenne  part  k  une  action. 

Une  lieue  environ  sépare  encore  Trecate  des  bords  do  Teesia, 
Je  la  franchis  au  pas  allongé,  le  canon  gronde  de  plus  en  ptaa 
distinctement,  des  paysans  m'apprennent  que  les  Autrtchieasap- 
posent  de  la  résistance  à  Buffalora,  au  delà  du  fleure.  D  lu* 
de  la  vitesse;  après  avoir  tant  marché,  il  serait  cruel  dTanrfanr 
trop  tard. 

Les  campagnes  sont  toujours  bien  cultivées  ;  mais  en  appva* 
chant  du  Tessin,  on  longe  des  landes  de  cailloux,  de  pins  m 
plus  arides,  de  plus  en  plus  étendues. 

Près  du  fleuve  la  route  de  terre  coupe  le  chemin  de  fer  ;  i  la 
station  de  San-Martino,  station  frontière,  les  Autrichiens  ont 
élevé  une  redoute  très- solide,  armée  de  cinq  pièces  de  po- 
sition placées  sur  des  plates-formes  dites  à  la  prussienne  et 
ayant  pour  embrasures  d'assez  mauvais  gabions.  Ils  ont  cepen- 
dant renoncé  à  défendre  cette  belle  position,  ils  l'ont  évacuée 
dans  la  nuit  de  jeudi  au  vendredi  (du  2  au  3)  et  abandonné  leurs 
pièces,  qui  ont  été  prises  par  les  Français. 

En  grimpant  sur  le  parapet,  j'aperçois,  à  un  kilomètre  en 
avant,  le  Tessin  coulant  dans  le  fond  de  la  vallée,  l'artillerie  de 
la  garde,  massée  sur  la  route,  en  deçà  du  fleuve,  et  non-seule- 
ment on  entend  le  canon,  mais  encore  on  distingue  très-bien 
la  fumée  des  pièces  françaises  et  celle  des  canons  autrichiens 
tirant  en  deçà  de  Magenta. 

San-Martino  est  une  véritable  fourmilière  d'hommes,  de 
chevaux,  de  canons.  Sous  chaque  rameau  de  vigne  il  y  a  un 
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soldat.  Jardins,  vergers,  landes,  plants  de  maïs,  lous  les  fail- 
li* ,  toutes  les  cours  sont  remplis  de  fantassins  et  de  cavaliers. 
C'est  un  labyrinthe  inextricable  de  fusils  en  faisceaux,  de  ca- 
nons, de  voitures  d'ambulance,  de  chevaux  attachés  an  piquet. 
t-es  bâtiments  de  la  station  de  San-Marlino  sont  Ires-vastes. 
Là  on  vérifiait  les  passe-ports  et  l'on  visitait  les  bagages  des 
»aya$teurs  entrant  en  Piémont.  Aujourd'hui  c'est  un  amas  de 
'uïrn-s.  Le  cœur  se  serre  en  visitant  ces  lieux  dévastés,  créés 
li;i  •'  U;  travail ,  pour  le  travail.  On  n'entend  plus  le  sifflet  des 
^•■omolives,  on  ne  voit  plus  un  peuple  d'ouvriers  que  faisait 
riv**e  le  commerce;  des  voyageurs  affairés  ou  ennuyés  ne  cir- 
culent plus  autour  de  ces  bâtiments  élevés  pour  un  pacifique 
■"■||U. 

Sur  le  haut  des  portes  on  voit  encore  les  inscriptions  si  con- 
"Ues...  Bureau  du  chef  de  station...  Télégraphe...  Billets... 
*alle  des  voyageurs  de  1"  et  de  2e  classe...  Marchandises  à 
^r.-itid,.  vitesse...  Douanes... 

Le*  salles  sont  pleines  il?  la  paille  ayant  servi  au  bivac  des 
A.  u  t  ridiiens.  Dans  une  petite  salle  du  premier  étage,  emplie  de 
1'^  '  lit-  jusqu'à  moitié  de  sa  hauteur,  on  voit  écrit,  sur  la  porte, 
'es  noms  des  derniers  occupants  :  général  Weigl,  colonel  Liel, 
'teutenant  aide  de  camp  Mandolf. 

Un  curé  de  campagne  qui  vient  me  rejoindre,  pendant  que 
j'explore  la  station  dévastée,  m'apprend  que  l'ennemi  a  évacué 
la  nuit  dernière  Vigevano,  ville  de  certaine  importance  sur  les 
l»oi-c!s  du  fleuve,  et  que  les  corps  'd'armée  réunis  des  généraux 
Scïjwarzenbcrg,  Lichlenstein  etZobel  se  sont  retirés  avec  une 
l>r^ cotation  ressemblant  fort  à  une  déroute. 

A  quoi  attiibuer  ce  changement  de  tactique?  L'ennemi  oc- 
<"U|».-iit  sur  la  rive  droite  du  fleuve  de  fort  belles  positions.  Des 
ouvrages  de  campagne  plus  considérables  encore  que  celui  de 
"~^n-*lartino  ont  élé  élevés  sur  les  bords  du  Tessin.  Tous  sont 
vacues;  mais  avant  de  les  abandonner,  les  Autrichiens  ont  eu 
S0'0  de  les  miner.  Les  mines  cependant  n'ont  pas  réussi;  les 
e,i*antsde  la  campagne  jouent  ce  matin  avec  la  poudre  qu'ils 
r"  Q*UieUrte. 

*-«=   ciirédecampakruemedonneâcesujetdeprâcieux  rensei- 
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gnements.  Il  me  communique  des  nouvelles  duoorpt  ffi 
do  général  de  Mac-Mahon,  qui  a  pané  le  Testiii  dam  la ; 
d'avant-hier  et  a  livré  hier  deux  combat*  i  Turbigo  «ti 
becchetto.  Dans  ces  deux  rencontres  l'avantage  est  reatéf 
commandant  du  S"  eorps  d'année.  -  .,-....*.*- 

Voiot  le  sommaire  des  nouvelles  qui  m'ont  été  trsBimfsis  fm 
le  curé  de  San-Maiiino  (1).  ",.:4 

Les  Autrichiens  ont  fait  Jouer  les  mines  du  peut 
Martino,  le  S,  vers  cinq  heures  du  soir,  en  se  retirant 
rive  gauche  du  Tessin.  •  v  •*..»*£ 

Le  3,  à  la  pointe  du  jour,  le  général  Espinasse  s'est  fosMt» 
avee  une  brigade,  sur  la  tête  de  pont  que  les 
avaient  abandonnée  k  son  approche.  Il  y  a  trouvé  turfs 
deux  canons  de  campagne  et  plusieurs  chariots  de 

Le  S*  corps  quitta  Novare,  le  5,  à  huit  heures  et 
matin,  pour  se  porter  sur  Turbigo  et  y  franchir  le  -T 
le  pont  jeté  la  nuit  précédente,  sous  la  protection  de  la  dlvMi» 
des  voltigeurs  de  la  garde  impériale.  ■  »?< 

Une  brigade  de  cette  division  bivaqua  sur  la  rive  dràttMft 
Tessin,  de  manière  k  assurer  aux  Français  la  libre  posaemlOÉ 
du  pont.  L'autre  brigade  de  la  division  Camou  était  sur  la  rive 
droite. 

La  tête  de  colonne  de  la  1"  division  du  2e  corps  franchit  le 
pont  vers  une  heure  et  demie.  Le  général  de  Mac-Mahon  s'étant 
porté  aussitôt  en  avant  de  Turbigo,  pour  reconnaître  le  terrain 
et  visiter  les  hauteurs  de  Robecchetto,  où  il  voulait  établir 
ses  troupes,  aperçut  tout  à  coup  à  quelque  cinq  cents  mètres 
de  lui  une  colonne  autrichienne  venant  de  Buffalora,  marchant 
sur  Robecchetto. 

Robecchetto  est  à  deux  kilomètres  de  Turbigo.  C'est  une 
bonne  position  pour  défendre  le  passage  du  Tessin  à  Turbigo. 
Cette  position  est  assise  sur  un  vaste  plateau  horizontal  qui 
domine  de  quinze  à  vingt  mètres  la  vallée  du  Tessin.  On  y 
arrive,  du  côté  de  Turbigo,  par  deux  chemins  praticables  à  Par- 


ti) Ces  détails  sont  de  la  dernière  exactitude  ;  le  prêtre  qui  me  les 
a  communiqués  était  bien  informé. 


j 
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tillerte  :  l'ua  aboutit  a  l'une  de  ses  rues  par  la  partie  sud  du 
village,  l'autre  par  la  partie  ouest. 

La  colonne  autrichienne  suivait  la  route  de  Magenta  et  de 
Buffalora. 

Le  général  de  la  Motterouge  reçut  l'ordre  immédiat  de  por- 
ter ses.  (rois  bataillons  de  tirailleurs  algériens  sur  Robechetto, 
de  les  disposer  en  trois  colonnes,  de  converger  sur  Robeo 
chelto ,  et,  en  y  pénétrant  par  la  rue  principale  qui  le  tra- 
verse de  l'ouest  à  l'est,  de  chercher  à  tourner  aussi  le  village  par 
la  partie  est,  de  manière  à  menacer  la  retraite  de  la  colonne 


Le  45*  de  ligne,  second  régiment  de  la  1"  brigade,  reçut 
l'ordre  de  marcher  dans  les  traces  du  régiment  des  tirailleurs 
algériens,  et  les  65*  et  70'  de  ligne  de  se  porter  sur  le  village  de 
Robechetto  par  la  route  de  Castano,  afin  de  flanquer  l'attaque 
convergente  faite  par  les  artilleurs  algériens. 

Vers  deux  heures,  le  général  de  la  Motterouge,  suivi  d'une 
batterie  de  la  réserve  générale  de  l'armée,  dirigée  par  le  général 
Auger  en  personne,  se  mit  en  marche  avec  ses  trois  bataillons 
et  se  rendît  maître  du  village,  presque  sans  combat. 

L'artillerie  autrichienne,  qui  mit  en  batterie  à  la  sortie  du 
village  et  lança  sur  les  Français  des  volées  à  mitraille,  ne  put 
arrêter  la  poursuite.  Les  pièces  françaises  ripostèrent  par  des 
coups  heureux.  Le  général  Auger,  en  faisant  prendre  à  sa  bat- 
terie quatre  positions  successives  et  très-heureusement  choisies, 
rit  beaucoup  de  mal  a  l'ennemi. 

Le  général  Auger  se  précipita  au  galop  sur  une  pièce  autri- 
chienne ayant  quelque  peine  à  suivre  le  mouvement  de  retraite 
de  l'ennemi,  et  s'en  empara.  Près  de  la  pièce,  gisait  à  terre  le 
commandant  de  la  batterie,  coupé  en  deux  par  un  boulet. 

Cet  engagement  coûta  aux  Français,  un  capitaine  tué,  M .  Van 
Eeckhout,  quatre  officiers  blessés,  dont  un  colonel  d 'étal-major, 
M.  de  Laveaucoupet,  sept  soldais  tués  et  trente-huit  blessés. 

Les  généraux  de  la  Motterouge  et  Auger,  les  colonels  La- 
veaucoupet et  Laure,  des  tirailleurs  algériens,  sont  portés  au- 
jourd'hui à  l'ordre  du  jour  de  l'armée,  en  récompense  de  leur 
bravoure  I  l'affaire  de  Robecchetto. 
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Ces  renseignements  obtenus,  je  quitte  les  bâtiments  de  II 
station  pour  me  rapprocher  du  théâtre  de  la  lutte. 

Magenta  se  distingue  très-bien  à  quelques  kilomètres  devant 
nous,  et  à  laide  de  la  lunette  on  aperçoit  les  troupes  en  pré- 
sence. En  face  est  le  pont  en  pierre  du  chemin  de  fer  que  les 
Autrichiens  ont  fait  sauter  en  se  retirant.  Les  officiers  4vétat- 
major  s'avancent  pour  reconnaître  l'état  dans  lequel  il  se  trouve. 
Ils  reviennent  satisfaits.  La  mine  a  manqué  en  partie  son  effet; 
de  simples  lézardes  se  sont  produites  dans  la  maçonnerie;  les 
parapets  sont  renversés,  mais  le  tablier  est  encore  praticable. 

Un  capitaine  d'état-major  s'élance  au  galop  vers  une  petite 
élévation  où  sont  groupés  les  habitants  de  San-Martino,  et  il  les 
requiert  pour  transporter  au  pied  du  pont  la  terre  nécessaire 
pour  le  rétablir.  La  corvée  s'organise  comme  par  enchantement; 
la  terre  est  transportée  à  pied  d'oeuvre  au  moyen  de  tombe- 
reaux, de  brouettes,  de  paniers,  de  corbeilles  et  de  sacs.  Les 
soldats  du  génie  tassent  la  terre  dans  les  crevasses;  en  moins 
d'une  heure  le  pont  sera  rétabli,  l'artillerie  et  les  grosses  voi- 
tures pourront  passer. 

Ailleurs,  les  Autrichiens  ont  été  plus  heureux  dans  leur 
œuvre  de  destruction.  Ils  ont  partout  incendié,  dans  leur  re- 
traite, les  ponts  de  bateaux  qu'ils  avaient  jetés  sur  le  Tessin 
pour  envahir  le  Piémont,  envahissement  qui  n'a  eu  d'autre  but 
apparent  que  le  prélèvement  des  réquisitions  qu'ils  ont  impo- 
sées partout.  —  »  Les  Français  payeront,  »  répondaient-ils  aux 
observations  qui  leur  étaient  adressées  par  les  chefs  des  mu- 
nicipalités. 

Cependant,  une  partie  de  l'infanterie  de  la  garde  accourt,  au 
pas  de  course,  au  bruit  du  canon.  Les  zouaves  marchent  en 
tête;  au  signal  du  clairon,  ils  font  halte,  mettent  sac  à  terre, 
passent  le  fleuve  et  repartent  en  avant.  Le  1"  grenadiers  de 
la  garde,  qui  leur  sert  de  réserve,  s'arrête  et  les  hommes  pren- 
nent du  repos.  En  ce  moment  l'empereur  qui  avait  établi  son 
quartier  général  dans  une  auberge,  à  San  Martino,  arrive,  suivi 
de  son  état-major  et  d'un  détachement  des  guides.  Les  soldats, 
à  demi-couchés  dans  l'herbe,  se  lèvent  pour  crier  :  Vive  l'em- 
pereur! Sa  Majesté  salue,  traverse  le  pont  de  bois  et  devance, 


—  199  — 

an  grand  galop  de  son  cheval  de  bataille,  son  état-major  et  son 
escorte. 

Xa  présence  de  l'empereur  fait  redoubler  la  vivacité  du  feu. 
D'ici,  c'est  an  spectacle  magnifique  et  qui  ne  présente  aucun 
danger.  On  dirait  que  l'on  m'a  choisi  une  première  loge  pour 
me  faire  assister,  sans  crainte,  à  la  vue  d'une  bataille. 

De  part  et  d'autre  on  lance  des  projectiles  creux,  on  aperçoit 
parfaitement  la  flamme  et  la  fumée  des  obus  qui  éclatent  avant 
de  toucher  le  sol,  et  l'on  reconnaît,  au  long  jet  de  fumée  qui 
marque  leur  passage,  les  fusées  de  guerre  que  l'artillerie  au- 
trichienne tire  sur  les  Français. 

Pendant  l'action  j'interromps  mon  travail  pour  déjeuner, 
de  très-bon  appétit,  d'un  morceau  de  pain  et  d'un  bout  de 
saucisson  que  je  dois  à  l'obligeance  de  quelques  officiers  du 
1"  grenadiers,  et  je  vais  me  rafraîchir,  en  buvant  à  longs 
traits  l'eau  fraîche  et  limpide  du  Tessin,  à  la  barbe  et  sans  l'au- 
torisation de  MM.  les  Autrichiens. 

La  lutte  se  généralise  et  s'étend;  des  estafettes  arrivent  au 
galop  et  font  avancer  les  renforts  ;  toutes  les  troupes  disponi- 
bles traversent  le  pont  en  courant  ;  de  l'artillerie  arrive  encore 
et  se  porte  en  ligne.  Le  village  de  Buffalora  est  en  feu. 

Enfin,  vers  trois  heures  de  l'après-midi,  après  un  combat 
qui  a  commencé  à  neuf  heures  du  matin,  le  feu  se  ralentit  et 
s'éteint  à  peu  près,  les  positions  sont  enlevées,  les  Autrichiens 
abandonnent  des  canons,  qui  deviennent  la  propriété  des  Fran- 
çais et  qui  se  maintiennent  à  Ponte  di  Magenta.  Quoique  l'effet 
de  la  mine  ait  complètement  manqué,  le  pont  du  Tessin  a  beau- 
coup souffert.  Les  parapets  ont  été  lancés  dans  l'eau  ;  deux 
arches,  les  principales,  sont  lézardées  et  se  sont  à  demi  affais- 
sées; pour  faire  passer  le  pont  aux  premières  pièces  de  la 
garde  qui  se  sont  mises  en  ligne,  il  a  fallu  les  porter  à  bras. 

Pendant  que  le  3*  régiment  de  grenadiers  de  la  garde  impé- 
riale abordait  l'ennemi  de  face,  le  corps  d'armée  du  général 
de  Mac-Manon  faisait  [étc  à  l'aile  droite  ennemie.  Le  3'  gre- 
nadiers a  beaucoup  souffert  :  on  parle  de  cinq  cents  hommes 
bon  de  combat  ;  on  dit  que  le  colonel  Mettcnnann  est  griève- 
ment blessé  et  le  commandant  Benoit  tué.  Mais,  quoique 


j'écrive  ces  lignes  sur  le  territoire  tombard-autriehica, 
une  des  marches  de  l'escalier  conduisant  au  bord  du  fleuve, 
milieu  des  régiments  vainqueurs,  à  quatre  pas  des 
les  chirurgiens  visitent  et  pansent,  i  deux  pas  des 
s  lombards  qui  jettent  leurs  armes  et  se  rendent  voloataireomlf 
je  ne  puis  encore  préciser  beaucoup  de  détails,  Je  puis  acoto» 
ment  affirmer  le  résultat  11  est  brillant  >  ». 

Au  nombre  des  blessés  qui  sont  assisou  couchés  prta  do  ipflMI 
en  estun  dont  les  souffrances  sont  grandes  et  qui  n'a,  onpwlart, 
aucune  blessure  apparente.  Un  boulet  a  emporté  son  sae,  et  Je 
froissement  de  son  équipement  lui  a,  pour  ainsi  dira,  MM 
l'épine  dorsale.  Un  autre,  qui  n'est  point  pansé  eneofle, 
une  balle  dans  répauie,  sur  laquelle  il  fait  couler  Fetut  de 
bidon  pour  calmer  le  feu  de  la  plaie  laissée  k  nu  ;  on  s'est  fcorafc 
pour  le  moment,  k  enlever  la  manche  de  sa  chemise.  Ce  soWafo 
après  s'être  senti  frappé,  a  tiré  encore  trois  coupe  de 
mais  quand  il  a  fallu  charger  k  la  baïonnette,  sa  main 
die  n'a  plus  su  tenir  son  arme.  Il  est  tombé.  .  ■> ,. 

Le  général  de  WimpSen  est  blessé  au  visage.  Le  féaéralev 
chef,  commandant  la  garde  impériale,  s'est  grandement  e^oeé. 
Des  hommes  et  des  chevaux  des  gardes  de  son  escorte  ont  été 
frappés  près  de  lui. 

Pendant  longtemps,  les  premières  troupes  engagées,  appar- 
tenant aux  1er  et  S9  grenadiers  et  aux  zouaves  de  la  garde  impé- 
riale, se  sont  trouvés  dans  une  position  très-critique  ;  ils  ont 
perdu  beaucoup  de  monde,  et  il  leur  a  été  fait  des  prisonniers. 
Voici  comment  :  Après  avoir  tiraillé  un  peu  de  temps,  ils  se 
sont  rués  à  la  baïonnette  sur  l'obstacle  avec  l'impétuosité  et 
l'imprudente  bravoure  françaises.  Mais  la  position  n'avait  pas 
été  reconnue  d'avance,  et  ces  braves  se  sont  trouvés  devant  un 
canal  d'irrigation,  le  Naviglio  Grande,  qu'ils  n'avaient  pas  ru 
et  qu'ils  ne  pouvaient  franchir,  le  pont  étant  rompu.  L'ennemi 
les  a  mitraillés  et  fusillés  à  bout  portant,  ils  ont  dû  se  retirer; 
heureusement  qu'ils  ont  été  soutenus  ;  ils  sont  retournés  au  feu. 

Les  retranchements  envahis,  les  Autrichiens  n'ontplus  résisté 
longtemps.  Un  officier  et  quatre  grenadiers  ont  fait  prisonniers 
vingt  hommes  retranchés  dans  une  maison. 
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Cependant  l'empereur,  qui,  àlafindela  première  action,  est 
»!  11  u  s'asseoir  sur  un  banc  de  bois  devant  l'un  des  pavillons,  bâtis 
i  la  (été  du  pont  pour  les  douaniers  et  les  gendarmes,  et  qui 
it-'uUssurer  le  succès  de  la  journée,  envoie  successivement  ses 
««les  de  camp  à  la  recherche  du  corps  d'armée  du  général 
<Je  Mac- Manon,  et  lui  fait  adresser  l'ordre  de  tourner  l'ennemi 
l'our  couper  sa  retraite;  en  même  temps  il  ne  néglige  pas  de 
prendre  dos  précautions  défensives,  il  fait  placer  une  batterie 
des  deux  côtés  de  la  route,  et  toute  l'artillerie  à  pied  de  la  garde 
d's-jjonible  se  place  en  action  sur  le  bord  du  fleuve. 

En  même  temps  on  hâte  l'arrivée  des  renforts;  une  brigade 
il  11  3»  corps  arrive  au  pas  de  course  ;  elle  est  composée  du  8'  ba- 
f'UIon  de  chasseurs  à  pied,  des  251'  et  9f>'  de  ligne.  Le  5"  corps 
•"a  têchal  Canroberl),  le  4*  (général  Nid)  arrivent  successive- 
incoi  ;  les  dernières  troupes  n'ont  pu  traverser  le  pont  de 
San-jviarlino  que  fort  avant  dans  la  soirée.  Si  l'on  y  joint  le 
corps  du  général  de  Mac-Mahon,  qui  est  en  avant  depuis  le 
wl«Mn,  il  se  fait  que  sur  cinq  corps  de  l'armée  d'Italie,  trois 
*°ot  déjà  en  Lombardie. 

Toutes  ces  troupes  traversent,  avec  une  circonspection  ex- 
tp*itie,  la  partie  endommagée  du  pont  de  Buffalora,  et  il  fau- 
™  *'&  le  consolider  cette  nuit  pour  que  les  gros  bagages  puissent 
i  sans  danger.  C'est  un  hasard  que  le  pont  n'ait  point 
e*  *^  englouti  en  entier.  Deux  fourneaux  de  mine  n'ont  pas  éclaté, 
'  «lu  jeunes  gens  qui  les  avaient  vu  placer  en  ont  informé 
*~s  wMtAttt  d'clat-major.  Ceux-ci  se  sont  empressés  de  faire 
e •île- \er  les  fils  électriques  qui  aboutissaient  aux  fourneaux 
***      mine. 

*~^c[hcndanl   l'ennemi  revient  encore  à  la  charge,  il  reprend 

*  offensive  avec  vigueur.  Quatre  corps  d'armée  que  l'on  ne 

*<»U|jconnait  pas  là,  tentent  de  refouler  les  alliés  au  delà 

<"*     Ttssta.  On  ne  croyait  pas  avoir  à  faire  à  si  foite  partie; 

»«  service  d'espionnage  est  aussi  mal  fait  dans  l'armée  fran- 

"!»>*«  qu'il   est   perfectionné   dans    l'armée  autrichienne.   Le 

'nomment  d'attaque,   recommencé  à  quatre  heures  et  demi, 

ttt  arrête  a  neuf  heures.  L'action  s'est  enfin  terminée  àl'svanlage 

*  l  Français. 


Vers  sept  heures,  un  orage  a  éclaté;  les  grondement*  et  la 
foudre  répondaient  au  fracas  de  l'artillerie. 

Les  troupes  françaises  qui  ont  pris  part  à  la  seconde  partie 
de  la  journée  sont  la  garde  impériale,  le  S*  corps,  «m  partie 
de  3e  corps  et  le  4"  corps  en  entier.  La  victoire  est  belle  ;  m 
prétend  qu'elle  a  coûté  le  double  des  pertes  du  matin. 

Les  Autrichiens,  dans  leur  retraite,  ont  fait  essayer  de 
grandes  pertes  aux  Français  ;  leur  artillerie  fuyait  au  gfttofft,  et 
de  distance  en  distance  mettait  en  arriére  en  batterie  prar  en- 
voyer une  volée  de  mitraille  aux  poursuivants. 

Je  suis  parti  de  N  ovare,  à  cinq  heures  du  matin,  pov  voir  « 
pont  de  bois  qui  n'existe  pas  ;  en  revanche,  f  ai  assisté,  sans  m> 
attendre  d'avance,  k  une  affaire  qui  marquera  parmi  les  pta 
brillantes  de  la  campagee. 

L'empereur  campe  à  Magenta,  où  probablement  il  fa  établir 
son  quartier  général.  Ses  équipages  sont  partis  de  Nova»  fMr 
le  rejoindre. 

Comme  l'empereur,  je  bivaque  cette  nuit  sur  le  champ  <}e  ba- 
taille, afin  de  pouvoir  vous  adresser,  demain  matin,  mi  récit 
complet  de  la  bataille. 


Grand  quartier  général  à  Magenta ,  5  juin. 

Je  serai  exact;  je  rectifierai  mes  erreurs  d'hier;  je  m'effor- 
cerai aussi  d'être  bref. 

La  tête  de  pont  de  Buffalaro  et  les  ouvrages  de  campagne  qui 
couvraient  le  passage  du  Tessin,  abandonnés,  les  Autrichiens 
se  massèrent  à  environ  deux  kilomètres  du  pont,  sur  la  droite, 
en  arrière  de  Buffalora,  au  lieu  dit  Ponte  di  Magenta,  où  l'em- 
pereur a  établi  son  quartier  général.  Ponte  di  Magenta  désigne 
un  groupe  de  belles  constructions,  traversé  par  le  canal  de 
navigation,  le  Naviglio  Grande.  Un  pont  d'une  seule  arche  a 
été  jeté  sur  le  canal  et  donne  son  nom  au  groupe  de  maisons 
qui  l'entoure.  Ne  confondez  pas  le  pont  du  chemin  de  fer,  sur 
le  Tessin,  dit  pont  de  Buffalora,  avec  le  Ponte  di  Magenta. 
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Du  pont  de  Buffalora  à  celui  de  Magenta,  la  route  est  en 
ligne  droite;  elle  est  de  niveau  dans  la  première  inoilié  de  la 
distance  qui  sépare  les  deux  ponts  ;  dans  la  seconde  moitié  elle 
s'élève  graduellement  en  pente  douce  jusqu'au  canal. 

Ponle  di  Magenta  est  un  point  central,  d'où  partent,  en  se 
dirigeant  à  droite  et  à  gauche,  et  en  convergeant  vers  la  roule 
de  Buffalora,  deux  immenses  aies  de  cercle  formés  de  mame- 
lons élevés  et  en  forme  de  talus  de  fortifications,  qui  embras- 
ant une  partie  de  la  route  dans  leurs  courbes.  C'est  un  arc 
^ndu,  dont  la  route  serait  la  flèche.  Tous  ces  mamelons  sont 
•WBwtï  de  vignes,  de  taillis,  et,  avant  d'y  arriver,  la  plaine  est 
•"ouverte  eu  vingt  endroits  par  des  canaux  et  un  nombre  infini 
^c  rivières  qui  rendent  la  circulation  fort  difficile. 
-l/'jmyée  au  village  de  Buffalora,  l'aile  gauche  des  Aulri- 
J^'ens  contournait  l'arc  de  ce  côté.  Leur  centre  était  à  Ponte 
'  Wagenla,  et  leur  droite,  suivant  la  ligne  des  mamelons,  s'ap- 
t'"yï*d  ;m  talus  du  chemin  de  fer.  Là,  ils  avaient  construit 
"Q      fort  ouvrage  armé  de  canons,  avec  barricades  et  tra- 

*-J  ne  puissante  banquette  élevée  tout  le  long  de  la  ligne  fer- 
-»  et  des  traverses  avec  coupures  de  distance  en  distance,  per- 
ttant  d'y  maintenir  un  nombres  considérable  de  tirailleurs, 
11(1  *"*  t  ff>s  feux  d'écharpe  donnaient  sur  un  seul  point,  complé- 
taient cette  ligne  de  défense. 

ï-e*  réserves  élaient  massées  à  Magenta  et  en  arrière  de 

•J'ai  dit  hier  quels  ont  été  les  premiers  épisodes  de  la  ba- 
taille, comment  le  passage  du  Tessin  a  été  opéré  à  Turbigo. 
•■i  omis,  cependant,  de  rapporter  que  l'armée  sarde,  aussi, 
cmnmmça,  le  3,  son  mouvement  de  passage. 

*■«  i,  an  matin,    la  1"  division  d'infanterie  de  la  garde 

'"»I»érj;i|e  (grenadiers  et  zouaves,  général  Mcllinet,  comman- 

».a°'  '  .cantonnée  àTrecate  depuis  "la  veille,  fut  dirigée  surSan- 

■  '"'  i  no  et  franchit  le  Tessiu.  C'est  avec  cette  division  que  je 

e    trouvais  au  début  de  l'action.  J'y  compte  de  nombreux 

n»v,  ['.(ronge  fortune  de  la  guerre!  Au  moment  ou  l'empereur 


,        ---  Liidiigc  luiiuni.-  ne  mi  guerre:  nu  îimmriii  un  ivaipenut 
^^chissait  le  pont  du  Tessin,  je  partageais  le  frugal  repas  de 


un 
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deux  capitaines  du  3*  grenadiers.  II  était  don  nerf 
A  dix  heures,  l'un  d'eux,  li.  le  capitaine  Foutry,  né  dan*  «n 
village  du  département  du  Nord  qui  touche  k  nos  fronttêrt*, 
fut  blessé  k  l'épaule  par  une  balle  de  mitraille,  Il  dot  tdrir  h 
désarticulation  du  bras  et  mourut  dans  la  Journée.  L'Mfre; 
li.  le  capitaine  Blacbe,  était,  presque  au  même  instant, 
au  grade  de  chef  de  bataillon.  Il  est  désigné  pour 
88*  de  ligne,  qui  hit  pirtie  du  4*  corps  d'armée, 
le  général  Niel. 

M.  le  commandant  Blacbe  a  conservé  aussi  des 
la  Belgique.  C'est  là  qu'il  débuta  dans  la  carrière  ttfttilro.il 
fût  au  siège  d'Anvers;  et  H  était  alors  caporal-founlrii  flwflliig 
compagnie  de  grenadiers.  Il  s'est  élevé  seul  par  son  trmfl,  lift 
application,  sa  constante  conduite.  Que  d'exemples  aeaMiita; 
ne  pourrait-on  citer  aux  jeunes  gens  qui  se  destinent  k  fil» 
mée.  La  droiture,  le  bon  vouloir,  la  volonté  forme  de  MiftrÉftt 
sont  des  protecteurs  puissants,  les  seuls  sur  lesqMll  ifrfMP' 
vent  compter  toujours,  les  seuls  qui  ne  les  atanflunrtilftt  *pàç 
Par  eux,  mais  uniquement  par  eut,  la  noble  carrière  dcêtriÊÉfr 
leur  sera  prospère.  " :  *   ': 

Je  reprends  mon  récit  au  moment  où  la  l1*  division  dTafi*- 
terie  de  la  garde  impériale  franchit  le  pont  du  Tessin. 

Deux  bataillons  de  grenadiers  se  logèrent  de  l'autre  côté  du 
pont,  à  droite  et  à  gauche  de  la  chaussée. 

Deux  pièces  autrichiennes  en  position  sur  le  milieu  de  la 
chaussée  la  balayaient  de  bout  en  bout;  les  canons  placés  sur 
la  ligne  du  chemin  de  fer  la  prenaient  d'écharpe.  Le  général  de 
Wimpflfen,  avec  deux  régiments  de  grenadiers,  n'hésita  pas  i 
les  aborder. 

Un  régiment,  précédé  de  ses  tirailleurs,  marchait  en  bataille 
des  deux  côtés  de  la  route;  l'autre  attaquait  directement  la 
ligne  du  chemin  de  fer.  Au  centre,  sur  la  chaussée,  deux  ca- 
nons de  la  garde  se  préparaient  à  contre-baltre  l'artillerie  autri- 
chienne. Tels  furent  les  moyens  d'attaque. 

Les  deux  pièces  autrichiennes,  d'abord  placées  à  mi-côte,  se 
retirèrent  au  sommet  de  la  montée,  entre  les  deux  premières 
maisons  de  Ponte  di  Magenta. 
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Cependant,  l'empereur,  ne  sachant  quelles  étaient  les  forces 
Q$fttétt,  envoya  au  général  l'ordre  de  s'arrêter  dans  son  mou- 
raient cl  de  reculer  de  quatre  cents  mètres. 

Mais  comme  de  fortes  colonnes  autrichiennes  sortaient  alors 
de  Buffalora,  se  déployaient  et  descendaient  sur  la  gauche 
française,  la  colonne  d'attaque  de  la  carde  fut  envoyée  de  ce 
('i"t\  afin  d'arrêter  le  mouvement  de  l'ennemi. 

Au  même  instant,  le  canon  se  faisait  entendre  sur  la  droite 

*■>  Autrichiens,  vers  Butfalora,  et  leurs  colonnes  refluaient 

'ers  Je  centre.  L'empereur  pensa  que  c'était  le  corps  du  géné- 

ra'  de  Mac  -Manon  qui  arrivait.  Il  ordonna,  en  conséquence,  au 

irai  de  WimjifTcn  de  reprendre  l'offensive. 

Enlevés  à  la  vois  de  leurs  chefs,  les  grenadiers  se  précîpi- 

terent  a  la  baïonnette  sur  les  Autrichiens  qui  occupaient  les 

fentes,  et  s'en  rendirent  maîtres. 

Quant  au  régiment  quiattaqnaitla  ligne  du  chemin  de  fer,  il 
"ut  obligé  de  se  déployer  en  arrivant  à  l'endroit  où  la  voie  coupe 
'e*  hauteurs,  et  où  l'ennemi  avait  élahli  lecentre  d'une  résistance 
°"st  inée;  traverses, barricades,  palissades,  rien  n'y  manquait; 
a*lssi  les  Autrichiens  s'y  défendirent-ils  avec  acharnement. 

Malgré  les  paquets  de  mitraille  et  les  fusées  qu'ils  dirigèrent 
**e  ce  point,  ils  furent  abordés  avec  furie,  et  durent  se  retirer 
a  *s&anl  le  terrain  jonché  de  leurs  morts. 

C'était  le  5'  de  la  garde,  colonel  Mettmann ,  qui  obtenait  ce 
°*au  succès. 

I-es  Français  avaient  bien  gravi  rapidement  les  talus  et  re- 
"*>Ulé  les  Autrichiens  vers  Ponte  di  Magenta;  mais  ceux-ci  oc- 
c**  paient  encore  les  maisons  et  les  jardins  qui  sont  au  carrefour 
***J  pont  du  canal,  et  de  là  dirigeaient  sur  les  assaillants  un  feu 
'•-rrible.  Bientôt,  entraînés  avec  vigueur,  les  grenadiers  s'élan- 
,"<Tt_-iit  sur  les  maisons  qui  étaient  fortement  crénelées,  et  s'en 
emparèrent  à  la  baïonnette.  Ils  se  rendirent  maîtres  ensuite  de 
la  première  maison  à  gauche  de  la  route. 

ï-e  général  Cler,  a  la  tétedes  zouaves  de  la  garde,  se  lança 
en  avant  pour  prendre  le  pont  et  trois  grandes  maisons,  en 
"riéfe  sur  la  route  de  Magenta,  nui  étaient  encore  en  posses- 
"on  d«  Autrichiens. 
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Mais  je  m'oublie.  Mon  rôle  n'est  pas  de  foire  des  réflextoi^9 
des  rapprochements.  Je  dois  me  borner  à  raconter  (1). 

Novare,  5  juin. 

Le  bulletin  officiel,  qui  n'est  pas  encore  connu  ici,  tous  au 

appris,  avant  la  réception  de  ma  lettre,  le  prix  de  la  ? ictoi 

d'hier.  On  évalue  à  huit  mille  hommes  les  pertes  des  Françai 

Cette  évaluation  ne  repose  sur  aucunes  bases  certaines  et  c 

(4)  Le  Moniteur  universel  a  publié  la  relation  suivante  de  la  bataille  de 
Magenta  : 

Passage  du  Tessin  et  bataille  de  Magenta. 

«  L'armée  française,  réunie  autour  d'Alexandrie,  avait  devant  elle 
de  grands  obstacles  à  vaincre.  Si  elle  marchait  sur  Plaisance,  elle  avait 
à  faire  le  siège  de  cette  place  et  à  s'ouvrir  de  vive  force  le  passage  du 
Pô,  qui  en  cet  endroit  n'a  pas  moins  de  neuf  cents  mètres  de  largeur, 
et  cette  opération  si  difficile  devait  être  exécutée  en  présence  d'une 
armée  de  plus  de  200,000  hommes. 

t  Si  l'empereur  passait  le  fleuve  à  Valenza,  il  trouvait  l'ennemi  con- 
centré sur  la  rive  gauche  à  Mort  ara,  et  il  ne  pouvait  l'attaquer  dans 
cette  position  que  par  des  colonnes  séparées,  manœuvrant  au  milieu 
d'un  pays  coupé  de  canaux  et  de  rizières.  Il  y  avait  donc  des  deux  côtés 
un  obstacle  presque  insurmontable  :  l'empereur  résolut  de  le  tourner, 
et  il  donna  le  change  aux  Autrichiens  en  massant  son  armée  sur  la  droite 
et  en  lui  faisant  occuper  Casteggio  et  même  Robbio,  sur  la  Trebia. 

«  Le  31  mai,  l'armée  reçut  Tordre  de  marcher  par  la  gauche,  et  fran- 
chit le  Pô  à  Casale,  dont  le  pont  était  resté  en  notre  possession;  elle 
prit  aussitôt  la  route  de  Vercelli,  où  le  passage  de  la  Sesia  fnt  opéré 
pour  protéger  et  couvrir  noire  marche  rapide  sur  Novare.  Les  efforts 
de  l'armée  furent  dirigés  vers  la  droite  de  Robbio,  et  deux  combats 
glorieux  pour  les  troupes  sardes,  livrés  de  ce  côté,  eurent  encore  pour 
effet  de  faire  croire  à  l'ennemi  que  nous  marchions  sur  Mortara.  Mais 
pendant  ce  temps,  l'armée  française  s'était  portée  vers  Novare,  et  elle 
y  avait  pris  position  sur  le  même  emplacement  où  dix  ans  auparavant 
le  roi  Charles-Albert  avait  combattu.  Là  elle  pouvait  faire  tète  à  l'en- 
nemi s'il  se  présentait. 

a  Ainsi  cette  marche  avait  été  protégée  par  100,000  hommes  campes 
sur  notre  flanc  droit  à  Olengo,  en  avant  de  Novare.  Dans  ces  circon- 
stances, c'était  donc  à  la  réserve  (jue  l'empereur  devait  confier  l'exécu- 
tion du  mouvement  qui  se  faisait  en  arrière  de  la  ligne  de  bataille. 

«  Le  i  juin,  une  division  de  la  garde  impériale  fut  dirigée  vers  Tur- 
bigo,  sur  le  Tessin,  et,  n'y  trouvant  aucune  résistance,  elle  y  jeta  trois 
ponts. 

«  L'empereur,  ayant  recueilli  des  renseignements  qui  s'accordaient 
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eoDsidérable  de  bleues  et  de  prisonniers.  Un  général  a  été 
trouvé  parmi  les  morts. 

Alors  la  brigade  Picard,  de  la  division  Renaud,  arriva  en 
courant  de  Treeate.  Elle  fut  tout  de  suite  envoyée  sur  la  droite 
de  la  ligne  du  chemin  de  fer. 

En  même- temps,  Le  colonel  Danton  s'emparait  de  Buffalora 
après  une  résistance  des  plus  vives  et  trois  attaques  successives. 
Une  fois  établi  la,  il  vint  soutenir  le  centre,  et  il  entrait  a  Ma- 
genta au  moment  où  le  canon  dn  corps  de  Mac-Mahon  se  faisait 
entendre  à  l'extrême  gauche. 

On  vit  alors,  du  coté  de  l'ennemi,  de  fortes  et  profondes  co- 
lonnes se  reporter  sur  la  droite  française  et  d'autres  qui  se  re- 
tiraient. 

L'empereur  choisit  ce  moment  pour  donner  l'ordre  à  toutes 
ses  troupes  de  marcher  en  avant.  Le  général  Niel,  arrivant 
bientôt  aussi  avec  la  division  Vinoy ,  se  porta  en  toute  hâte  sur 
la  ligne. 

Ainsi  fut  décidé  le  succès  de  cette  journée.  Les  Autrichiens, 
cependant,  loin  d'être  découragés,  cherchaient  encore  à  tourner 
la  droite;  mais  lu  maréchal  Canrobert,  à  la  tête  de  la  division 
Renault,  les  força  de  se  retirer. 

L'artillerie  fit  enfin  son  œuvre  en  lançant  sur  les  ré- 
serves et  les  colonnes  ennemies  une  quantité  de  projectiles. 
On  dit,  dans  l'armée  française,  que  l'effet  de  ce  feu  a  été  fort 
grand. 

A  onze  heures  du  soir,  le  canon  cessait  de  se  faire  entendre, 
et  les  dernières  colonnes  autrichiennes  se  retiraient  lente- 
ment. 

Ce  matin,  5,  un  régiment  entier  a  été  pris  à  Magenta,  ou  il 
avait  été  cerné  la  veille  par  le  général  de  Mac-Mahon. 

Telles  sont  les  principales  péripéties  de  cette  lutte  brillante, 
où  de  part  et  d'autre  furent  déployés  des  efforts  héroïques,  où 
les  mêmes  positions  furent  prises  et  reprises  sept  fois.  Sans 
l'heureuse  diversion  du  général  de  Mac-Mahon,  la  bataille  était 
perdue  pour  la  France.  Un  second  Grouchy  eut  fuit  perdre  la 
bataille  de  Magenta  ;  un  premier  de  Mac-Mahon  eût  été  le  salut 
de  napoléon  I*'  à  Waterloo. 
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Mais  je  m'oublie.  Mon  rôle  n'est  pas  de  faire  des  réflextc»*, 
des  rapprochements.  Je  dois  me  borner  à  raconter  (1). 

Novare,  5  juin. 

Le  bulletin  officiel,  qui  n'est  pas  encore  connu  ici,  tous  at    ni 

appris,  avant  la  réception  de  ma  lettre,  le  prix  de  la  ? ieb^oire 

d'hier.  On  évalue  à  huit  mille  hommes  les  pertes  des  Franc  ^aîs. 

Cette  évaluation  ne  repose  sur  aucunes  bases  certaines  et      ce- 

(4)  Le  Moniteur  universel*  publié  la  relation  suivante  de  la  bataill^^de 
Magenta  : 

Passage  du  Tessin  et  bataille  de  Magenta, 

t  L'armée  française,  réunie  autour  d'Alexandrie,  avait  devant   ^k 
de  grands  obstacles  à  vaincre.  Si  elle  marchait  sur  Plaisance,  ellea'^aft 
à  faire  le  siège  de  cette  place  et  à  s'ouvrir  de  vive  force  la  passage  do 
Pô,  qui  en  cet  endroit  n'a  pas  moins  de  neuf  cents  mètres  de  laigi0V, 
et  cette  opération  si  difficile  devait  être  exécutée  en  présence  d"uiie 
armée  de  plus  de  200,000  hommes. 

t  Si  l'empereur  passait  le  fleuve  à  Valenza,  il  trouvait  l'ennemi  con- 
centré sur  la  rive  gauche  à  Mort  ara,  et  il  ne  pouvait  l'attaquer  dans 
cette  position  que  par  des  colonnes  séparées,  manœuvrant  au  milta 
d'un  pays  coupé  de  canaux  et  de  rizières.  Il  y  avait  donc  des  deuxcdtè 
un  obstacle  presque  insurmontable  :  l'empereur  résolut  de  le  tourner, 
et  il  donna  le  change  aux  Autrichiens  en  massant  son  armée  sur  la  droite 
et  en  lui  faisant  occuper  Casteggio  et  même  Robbio,  sur  la  Trebia. 

«  Le  31  mai,  l'armée  reçut  l'ordre  de  marcher  par  la  gauche,  et  fran- 
chit le  Pô  à  Casale,  dont  le  pont  était  resté  en  notre  possession;  elle 
prit  aussitôt  la  route  de  Vercclli,  où  le  passage  de  la  Sesia  fat  opéré 
pour  protéger  et  couvrir  notre  marche  rapide  sur  Novare.  Les  efforts 
de  l'armée  furcul  dirigés  vers  la  droite  de  Robbio,  et  deux  combats 
glorieux  pour  les  troupes  sardes,  livres  de  ce  côté,  eurent  encore  pour 
etl'et  de  faire  croire  à  l'ennemi  que  nous  marchions  sur  Mortara.  Mais 
pendant  ce  temps,  l'armée  française  s'était  portée  vers  Novare,  et  elle 
y  avait  pris  position  sur  le  même  emplacement  où  dix  ans  auparavant 
le  roi  Charles-Albert  avait  combattu.  Lu  elle  pouvait  faire  tète  à  l'en- 
nemi s'il  se  présentait. 

a  Ainsi  cette  marche  avait  été  protégée  par  100,000  hommes  campes 
sur  notre  flanc  droit  ù  Olengo,  en  avant  de  Novare.  Dans  ces  circon- 
stances, c'était  donc  à  la  réserve  que  l'empereur  devait  confier  l'exécu- 
tion du  mouvement  qui  se  faisait  eu  arrière  de  la  ligne  de  bataille. 

«  Le  2  juin,  une  division  de  la  garde  impériale  fut  dirigée  vers  Tur- 
bigo,  sur  le  Tessin,  et,  n'y  trouvant  aucune  résistance,  elle  y  jeta  trois 
ponts. 

«  L'empereur,  ayant  recueilli  des  renseignements  qui  s'accordaient 
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pendant,  si  le  chiffre  est  exagéré,  il  ne  doit  pas  dépasser  énor- 
mément le  chiffre  réel.  J'en  juge  ainsi,  du  moins,  par  le  grand 
nombre  de  blessés  que  j'ai  vu  passer  devant  moi. 

La  bataille  de  Magenta  a  fait  d'illustres  victimes.  Les  géné- 
raux Es  pi  nasse  et  Cler  ont  été  tués,  le  premier  à  la  tête  de  sa 
divUion,  le  second  à  la  (été  de  sa  brigade.  Le  général  de 
Wimpffèn  et  de  Martimprey  sont  blessés  ;  le  général  Mellinet  a 
en  deux  chevaux  tués  sous  lui. 

à  lui  faire  connaître  que  l'ennemi  se  retirait  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve,  fit  passer  le  Tessin  eu  cet  endroit  par  le  corps  d'armée  du  gé- 
néral de  Mac-Mahon,  suivi  le  lendemain  par  une  division  de  l'armés 
sarde. 

c  Nos  troupes  avaient  à  peine  pris  position  sur  la  rive  lombarde, 
qu'elles  y  furent  attaquées  par  un  corps  autrichien  venu  de  Milan  par 
le  chemin  de  fer.  Elles  le  repoussèrent  victorieusement  sous  les  yeux 
de  l'empereur. 

«  Dans  la  même  journée  du  2  juin ,  la  division  Espinasse  s'étant 
avancée  sur  la  route  de  Novare  à  Milan  jusqu'à  Trecate,  d'où  elle 
menaçait  la  tête  dn  pont  de  Buffalora,  l'ennemi  évacua  précipitamment 
les  retranchements  qu'il  avait  établis  sur  ce  point  et  se  replia  sur  la 
rive  gauche  en  faisant  sauter  le  pont  de  pierre  qui  traverse  le  fleuve 
en  cet  endroit.  Toutefois,  l'effet  de  ses  fourneaux  de  mine  ne  fut  pas 
complet,  et  les  deux  arche?  du  pont  qu'il  s'était  proposé  de  renverser 
$  étant  seulement  affaissées  sur  elles-mêmes  sans  s'écrouler,  le  passage 
De  fut  pas  interrompu. 

«  La  journée  du.  4  avait  été  fixée  par  l'empereur  pour  la  prise  de  pos- 
session définitive  de  la  rive  gauche  du  Tessin.  Le  corps  d'armée  du 
général  de  Mac-Mahon,  renforcé  de  la  division  des  voltigeurs  de  la 
garde  impériale  et  suivi  de  toute  l'armée  du  roi  de  Sardaigne,  devait 
se  porter  de  Turbigo  sur  Buffalora  et  Magenta,  tandis  que  la  division 
des  grenadiers  de  la  garde  impériale  s'emparerait  de  la  tète  de  pont 
de  Buffalora  sur  la  rive  gauche,  et  que  le  corps  d'armée  du  maréchal 
Ganrobert  s'avancerait  sur  la  rive  droite  pour  passer  le  Tessin  au  même 
point. 

«  L'exécution  de  ce  plan  d'opérations  fut  troublée  par  quelques-uns 
de  ces  incidents  avec  lesquels  il  faut  compter  à  la  guerre.  L'armée  du 
roi  fut  retardée  dans  le  passage  de  la  rivière,  et  une  seule  de  ses  divi- 
sions put  suivre  d'assez  loin  le  corps  du  général  de  Mac-Mahon. 

«  La  marcha  de  la  division  Espinasse  souffrit  aussi  des  retards,  et, 
d'un  autre  côté,  lorsque  le  corps  du  maréchal  Ganrobert  sortit  de 
Xovare  pour  rejoindre  l'empereur,  qui  s'était  porté  de  sa  personne  à 
la  tète  de  pool  de  Jtaffij/ora,  ce  corps  trouva  la  route  tellement  en- 
combrés qu'il  ne  put  arriver  que  fort  tard  au  Tessin. 

14 
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La  mort  a  fait  une  ample  moisson  de  chefs  de  corps  et  d'offi- 
ciers supérieurs.  Les  colonels  Drouhot,  du  65e  de  ligne,  de 
Chabrières,  de  la  2e  légion  étrangère,  Charlier,  du  90%  de 
Senneville,  chef  d'état-major  du  3e  corps,  les  commandants  de 
Maudhuy,  Desmé  de  Lisle,  du  2e  grenadiers  de  la  garde 
impériale,  Delord,  du  85e,  ont  été  tués  à  leur  poste  de  combat, 
en  tête  des  colonnes  qu'ils  dirigeaient. 

Il  est  temps  qu'un  rapport  officiel  vienne  rassurer  les  esprits. 

«  Telle  était  la  situation  des  choses,  et  l'empereur  attendait,  non  sans 
anxiété,  le  signal  de  l'arrivée  da  corps  du  général  de  Mac-Mahon  à 
Buffalora,  lorsque  vers  les  deux  heures  il  entendit  de  ce  côté  une 
fusillade  et  une  canonnade  très- vives  :  le  général  arrivait. 

«  C'était  le  moment  de  le  soutenir  eu  marchant  vers  Magenta.  L'em- 
pereur lança  aussitôt  la  brigade  Wimpffen  contre  les  positions  formi- 
dables occupées  par  les  Autrichiens  en  avant  du  pont;  la  brigade  Cler 
suivit  le  mouvement.  Les  hauteurs  qui  bordent  le  Naviglio  (grand 
canal)  et  le  village  de  Buffalora  furent  promptement  emportées  par 
Télan  de  nos  troupes  ;  mais  elles  se  trouvèrent  alors  en  face  de  masses 
considérables  qu'elles  ne  purent  enfoncer  et  qui  arrêtèrent  leurs  pro- 
grès. 

«  Cependant  le  corps  d'armée  du  maréchal  Canrobert  ne  se  mon- 
trait point,  et,  d'un  autre  côté,  la  canonnade  et  la  fusillade  qui  avaient 
signalé  l'arrivée  du  général  de  Mac-Mahon  avaient  complètement 
cessé.  La  colonne  du  général  avait-elle  été  repoussée,  et  la  division 
des  grenadiers  de  la  garde  allait-elle  avoir  à  soutenir,  à  elle  seule, 
tout  l'effort  de  l'ennemi  ? 

«  C'est  ici  le  moment  d'expliquer  la  manœuvre  que  les  Autrichiens 
avaient  faite.  Lorsqu'ils  eurent  appris,  dans  la  nuit  du  3  juin,  que 
l'armée  française  avait  surpris  le  passage  du  Tessin  à  Turbigo,  ils 
avaient  fait  repasser  rapidement  ce  fleuve,  à  Vigevano,  par  trois  de 
leurs  corps  d'armée,  qui  brûlèreut  les  ponts  derrière  eux.  Le  4  au 
matin,  ils  étaient  devant  l'empereur  au  nombre  de  125,000  hommes, 
et  c'est  contre  ses  forces  si  disproportionnées  que  la  division  des  gre- 
nadiers de  la  garde  avec  laquelle  se  trouvait  l'empereur  avait  seule  à 
lutter. 

«  Dans  cette  circonstance  critique,  le  général  Regnaud  de  Saint-Jean 
d'Angély  fit  preuve  de  la  plus  grande  énergie,  ainsi  que  les  généraux 
qui  commandaient  sous  ses  ordres.  Le  général  de  division  Mellinet  eut 
deux  chevaux  tués  sous  lui;  le  général  Cler  tomba  mortellement 
frappé  ;  le  général  Wimpffen  fut  blessé  à  la  tête  ;  les  commandants 
Desmé  et  Maudhuy,  des  grenadiers  de  la  garde,  furent  tués  ;  les  zouaves 
perdirent  deux  cents  hommes,  et  les  grenadiers  subirent  des  pertes 
non  moins  considérables. 
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Les  armées  sont  toujours  portées  à  grossir  le  chiffre  de  leurs 
pertes.  L'imagination  du  soldul  va  vile.  Dans  l'armée  on  évalue 
à  quinze  mille  hommes  la  perte  des  Français. 

Les  trois  régiments  de  grenadiers  de  la  garde  impériale  qui 
ont  combattu  pendant  tout  le  Jour  ont  beaucoup  soufferl  ;  1a 
garde  impériale  tout  entière  a  éprouvé  des  perles  sensibles. 

Six  fois  l'ennemi  est  revenu  à  la  charge;  six  fois  la  supério- 
rité du  nombre  a  forcé  les  Français  à  reculer,  mais  la  «  furia 


«  Enfin,  après  une  longue  attente  de  quatre  heures,  pendant  laquelle 
la  division  Mellinel  soutint  sans  reculer  les  attaques  de  l'ennemi.  la 
brigade  Picard,  le  maréchal  Canrobert  en  tète,  arriva  sur  le  lieu  du 
combat.  Peu  après  parut  la  division  V  inoy,  du  corps  du  général  Niel, 
que  l'empereur  avait  Tait  appeler,  puis  enfin  les  divisions  Renault  et 
Trochu,  du  corps  du  maréchal  Canroberl. 

•  En  même  temps,  te  canon  du  général  de  Mac-Mahou,  se  faisait  de 
nouveau  entendre  dans  ie  lointain.  Le  corps  du  général,  relardé  dans 
sa  marche,  et  moins  nombreux  qu'il  n'aurait  dû  l'être,  s'était  avancé  en 
deux  colonnes  sur  Magenta  et  Buffalora. 

■  L'ennemi  ayant  voulu  se  porter  entre  ces  deux  colonnes  pour  les 
couper,  le  général  de  Mac-Manon  avail  rallié  celle  de  droite  sur  celle 
de  gauche,  vers  Magenta,  et  c'est  ce  qui  explique  comment  le  feu  avait 
cessé,  dès  le  début  de  l'action,  du  côté  de  Bufïalora. 

«  En  effet,  1rs  Autrichiens,  se  voyant  pressés  sur  leur  front  et  sur 
leur  gauche,  avaient  évacué  le  village  de  Buffalora  et  porté  la  plus 
grande  partie  de  leurs  forces  contre  le  général  de  Mac-Mahon,  en 
avant  de  Magenta.  Le  43"  de  ligne  s  élança  avec  intrépidité  à  l'attaque 
de  la  terme  de  Cascina-Nuova,  qui  précède  le  village,  et  qui  était  dé- 
fendue par  deux  régiments  hongrois.  Quinze  cents  hommes  de  l'en- 
nemi y  déposèrent  les  armes,  et  le  drapeau  fut  enlevé  sur  le  cadavre 
du  colonel.  Cependant,  la  division  de  la  Motterouge  se  trouvait  pressée 
par  des  forces  considérables  qui  menaçaient  du-  la  séparer  de  la  di- 
».aion  Baphusse. 

>  Le  général  de  Mac-Maliou  avait  disposé  en  seconde  ligne  les  treize 
bataillons  de  voltigeurs  de  la  garde,  sous  le  commandement  du  brave 
général  Camou,  qui,  se  portant  en  première  ligue,  soutint  au  centre 
les  efforts  de  l'ennemi  et  permit  aux  divisions  de  la  Motterouge  et 
Kspl  nasse  de  prendre  vigoureusement  l'offensive. 

■  Dans  ce  moment  d'attaque  générale,  le  général  Auge r,  comman- 
dant d'artillerie  du  V  corps,  lit  mettre  eu  batterie,  sur  la  chaussée  du 
chemin   de  fer,   quarante   bouches  à  feu,  qui,   prenant   en   llauc   et 
pe  les  Autrichiens  déiilanl  eu  grand  désordre,  eu  tirent  un  car- 
nage affreux. 

•  A  Magenta  le  combat  fut  terrible.  L'ennemi  détendit  ce  village 
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francese  »  a  fini  par  l'emporter  définitivement.  Les  vainqueurs 
ont  campé  sur  le  terrain  des  positions  conquises.  Il  serait  mal 
aisé  de  les  reprendre. 

Le  2°  corps,  qui  a  donné,  le  3,  à  Turbigo  et  à  Robecchetto,  a 
décidé  du  succès  de  la  journée.  C'est  à  ce  corps  qu'apparte- 
naient le  général  de  division  Espinasse  et  le  colonel  de  Cha- 
brières,  de  la  2e  légion  étrangère. 

L'intervention  du  2°  corps  a  non-seulement  assuré  le  gain  de 

avec  acharnement.  On  sentait  de  part  et  d'autre  que  c'était  là  la  clef 
de  la  position.  Nos  troupes  s'en  emparèrent  maison  par  maison,  en 
faisant  subir  aux  Autrichiens  des  pertes  énormes.  Pins  de  10,000  des 
leurs  furent  mis  hors  de  combat,  et  le  général  de  Mac-Mahon  leur  fit 
environ  5,000  prisonniers,  parmi  lesquels  un  régiment  tout  entier,  le 
S*  chasseurs  à  pied,  commandé  par  le  colonel  Hauser.  Mais  le  corps  du 
général  eut  lui-même  beaucoup  à  souffrir  ;  1,500  hemmes  furent  tués 
ou  blessés.  A  l'attaque  du  village,  le  général  Espinasse  et  son  officier 
d'ordonnance,  le  lieutenant  Froidefond,  étaient  tombés  frappés  à 
mort.  Comme  lui,  à  h  tête  de  leurs  troupes,  étaient  tombés  les  colo- 
nels Drouhot,  du  65e  de  ligne,  et  de  Chabrière ,  du  2e  régiment 
étranger. 

«  D'un  autre  côté,  les  divisions  Vinoy  et  Renault  faisaient  des  pro- 
diges de  valeur  sous  les  ordres  du  maréchal  Ganrobert  et  du  général 
Niel.  La  division  Vinoy,  partie  de  Novare  dès  le  matin,  arrivait  à  peine 
à  Trecate,  où  elle  devait  bivaquer,  quand  elle  fut  appelée  par  l'em- 
pereur. Elle  marcha  au  pas  de  course  jusqu'à  Ponte  di  Magenta,  en 
chassant  l'ennemi  des  positions  qu'il  occupait  et  en  lui  faisant  plus  de 
1,000  prisonniers  ;  mais,  engagée  avec  des  forces  supérieures,  elle  eut 
à  subir  beaucoup  de  pertes  :  li  officiers  furent  tués  et  50  blessés;  650 
sous-officiers  et  soldats  furent  mis  hors  de  combat.  Le  85e  de  ligne  eut 
surtout  à  souffrir  ;  le  commandant  Delort,  de  ce  régiment,  se  fit  brave- 
ment tuer  à  la  tête  de  son  bataillon,  et  les  autres  officiers  supérieurs 
furent  blessés.  Le  général  Martimprey  fut  atteint  d'un  coup  de  feu  en 
conduisant  sa  brigade. 

«  Les  troupes  du  maréchal  Ganrobert  firent  aussi  des  pertes  regret- 
tables. Le  colonel  de  Senneville,  son  chef  d'état-major,  fut  tué  à  ses 
côtés  ;  le  colonel  Gharlier,  du  90e,  fut  mortellement  atteint  de  cinq 
coups  de  feu,  et  plusieurs  officiers  de  la  division  Renault  furent  mis 
hors  de  combat,  pendant  que  le  village  de  Ponte  di  Magenta  était  pris 
et  repris  sept  fois  de  suite. 

«  Enfin,  vers  huit  heures  et  demie  du  soir,  l'armée  française  restait 
maîtresse  du  champ  de  bataille,  et  l'ennemi  se  retirait  en  laissant 
entre  nos  mains  4  canons,  dont  1  pris  par  les  grenadiers  de  la  garde, 
%  drapeaux  et  7,000  prisonniers.  On  peut  évaluer  à  20,000  environ  le 


i  bataille,  mais  elle  a  sauvé  l'armée  française.  La  bataille  de 
Magenta   s'est  livrée  dans  des  conditions  très-défavorables 

*)ur  tlle. 

La  garde  impériale  avait  seule  passé  le  Tessiu,  quand  elle  fut 
Attaquée  de  deux  côtés  à  la  fois  par  le  général  Giulay  et  le  baron 
de  Hess;  elle  soutint  le  combat  pendant  plusieurs  heures  pres- 
que saui  canon,  et  elle  eût  succombé  sous  le  nombre  si  le  géné- 
ral de  Mac-Mahon  ne  fût  arrivé  vers  cinq  heures  avec  son 


nombre  des  Autrichiens  mis  hors  de  combat.  Od  a  trouvé  sur  !e  champ 
de  bataille  12,000  fusils  et  30,000  sacs. 

»  Les  corps  autrichiens  qui  ont  combattu  contre  nous  sont  ceux  de 
C!am-fiallas,  Zobel,  Schwartzenberg  et  Lichlenslein.  Le  feld- maré- 
chal liiulay  commandait  en  chef. 

■  Ainsi,  cinq  jours  après  le  dépari  d'Alexandrie,  l'armée  alliée  avait 

livré  trois  combats,  gagne  une  bataille,  débarrassé  le  Piémont  des 

iens  et  ouvert  les  portes  de  Milan.  Depuis  le  combat  de  Monte- 

bello,  1  armée  autrichienne  a  perdu  45,000  hommes,  tués  ou  blessés, 

10.000  prisonniers  et  17  canons.  » 

La  récapitulation  totale  des  pertes  françaises,  publiée  par  le 
Moniteur  universel,  accuse,  pour  l'affaire  de  Magenta,  un  chiffre  de 
»  iti  hommes  hors  de  combat,  qui  se  décomposent  ainsi  :  52  officiers 
tdés,  194  blessés;  613  soldats  tués,  3,951  blessés,  335  disparus. 

Ici  le  rapport  officiel  autrichien,  publié  par  la  Gasette  de 
Vimnr  ; 

«  Vérone,  7  juin  1859. 
Rapport  du  comnunuhtit   de  la  deuxième  armée,  fetdxeugfntltre  comte 
liinlau,  a  Sa  Majesté  [empereur. 
«  Sire,  je  m'empresse  d'adresser  respectueusement  à  Votre  Majesté, 
par  l'intermédiaire  du  colonel  Wetssrimme),  de  l'état-major  générât, 
un  court  rapport  sur  la  bataille  de  Magenta,  et  de  mettre  sous  vos  yeux 
il. 'taillé  d'un  événement  glorieux  pour  les  armes  de  Votre  Ma- 
hM,  quoique  amoindri  dans  son  résultat. 

•  Le  l  juin,  à.  sept  heures  du  malin,  je  fus  informé  par  le  lieutenant 
Oid-maréubal  Clam,  qui  occupait  la  position  de  Magenta  arec  7,000  hom- 
mes de  son  corps  d'armée  el  du  deuxième  corps,  que  de  fortes  masses 
eonemies  s'approchaient  de  cette  tête  de  pont,  que  ce  lieutenant  feld- 
mwéchal  avait  abandonnée  peu  de  jours  auparavant,  comme  ne  pou- 
vant être  défendue. 

Au  moment  où  je  reçus  cette  nouvelle,  huit  heures  un  quart  du 

matin,  la  division  Reischach,  du  7"  corps,  se  trouvait  à  Corbetto,  le 

D    feld-maréchal  l.illia  â  Castelcllo,  le  3"  corps  à  Àbbiale- 

Grasso,  le  8*  corps  marchait  de  Rinasco  sur  Bestazzo,  le  9*  corps  s  e 
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corps.  Giulay,  croyant  avoir  affaire  à  toute  l'anriée,  se  retira  ; 
le  baron  de  Hess  en  fit  autant. 

Le  général  de  Mao-Mahon  a  été  nommé  maréchal  de  Fruee 
et  doc  de  Magenta.  Le  général  Régna ud  de  Saint- Jean  (FAn- 
gély  a  été  nommé  maréchal. 

Le  général  Espinasse  fut  frappé  de  mort  an  moment  o*  il 
conduisait  sa  division  à  l'attaque  des  maisons  de  Magenta  ^oi 
font  face  à  la  gare.  Atteint  d'un  coup  de  feu  qui  le  traversa  de 

trouvait  près  du  Pô  en  aval  de  Parie,  renvoyai  ara  oorpe  l'ordre  de 
faire  immédiatement  un  mouvement  en  avant,  et  je  dirigeai  le  9"  elle 
5*  corps  d'armée  sur  le  flanc  droit  de  l'ennemi*  dans  le  cas  où 
versaires  auraient  réellement  tenté  une  attaque  du  côté  de 
tino.  Je  savais  déjà  depuis  la  veille  que  l'ennemi  avait  passé  le  Ti 
à  Turbigo.  C'est  par  conséquent  de  là  que  j'attendais  son 
cipale.  J'avais  déjà  envoyé  auparavant  vers  Turbigo  la  dhriskm  Gor- 
don, du  1*  corps/ qui,  attaquée  du  côté  de  Turbigo,  dut 
ce  point,  lorsque  Buffalora  Ait  perdu. 

c  J'ordonnai  au  lieutenant  feld-maréchal  comte  Glana  dé 
position  de  Magenta  et  je  hâtai  l'arrivée  de  tous  les  corps. 

«  L'ennemi  commença  son  attaque  à  midi.  Grâce  à  son 
supérieur,  il  réussît  à  s'emparer  de  la  digue  de  Navlgiio  et  de 
di  Magenta.  Il  éprouva  des  pertes  énormes,  mais  les  digues  et  les 
coupures  du  terrain  lui  permirent  d'y  tenir  jusqu'à  deux  heures.  A 
ce  moment,  j'étais  arrivé  à  Magenta  avec  mon  état-major  et  je  com- 
mandais. 

«  Lorsque  la  première  ligne  commença  à  plier,  la  division  du  lieu- 
tenant feld-maréchal  baron  Reischach  reçut  Tordre  de  reprendre 
Ponte  di  Magenta.  Je  me  portai  à  Robecco  pour  faire  avancer  le 3*  corps 
d'armée  sur  le  flanc  droit  de  l'ennemi.  Un  peu  après  mon  arrivée  sur 
ce  point,  je  fus  informé  de  l'héroïque  reprise  de  Ponte  df  Magenta  et 
de  l'enlèvement  d'un  canon  de  nos  adversaires. 

«  Alors  les  colonnes  du  3*  corps,  sûres  de  vaincre,  s'avancèrent  à 
leur  tour  :  le  général-major  Ramming  sur  la  rive  orientale  du  Navi- 
glio,  la  brigade  Hartung  entre  le  canal  et  Carpengago,  la  brigade  Dur- 
fa  Id  derrière  eux  comme  réserve.  Le  général-major  Wetzlar  avait  été 
dirigé  du  côté  de  la  route.  Quand  ces  brigades  commencèrent  leur 
attaque,  la  division  du  lieutenant  feld-maréchal  Reischach  avait  été 
repoussée  de  nouveau,  bien  qu'elle  eût  soutenu  bravement  plusieurs 
ayants,  notamment  la  brigade  du  général-major  Lebzelter,  qui  précé- 
dait intrépidement  le  régiment  d'infanterie  de  l'Empereur  dans  une 
attaque  s'ir  Buflilora. 

«  L'muemi  amenait  toujours  d<>s  troupes  fraîches  en  ligne.  L'appa- 
rition du  3*  corps  sur  son  flanc  produisit  d'abord  un  très-heureux  effet 
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I^rt  en  part,  il  glissa  de  son  cheval.  Son  officier  d'ordonnance, 
**lelieutenanlFroidefond,  des  chasseurs  à  pied,  voyant  tomber 
*°n  général,  saufa  à  terre  pour  le  recevoir  dans  ses  bras;  mais 
3  Kine  avait-il  levé  les  mains,  que.frappé  de  même,  il  ftitren- 

*  (  i  .us  vie  sous  son  cadavre.  On  les  a  couchés  côte  à  côte 
<kns  une  voiture. 

Le  colonel  de  Chabrières,  commandant  la  2°  légion  étrangère, 
torchait  contre  une  liaUcrie  de  trois  canons  qui  faisait  un  ra- 

*■*  brigade  du  général-major  Hartung,  appuyée  par  le  général-major 
"urfleld,  se  précipita  plusieurs  l'ois  sur  le  Ponte- Vecchio  di  Magenta  ; 
y  POBtftlt  prie,  perdu,  repris,  el  reslaenlin  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Des 
""•oceaox  de  cadavres  témoignaient  de  la  résistance  des  deux  armées. 
■  L»  brigade  du  géueral-major  Ram  ming  dut  aussi  se  retirer  sur  Ro- 
i  èi  plusieurs  attaques  du  brave  régiment  Roi  des  Belges,  el 
***«  rcsia  sur  ce  point.  Vers  le  soir,  le  5'  corps  arriva  sur  le  champ  de 
***t*>He;  la  brigade  du  prince  de  He&se,  quoique  combattant  avec  la 
Plus  remarquable  bravoure,  essaya  vainement  de  rejeter  l'ennemi,  qui 
i8a*,U*U  Magenta.  Ce  village,  défendu  encore  par  les  troupes  épuisées 
"  'ieutenant  feld-maréchal  comte  Clam  et  du  lieutenant  feld- mare - 
*3'  t>rinec  de  Lichtensteio,  dut  enfin  être  évacué  par  suite  des  atla- 
'  s  de  l'ennemi  du  côté  du  nord.  La  division  du  lieutenant  feld- 
B,,r"**îhal  Lillia  reçut  l'ordre  d'aller  occuper  Corbetto,  afin  de  garder 

*****»«  réserve  le  point  par  lequel  la  retraite  devait  avoir  lieu. 
,w    ^©nime  le  soir  était  venu,  je,  fis  aussi  fortement  occuper  Robecco 
:     '°UI  disposer  pour  recommencer  l'attaque  lofiaumaliu.  Les  perles 
nt"«iiFs  de  l'ennemi  me  faisaient  espérer  de  le  trouver  ébranlé;  le 
.    (1»"ui;e  déployé  par  nos  troupes  dans  toutes  les  actions  me  donnait  la 
*r*ïlude  que  leur  choc  serait  décisif  el  resterait  victoriens. 
..  ■    Sous  avions  l'ail  des  prisonniers  de  presque  tous  les  régiments  de 
r^*ince  française  ;  j'en  chargeai  les  dernières  réserves,  landis  que  le 
^orpset  le  8*  corps  d'armée  et  une  division  du  3*  corps,  qui  n'avaient 
ï1»»  encore  combattu,  pouvaient  être  jetés  dans  la  balance  comme 
iriiii-lies.  J'avais  calculé  tout  cela  et  je  n'attendais,  pour  com- 
mencer l'attaque,  que  l'avis  que  les  troupes  avaient  pris  leurs  positions 
fel  la  liste  de  leurs  pertes. 

•  rappris  alors  seulement  que  les  troupes  du  1"  et  du  !■  corps  d'ar- 
■ff,  lesquels  avaient  le  plus  souffert  de  la  première  attaque  de  l'en- 
nemi, s'étaient  déjà  retirées  eu  arrière  et  qu'elles  ne  pourraient  reve- 

I  la  champ  de  bataille  qu'après  une  marche  de  nuit  très-fatigante. 
Elles  daient  parties  a  trois  heures  du  matin .  de  sorte  qu'elles  é!aient 
déjà  loin  en  arrière  à  l'heure  où  j'aurais  pu  les  envoyer  en  avanl.  En 

1  s  circonstances  je  dus  chercher  à  garder  intacts  les  corps  prêts 
tu  combat,  afin  de  couvrir  les  autres,  et  j'ordonnai  la  retraite. 
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vage  affreux.  Le  voyant  chanceler  sur  son  cheval,  les  officiers 
placés  en  tête  de  la  colonne  s'écrièrent  :  «  Enfants,  notre  colo- 
nel est  blessé  ;  il  faut  le  venger  !  Pas  de  course,  aux  canons. 
Marche!  »  Le  colonel  était  mort;  les  canons  furent  pris. 

Le  2e  zouaves,  du  2f  corps,  commandé  par  le  colonel  Tixier, 
fit  prisonnier  un  régiment  entier  et  s  empara  de  son  drapeau. 
Ce  glorieux  trophée  est  encore  en  sa  possession. 

De  cruelles  angoisses  accablaient  l'empereur  tant  que  le  sort 
des  armes  ne  fat  pas  prononcé  en  sa  faveur,  et  cependant  son 
impassibilité  apparente  au  milieu  des  scènes  de  carnage  qu'il 
avait  sous  les  yeux  tient  du  prodige.  A  cheval,  en  avant  de  la 
tête  de  pont  de  Buffalora,  sur  le  territoire  lombard,  le  mors 
de  bride  tenu  par  un  de  ses  piqueurs ,  il  déjeunait  de  quelque 
chose  de  blanc,  contenu  dans  une  botte  de  vermeil,  donnait  ses 
ordres  et  faisait  arriver  les  renforts,  sans  qu'un  muscle  de  son 
visage  trahit  sa  pensée.  C'était  au  moment  le  plus  critique 
de  la  bataille.  Alors  il  ne  s'agissait  pas  encore  de  vaincre,  mais 
de  ne  pas  reculer,  d'éviter  une  retraite  qui  eût  été  difficile  et 


«  Le  5,  au  mit  in,  le  brave  régiment  d'infanterie  Grand-Duc  de  H 
attaqua  encore  une  fois  Ponte  di  Magenta  pour  faciliter  le  mouremeiw^ 
de  retraite.  C'était  le  dernier  effort  d'un  valeureux  régiment, —dit! 
lieutenant  feld-raaréchal  Schwarzenberg  dans  son  rapport,  —  car  L 
avait  eu  la  veille  25  officiers  blessés,  i  officier  d'état-major  et  9 cher 
tués  sans  hésiter  une  seule  fois  dans  l'attaque  ni  faiblir  dans  la  retraite^ 

«  L'ennemi  fut  rejeté  dans  Magenta,  puis  on  se  retira  en  ordre.  I 
crois  pouvoir  dire  avec  certitude  que  l'ennemi,  malgré  son  nombi 
supérieur,  a  chèrement  acheté  la  possession  de  Magenta,  et  qu'il  ren 
dra  à  l'armée  de  V.  M.  la  justice  qu'elle  a  cédé  devant  un  ennemi  éga- 
lement valeureux  et  plus  fort  en  nombre,  après  une  lutte  héroïque. 

«  Je  ne  puis  donner  de  plus  amples  détails  sur  le  combat,  atteidu 
que  dans  les  conjonctures  actuelles  je  ne  pourrais  exiger  des  rapports 
exacts.  Je  crois  que  le  nombre  de  nos  morts  et  de  nos  blessés  peut 
s'élever  à  4  ou  5,000  et  que  l'ennemi  a  dû  perdre  la  moitié  plus,  vkvmi 
les  blessés  se  trouvent  le  lieutenant  feld- maréchal  Reischach,  blessé  à 
la  cuisse,  et  les  généraux  Lcbzelter  et  Durfeld,  blessés  au  bras.  Je  ne 
manquerai  pas  d'adresser  à  V.  M.  un  rapport  plus  détaillé,  dès  que 
j'aurai  rr çu  les  relations  que  j'attends,  et  de  lui  nommer  ceux  qui  se 
sont  particulièrement  distingués. 

«  "Quartier  général  de  Belgiojoso,  le  6  juin  1859. 

«  GlULAT.  » 
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désastreuse.  Les  corps,  débouchant  du  pont  de  Buffalora, 
défilaient  devant  lui  en  criant  :  Vive  l'empereur!  Il  répondait  : 
«  Merci,  mais  taisez-vous,  ne  faites  pas  de  bruit,  n'encombrez 
pas  la  route.  » 

Tout  entier  aux  préoccupations  de  la  journée,  il  n'avait  d  at- 
tention et  de  pensée  que  pour  l'arrivée  des  troupes  fraîches  et 
Pour  les  nouvelles  de  ce  qui  se  passait  en  première  ligne.  A 
P^ioe,  dans  ce  moment  terrible,  alors  que  le  tonnerre  grondait, 
<lue  le  canon  retentissait,  que  le  crépitement  de  la  fusillade  par- 
venait jusqu'à  lui,  que  la  pluie  tombait  à  lorrents,  que  les  eaux 
trieuses  du  Tessia  battaient  en  mugissant  les  piles  du  pont 
Wbndré,  comme  pour  achever  l'œuvre  de  destruction  com- 
mencée le  matin,  à  peine  dis-je,  dans  ce  moment  suprême, 
*r*it-il  un  regard  distrait  pour  les  blessés,  qui  se  soulevaient 
**ec  un  effort  pénible  pour  le  saluer  en  passant  devant  lui. 

Ce  salut,  que  la  discipline,  le  dévouement,  le  sentiment  mi- 
litaire arrachait  encore  au  moment  de  leurs  plus  vives  douleurs 
a  ceux  qui  avaient  versé  leur  sang  pour  lui,  navrait  le  specta- 
teur qu'un  excès  d'enthousiasme  ne  défendait  pas  contre  l'im- 
pression des  sentiments  d'humanité  et  de  commisération  pour 
tes  souffrances  d  autrui.  Il  vint  même  un  moment  où  la  vue 
d  un  pareil  spectacle  devint  insupportable  pour  moi. 

Cinq  officiers  de  la  garde,  cruellement  blessés,  passaient 
au   petit  pas,  conduits  dans  une  voilure  à  quelques  mètres 
de  là,  dans  un  des  pavillons  de  douane  qui  s'élèvent  à  la  tête 
du  pont. 

Le  plus  accablé  était  un  capitaine.  Il  occupait  la  place  de 
gauche  sur  le  siège  de  devant;  il  passa  près  de  l'empereur  en 
soulevant  le  pan  de  son  caban  qui  cachait  quatre  affreuses  bles- 
sures; (rois  coups  de  feu,  dont  l'un  tiré  à  si  courte  distance  que 
la  bourre  était  entrée  dans  la  plaie,  et  un  coup  de  baïonnette 
qui  lui  avait  ouvert  le  flanc.  L'empereur  laissa  tomber  un  re- 
gard distrait  sur  le  pauvre  capitaine,  le  pli  du  caban  se  referma 
ef  ce  fut  tout.  Le  triste  convoi  acheva  son  trajet. 

Après  l'action,  l'empereur  n'eut  de  soins  et  de  sollicitude  que 
P°wle  sort  des  blessés, 
"codant  le  combat,  les  prisonniers  l'occupaient  davantage. 
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Deux  soldats  conduits  par  un  grenadier,  el  dont  l'unifo 
était  sans  doute  celui  d'un  régiment  que  l'empereur  ne  croy 
pas  là,  furent  arrêtés  par  lui,  et  il  les  interrogea  lui-méme. 
envoya  aussi  un  de  ses  aides  de  camp  poser  une  série  de  qu^ 
tions  à  un  jeune  sous-lieutenant,  presque  un  enfant,  qu'un  zoua 
conduisait  en  compagnie  d  un  sergent,  d'un  caporal  et  de  pi 
sieurs  tirailleurs  du  Tyrol. 

Un  grenadier  vint  lui  présenter  le  sabre  et  le  revolver  d~u.£ 
officier  supérieur  qu'il  avait  jeté  à  bas  de  son  cheval  d'un  courj» 
de  baïonnette.  «  Gardez  cela ,  répondit  l'empereur,  je  vous  ré- 
compenserai. »  Et  le  soldat  retourna  à  son  rang. 

J  ai  remarqué  que  l'empereur  grasseyé  un  peu  et  s'exprime 
dans  un  accent  alsacien  très-ptononeé. 

Nombre  de  scènes  de  stolque  bravoure,  de  soldatesque  in- 
différence et  d  intrépide  sang-froid  ont  caractérisé  la  journée 
du  4  juin. 

Pendant  une  des  retraites  partielles,  un  commandant  de 
zouaves  eut  la  cuisse  emportée  par  un  boulet.  1 1  gisait  au  bord 
d'un  fossé;  sa  présence  d'esprit  ne  l'avait  pas  encore  abandonné. 

«  Vous  êtes  blessé,  voulez-vous  que  je  vous  emporte,  mon 
commandant  ?  demanda  un  soldat  qui  passait  près  de  lui* 

—  Ne  vous  inquiétez  pas  de  moi,  mon  brave,  répond  le  corn- 
mandant,  lâchez  de  vous  sauver  vous-même,  »  et,  par  un  su- 
prême effort,  il  change  de  position  et  détourne  la  tête. 

Un  grenadier  convoitait  depuis  longtemps  la  sacoche  de  son 
chef  de  file.  Le  voyant  tomber  frappé  par  un  boulet,  il  se  baisse 
sur  lui  et  lui  enlève  l'objet  de  sa  convoitise.»  Ma  foi,  camarade* 
dit-il,  en  se  passant  la  sacoche  au  cou,  vous  n'en  avez  pl**s 
besoin  et  je  vous  l'ai  tant  de  fois  demandée.  » 

Quand  les  premières  boîles  à  balles  tombèrent  dans  les  ra 
du  3*  grenadiers,  les  hommes  se  jetèrent  à  plat  ventre  pour 
éviter.  «  Tiens,  dit  un  caporal  qui  n'avait  jamais  fait  campa_ 
je  ne  croyais  pas  que  cela  fût  permis,  »  et  il  tombe,  le  ii^**" 
de  la  tête  enlevée  par  le  culot  de  la  botte  à  mitraille. 

Les  Français  s'élançaient  dans  une  batterie  autrichienne;     ■" 


zouave  qui  y  pénétra  le  premier  arrêta  le  bras  d'un  artill^^* 
qui  allait  tirer  à  lui  la  lanière  de  l'appareil  à  percussion  d'* 


e  encore  chargée,  et  lancer  une  volée  à  mitraille  et  à 
portant  sur  les  assaillants.  L'artilleur  essaya  de  se  défendre;  le 
zouave  lui  porta  quatre  coups  de  baïonnette.  Le  colonel  fit 
V>rt-  ndre  son  nom  ;  le  soldat  le  donna  avec  joie,  se  voyant  déjà 
décoré;  puis  il  bondit  en  avant,  fit  encore  quatre  ou  cinq  pas 
et  tomba  frappé  de  mort  d'une  balle  au  front. 

ï-c  droit  des  cens  défend  de  dépouiller  les  morts,  mais  les 
nkSflts  ne  passent  guère  auprès  des  cadavres,  même  dans  le 
fru  de  l'action,  sans  les  fouiller.  Les  sacs  des  soldais  autri- 
r'"«-ts  contiennent  peu  de  butin  :  du  biscuit  avarié,  des  car- 
iMiches  et  des  chemises  rarement  d'ordonnance  ;  voilà  tout. 
Mais  les  officiers  offrent  parfois  une  proie  plus  riche.  Un 
«Hâve  a  trouvé  hier  1,500  francs  sur  un  capitaine,  mais  il 
"  est  qu'à  demi-satisfait  de  son  butin  ;  la  moitié  de  la  valeur  est 
«<  papier  sur  lequel  il  faut  trop  perdre  au  change,  dit-il,  en 
maugréant. 

In  autre,  plus  joyeux,  à  meilleur  marché,  me  montra  triom- 

P^Jinl  une  cuiller  de  métal  d'Alger.  «  J'avais  perdu  la  mienne; 

J°<  trouvé  celle-ci,  avec  une  nièce  de  huit  sous  du  Piémont, 

lfar>s  i.i  puche  d'un  mort,  »  me  dit-il,  et  il  fixe  la  cuiller  con- 

'l"i.s.;  ,|ans  ia  courroie  de  sa  guclrc,  panier  à  argenterie,  écrin 

ft  eojrre-fort  du  zouave. 

Les  tnortssontenlerrcsaveclcurshabils,aprèsconstatation  faite 

t,pur  identité.  Les  officiers  sont  inhumés  sans  plus  de  cérémonie. 

'*'  '  «•  Bips  ne  permet  [tas  de  leur  rendre  des  honni  tirs  funèbres. 

*-  affaire  d'hier  est  encore  un  succès  du  à  la  baïonnette.  Les 

ra«içaiï,  elles  Piémonlais,  leurs  imitateurs,  excellent  dans  le 

•'*  *»  i  einenl  de  celte  arme  terrible.  Jille  sera  employée  souvent 

^^«ïanl  la  campagne.  Le  sot  est  tellement  couvert  de  cultures 

H  «  *  ijdctilc  à  un  tel  point,  que  les  manœuvres  d'ensemble  sont 

f"**ïiles,  sinon  impossibles,  et  l'action  de  la  cavalerie,  nulle, 

'*°^«- ainsi  dire. 

r    ^-^îpendant,  si  une  rencontre  a  lieu  en  plaine,  les  alliés  de- 

j  0r»l.  modifier  leur  mode  favori  de  combat.  Les  manœuvres 

6     -Autrichiens  sont  parfaitement  exécutées,  et  le  tir  de  leur 

j- ,     É  Iteiïc  et  de  leurs  fantassins  délite  est  un  tir  supérieur. 

^  Xttqw  à  la  baïonnette  a  son  mérite  pour  enlever  des  posi- 
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lions,  mais  en  rase  campagne  elle  a  ses  inconvénients.  Un  régi- 
ment qui  charge  ainsi  ne  conserve  aucun  ordre;  les  rangs,   les 
bataillons  sont  confondus  à  tout  instant;  il  faut  battre  au  A 
peau  pour  rallier  les  hommes;  les  officiers  sont  isolés  ou 
fondus  avec  la  troupe,  et  exposés  aux  coups  sans  pouvoir 
défendre.  Aussi  les  débuts  de  la  campagne  sont-ils  fatals  s 
officiers;  leur  perte  est  en  dehors  de  toutes  les  proportions. 

Jusqu'à  présent  les  commandants  de  corps  d'armée  et 
division  n'ont  point  fait  grand  usage  de  la  science  stratégief 
Ils  marchent  à  l'ennemi  comme  sur  une  grande  route  et  se 
ruent  sur  lui  dès  qu'ils  sont  face  à  face.  II  faut  espérer  qu~  mis 
changeront  de  système  ;  ils  doivent  se  montrer  avares  du 
de  leurs  soldats  ;  le  meilleur  général  n'est  point  celui  qui  s*< 
pose  le  plus. 

La  plupart  des  blessures  reçues  sont  des  blessures  légères. 
Les  fièvres  ne  sévissent  pas  et  ne  compliquent  pas  la  difficulté 
du  pansement.  Les  blessures  les  plus  difficiles  à  guérir  son! 
celles  des  balles,  qui  contournent  l'épiderme,  ou  qui  frappent  les 
mains  ou  les  chevilles.  Souvent  aussi  on  est  traversé  de  part  en 
part  sans  qu'aucun  organe  vital  soit  lésé,  et  alors  on  est  bientôt 
sur  pied.  Les  blessures  à  la  tête  tuent  sur  le  coup  ou  guéris- 
sent vile. 

Le  porte-drapeau  du  5*  régiment  de  zouaves,  frappé  d'un 
boulet  à  la  jambe,  à  l'affaire  de  Palestro,  et  qui  a  du  subir 
l'amputation  de  la  cuisse,  va  aussi  bien  que  possible.  Hier,  un 
de  ses  amis  est  allé  le  voir.  L'ampulé  l'a  parfaitement  reçu  et 
lui  a  demandé,  en  plaisantant,  s'il  ne  voudrait  pas  lui  reprendre 
une  paire  de  bottes  neuves,  achetées  la  veille  du  combat  ;  *a 
paire  lui  sera  désormais  inutile,  a-t-il  dit. 

Il  est  remarquable  de  voir  à  quel  point  (administration 
corps  est  tenue  avec  régularité,  malgré  les  complications  d«5    *a 
campagne.  Un  soldat  de  la  2*  légion  étrangère,  qui  a  fini 
terme  de  service  aujourd  hui,  a  reçu  hier  soir,  au  bivac 
Turbigo,  sa  feuille  de  congé  et  sa  feuille  de  route  pour  se  ren<ï^ 
au  dépôt  du  corps,  à  Nîmes,  où  il  versera  ses  armes,  ses  eff«? 
et  touchera  son  décompte  de  masse  s'élevant  à  57  fr.  38  c. 

Il  y  a  beaucoup  d'isolés  à  la  recherche  de  leur  régiment 
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qui  courent  les  grandes  routes  sans  savoir  où  se  rendre  II  suffit, 
pour  être  séparé  de  son  corps,  de  s'être  absenté  soit  pour  af- 
faire de  service,  soit  pour  affaire  particulière,  au  moment  d'un 
ordre  de  départ  subit.  Le  soldat  de  retour  à  son  poste  trouve  le 
camp  levé  et  ne  reçoit  pas  toujours  des  instructions  assez  claires 
pour  rejoindre  sans  tâtonnements.  La  grande  prévôté  elle- 
même  ne  connaît  pas  toujours  les  emplacements. 

Le  soldat  se  met  en  route  à  l'aventure,  couche  le  soir  dans 
fa  premier  bivac  qu'il  rencontre  en  chemin,  se  fait  un  bon  de 
rirres  et  de  solde  qu'il  signe  lui-même  comme  chef  de  détache- 
ment, fait  viser  cette  pièce  par  le  sous-intendant  ou,  à  défaut, 
par  l'officier  présent  au  bivac  qui  en  tient  lieu,  et  reçoit  ainsi, 
/otir  par  jour,  jusque  destination,  tout  ce  qui  lui  revient.  Plus 
tard9  les  bons  signés  par  lui  sont  régularisés  à  son  régiment. 

-Porté  déserteur  s'il  est  absent,  sans  ordres,  plus  de  vingt- 

quatre  heures,  il  rentre  dans  les  rangs,  sans  punition  aucune, 

si  ■  jj^ut  justifier  de  son  absence;  sinon  il  est  passible  d'un  conseil 

de    fçuerre.  Vous  ai-je  dit  que  les  peines  "de  prison  et  de  salle 

dp    police,  devant  l'ennemi,  sont  converties  en  tours  de  garde 

l1*^  avant-postes,  service  pénible  qui  ne  permet  au  soldat  ni  de 

4<*  **mir  ni  d'allumer 'ses  feux?  Dans  les  camps,  on  e*t  puni  du 

V^^oton  de  punition. 

«Je  terminerai  par  une  réponse  stoïque  que  j'ai  entendu  faire 
\v*^r,  par  un  blessé,  porté  à  l'ambulance,  à  des  camarades  va- 
Ywlesqui  s'apitoyaient  sur  son  sort.  Le  mot  n  e«t  pas  neuf,  mais 
*  le  mérite  de  l'à-propos  : 

«  Que  voulez-vous,  disait-il,  on  ne  fait  pas  d'omelette  sans 
casser  des  œufs  !  » 

P.  S.  —  Un  bulletin  officiel  vient  enfin  d'être  publié.  Il  porte 

que  les  Autrichiens  étaient  à  Magenta  au  nombre  de  120,000 

Aommes.  Les  Français  ont  perdu  environ  5,000  hommes.  Les 

nouvelles  de  Milan  portent  que  la  ville,  barricadée,  est  défendue 

par  6,000  gardes  nationaux. 

Le  gouvernement  de  Victor-Emmanuel  fonctionne  à  Côme 
et  à  Sondrio. 
Antre  nouvelle.  Le  4  juin,  le  jour  même  où  les  alliés  rem- 
une  victoire  $i  opiniâtrement  disputée,  les  troupes 


I 


autrichiennes  évacuaient  Bologne,  au  savoir  eepeadi 
point  le  sort  des  armes  leur  était  contraire  sur  la  rii 
du  Tessin.  L'évacuation  de  Bologne  a  en  lien,  d'ailleurs 
silence  profond  et  dans  le  plus  grand  ordre.  Il  en  ré 
tout  le  territoire  situé  entre  eelle  Tille  et  celle  de  R 
libre,  complètement  libre  aujourd'hui. 


Turin,  7  jm 

Les  blessés  de  Magenta  qui  peuvent  être  transporté! 
évacues  en  grand  nombre  sur  l'hôpital  de  Tarin.  J'ai  : 
avec  eux  depuis  Terceil.  Le  train  marchait  avec  p 
fallu  sept  heures  pour  accomplir  le  trajet;  il  se  fait  a 
ment  en  deui  heures. 

Dans  tontes  les  stations  intermédiaires,  les  habitant 
de  l'arrivée  du  lugubre  convoi,  accouraient,  attirés  pa 
palbie  et  aussi  par  la  curiosité.  Ils  ont  distribué  des  r 
sements  aux  malades.  L'intendant  de  Verceil  leur  aval 
donner  une  ration  de  vin  avant  le  départ  du  train. 

Un  officier  d'infanterie,  blessé  grièvement  d'une  '. 
lui  est  entrée  dans  l'œil  et  sortie  de  l'autre  coté  de 
prétendu  être  évacué  comme  les  autres  ;  il  est  entré 
de  la  station  de  Verceil,  et,  malgré  son  triste  état, 
qu'on  lui  servit  de  la  bière  glacée. 

Les  blessés  ont  été  descendus  de  voiture,  à  la  statii 
rin,  à  la  lueur  des  torches.  C'était  un  triste  apeclacl 
ses,  roitlis  par  une  longue  traite ,  ils  ne  pouvaient  fai 
sans  soutien.  Le  débarquement  a  été  long  et  difrictl 
l'heure  avancée ,  des  milliers  de  personnes  encoml 
gare  et  ses  abords.  Elles  regardaient  en  silence  et  le 
vré.  Ce  n'est  plus  l'heure  de  pousser  des  vivat  et  de 
fleurs. 

Une  vieille  dame  pleurait  seule  dans  un  coin.  Je 
chai  pour  lui  demander  si,  dans  ce  lugubre  défilé,  ell 
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'       dait  a  voir  passer  quelqu'un  qui  lui  filt  cher.  Elle  n'attendait 
'       personne,  mais  on  lui  avait  dit  que  son  fils,  servant  sous  les 
ordres  ili!  Garibaldi,  avait  été  ferilo  (blessé),  et  elle  venait  roir 
dans  quel  état  se  trouvaient  les  ferili  pour  essayer  de  les  sou- 
lager en  souvenir  de  son  fils.  L'émotion  la  clouait  à  sa  place. 

I .  <  -  hôpitaux  de  Turin  étant  encombrés,  on  affecte  au  service 
des.  Hes-és  tous  les  locaux  propres  à  cet  usage.  Les  cours  de 
l'un  ïversité  sont  clos,  et  l'on  a  transformé  les  bâtiments  en  hô- 
pital. 

XTne  précaution  militaire  prise  par  l'empereur  à  la  bataille 
de  Magenta  prouve  combien  peu,  pendant  de  longues  heures, 
il  comptait  remporter  la  victoire.  Il  a  fait  sagement  prendre 
position  sur  la  rive  droite  du  Tessin,  à  la  majeure  partie  des 
batteries  do  la  garde  impériale  pour  protéger,  en  cas  de  revers, 
\z  retraite  de  son  armée. 

Jusqu'aujourd'hui,  la  guerre  a  été  une  guerre  de  soldats  et 
non  une  guerre  de  généraux  ;  it  faudra  changer  le  système  au 
toUi  de  l'Adda,  alors  que  dévastes  plaines  se  prêteront  aux 
manœuvres  des  trois  armes  et  que  des  terrains  cultivés  comme 
"es  jardins,  coupés  de  canaux  et  de  haies,  ne  donneront  plus 
""*-*  supériorité  marquée  aux  troupes  accoutumées  à  combattre, 
lî:"»>  des  conditions  analogues,  en  Afrique. 

*-es  soldats  se  vantent  de  pouvoir  combattre  à  leur  guise. 

Lon  lnjis  devant  l'ennemi ,  ils  sont  déployés  en  tirailleurs,  se 

loupent  comme  ils  l'entendent,  et,  après  avoir  échangé  quel- 

'l,es  coups  de  feu,  ils  s'élancent  à  la  baïonnette,  sous  leur  pro- 

|,rti  impulsion.  Dans  leur  impétuosité  ils  méconnaissent  parfois 

~"  Volontés  de  leurs  chefs.  A  Palestro,  alors  que  les  zouaves 

,  a*etit  dans  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  le  colonel  juge  à  propos 

c  f«  ire  sonner  le  «  cessez  le  feu;  «  les  zouaves  font  la  sourde 

r*"'lle,  mais  l'eau  a  pénétré  dans  leurs  gibernes  et  gâté  leurs 

"^•"touches;  alors,  quelques  vieux  soldats,  rompus  à  la  guerre 

A  f  «-iqtie  t  font  sonner  «  en  avant,  s  puis  n  à  droite  »  par  les 

'*ïr<jns  marchant  avec  eux,  l'instrument  aux  lèvres,  le  fusil  à 

°    nr»ïiin.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  sauté  dans  la  cour  de  la  ferme , 

ï»a,i-_<]essn>  les  cadavres  des  chevaux  d'attelage,  et  se  sont  em- 

»***"*s  des  canons  et  des  positions.  Le  résultat  obtenu,  ils  se 
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vantent  de  cette  prouesse,  que  je  ne  puis,  moi,  qui  conserve 
encore  des  préjugés  de  discipline,  grandement  admirer. 

Les  chevaux  pris  à  Palestro  ont  été  vendus  au  profit  «la 
5*  zouaves.  Le  colonel  de  Chabron  s'est  procuré  ainsi,  à  très- 
bas  prix,  un  attelage  de  quatre  chevaux  et  une  voiture  magni- 
fique. 

Je  vous  ai  parlé  du  malheureux  sort  des  zouaves  qui, 
blés  par  le  poids  de  leurs  larges  pantalons  imbibés  d'eau  , 
sont  noyés  à  Palestro.  Pour  éviter  le  retour  de  ces  fâcheux 
cidents,  un  ordre  du  jour  prescrit  de  marcher  à  l'ennemi 
pantalon  de  toile. 

Les  cadres  des  1er  et  3*  régiments  de  grenadiers  de  la  garde, 
qui,  avec  les  zouaves  de  la  garde,  ont  soutenu  l'effort  le  plu* 
meurtrier  à  Buflalora  et  à  Magenta,  sont  en  triste  état  et  de- 
vront être  en  partie  renouvelés.  Des  fortunes  militaires  écla- 
tantes seront  un  des  résultats  de  la  victoire.  i 

Les  cent-gardes  n'ont  pas  rempli  un  rôle  brillant  à  Magenta,      j 
Malgré  leurs  casques  étincelants,  leurs  cuirasses  à  l'éprenr*      j 
des  balles  cylindriques  ou  coniques,  leurs  uniformes  éclatants,      ' 
leurs  armes  meurtrières,  leurs  proportions  herculéennes  d 
leurs  chevaux  de  grande  race,  ils  se  tenaient  loin  du  théâtre  d« 
la  lutte,  plus  loin  que  moi,  spectateur  bien  désintéressé,  cepen- 
dant. Ce  sont  les  cavaliers  des  régiments  armés,  montés  eX 
équipés  à  la  légère  qui  ont  servi  d'escorte  devant  l'ennemi  e' 
en  ont  subi  les  conséquences. 

Certains  prisonniers  lombards  tombés  entre  les  mains  4eS 
Français  ont  demandé  des  armes  pour  courir  sus  à  leurs  ac*~ 
ciens  compagnons  de  guerre.  Leur  demande  n'a  pas  été  accueil' 
lie.  Prisonniers,  ils  affectent  de  grandes  démonstrations  (9-e 
joie.  Détenus  provisoirement  dans  l'église  de  Trecate,  ils  ^e 
livraient  à  des  bouffonneries  carnavalesques  tout  au  plt^s 
tolérables  chez  des  gens  qui,  peu  d'heures  auparavant,  vs^^ 
quaient  leur  vie   contre  leur  gré  et  se  réjouissent  d'avor  * 
échappé  aux  dangers.  ^t 

Les  Français  traitent  leurs  prisonniers  avec  beaucoup  d'at^  ^ 
tentions  et  d'égards.  Le  3  juin,  un  des  aides  de  camp  de  l'empe^"  J 
reur  visitait  des  prisonniers  à  l'église  de  San-Giuliano,  à  Ver-^ 


Mil  On  faisait  une  distribution  de  pain  et  de  fromage.  Le 
général  s'informe  du  poids  de  la  ration,  et,  jugeant  au  coup 
d'œil  que  la  livraison  est  incomplet»,  il  fait  recommencer  le  pe- 
sage. Il  manquait  trois  kilogrammes  de  fromage.  Aussitôt,  le  gé- 
néral fait  arrêter  le  fournisseur  prévaricateur  parles  carabiniers 
sardes,  ordonne  de  le  conduire  chez  lui,  pour  compléter  ce  qui 
manque,  et,  de  là,  devant  le  commissaire  extraordinaire  de  Ver- 
eeil,  M .  Tecehio,  pour  que  le  cupide  marchand  soitdéféré  immé- 
diatement au  tribunal  militaire.  Les  supplications  du  lâche  vo- 
leur n'ont  pn  changer  cette  mesure  de  juste  sévérité.  Il  a  eu  beau 
joindre  les  mains,  fléchir  les  genoux  et  pousser  des  «  oh  !  signer  !  > 
et  des  ■  mousignor!  oh!  »  avec  un  accent  lamentable,  il  a  été 
EOfiduit  en  prison  et  il  sera  puni  suivant  la  rigueur  des  lois  :  la 
confiscation,  une  forte  amende  et  une  longue  détention.  Je  crois 
même  qu'il  7  va  des  galères. 

Je  ne  puis  terminer  cette  lettre  sans  vous  parier  des  femmes 
d'officiers  qui  suivent  leurs  maris  à  l'armée,  absorbent  les  éco- 
nomies qu'ils  pourraient  faire  en  campagne,  au  très-grand  bien 
du  ménage,  obèrent  ceux  qui  u'ont  pas  de  patrimoine  privé, 
abandonnent  à  des  soins  mercenaires,  en  France,  ou,  du  moins, 
privent  des  soins  maternels,  des  enfants  qui  doivent  être  le  pre- 
mier souci,  le  premier  devoir  de  la  mère.  Ces  dames  exigent 
un  tribut  d'admiration,  en  retour  de  ce  qu'elles  appellent 
un  exemple  éclatant  de  tendresse  conjugale,  et  de  ce  qui  n'est, 
en  réalité,  qu'un  avide  désir  d'aventures,  un  vain  plaisir  d'adres- 
ser des  bivacs  des  impressions  de  voyage  et  des  scènes  d'horreur 
a  leurs  amies  de  pension.  Telles  sont  ces  excentriques  ladies 
anglaises  qui,  voyageant  en  Italie  et  en  Espagne,  forment  le 
Nen  secret  d'être  enlevées  par  de  beaux  et  ténébreux  bandits. 

Il  y  a  de  ces  dames-là  à  l'armée  d'Italie  ;  elles  affectent  une 
'aude  pruderie,  exigent  des  formules  de  respect  qu'on  observe 
»s  les  salons,  et  vivent,  au  bivac,  au  milieu  d'hommes  qui 
»  jrat  point  de  cabinet  de  toilette  et  font  voir  des  détails  de  la 
■  ntime  qu'il  est  déjà  très-inconvenant  d'exposer  aux  regards 
^•«rris  des  cantinières.  Elles  feignent  d'ignorer,  ou  plutôt,  le 
staant,  car  on  ne  se  fait  point  faute  de  le  leur  dire,  elles  dé- 
lavaient les  propos  moqueurs  qu'on  échange  sur  elles,  en  juste 
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châtiment  de  leur  sotte  vanité,  et,  ce  qui  est  pire,  livrent  pieds  et 
poings  liés,  leurs  maris  à  mille  embarras,  mille  préoccupations 
de  tous  les  instants  et  à  un  ridicule  mortel  dont  non-seulement 
ils  ne  se  relèveront  pas,  mais  qui,  pour  la  plupart,  fera  un  tort 
irréparable  ï  leur  carrière. 

Plusieurs,  et  ce  sont  les  moins  sots  de  ceux  qui  tolèrent 
la  présence  de  leurs  femmes  à  l'armée,  sollicitent,  avec  la 
perte  des  avantages  qui  résultent  de  l'état  de  guerre,  un  poste 
secondaire  qui  les  délivre  de  la  vie  des  camps  en  compagnie 
de  leurs  moitiés.  Ces  postes  on  s'empresse  de  les  leur  donner 
pour  n'avoir  plus  à  se  préoccuper  du  sort  de  mesdames  d'offi- 
ciers. 

La  femme  d'un  officier  supérieur  de  cavalerie  suit,  en  ber- 
line, le  régiment  où  sert  son  mari.  Les  soldats  crient  sur  »** 
passage  :  Bravo  la  cantiniera  !  Viva  la  cantiniera  !  »  J'ai  éfc^ 
plus  d'une  fois  témoin  des  propos  malins  d'officiers  rencontrât»* 
un  de  leurs  camarades,  sa  femme  au  bras;  les  autres  fei- 
gnaient  de  croire  qu'ils  le  surprenaient  en  bonne  fortune. 

Jugez  de  la  position  du  mari ,  qui  trop  souvent  entend  qn 
que  chose  des  appréciations  plus  ou  moins  techniques  faites  s*  *" 
sa  femme,  et  qui  toujours  les  devine.  Quant  aux  dames,  ell^5 
pincent  les  lèvres  et  affectent  de  ne  pas  entendre.  Mais  c^  ^ 
compliments,  si  vifs,  si  épicés  qu'ils  soient,  sont  peut-être  u 
des  buts  de  leur  voyage  en  Italie. 

Je  me  permettrai  de  donner  un  conseil  d'ami  aux  dames  q 
ont  un  mari  à  l'armée.  Respectez  avant  tout  les  convenances  d 
votre  sexe,  soignez  vos  enfants,  tricotez  des  chaussettes,  fait 
le  pot-au-feu  petitement  et  surtout  économisez. 

Je  retourne  à  Gènes  prendre  mon  bagage. 

P.-S.  —  Les  pays  de  la  Haute-Lombard ie,  délivrés  de  l'en 
nemi,  se  hâtent  de  proclamer  la  souveraineté  du  roi  Victo 
Emmanuel.  Garibaldi  poursuit  l'ennemi  au  delà  de  Monza; 
voit  accourir  de  tous  côtés  des  volontaires  qui  grossissent 
rangs. 


Alexandrie,  7  juin. 

Enfin  je  puis  reprendre  mon  itinéraire  et  quitter  Gènes. 
Alexandrie,  pour  qui  l'a  visitée  lors  de  la  grande  agglomé- 
ration de  troupes,  semble  un  désert,  et  cependant  la  ville  a 
encore  une  forte  garnison  française,  les  deux  régiments  de 
cuirassiers,  les  dragons, les  lanciers  de  la  garde  impériale,  une 
nombreuse  artillerie,  des  services  administratifs.  Tous  les  dé- 
fais sariles  (infanterie)  sont  également  à  Alexandrie  et  gardent 
1»  ouvrages  extérieurs.  La  garde  nationale  de  Turin  est 
chargée  du  service  de  la  place.  La  cavalerie  de  la  garde  res- 
tera dans  la  ville  jusqu'à  ce  que  l'armée  soit  eu  plaine  au  delà 
il    1  Adda.  Alors  seulement  elle  deviendra  nécessaire. 

L«  simples  cavaliers  ont  versé  au  magasin  leur  pantalon  de 
^ap  les  cuirassiers  la  tunique  qui  se  transforme  en  habit  à  la 
française  en  retroussant  les  pans,  les  lanciers  l'habit  blanc.  Les 
(paillette!  et  l'aiguillette, signe  distinclifde  la  garde,  se  portent 
,ur  la  veste  d'écurie.  Avec  le  pantalon  de  cheval  et  la  eoiffure 
de  l'arme,  c'est  là  tout  le  costume.  Les  selles  ont  conservé  les 
'10|*sses,  retirées  dans  les  autres  régiments  de  cavalerie  pour 
diminuer  le  poids  du  paquetage.  Les  officiers  et  sous -officiers 
<Je  la  grosse  cavalerie,  en  France,  ont  le  sabre  courbe;  les  ca- 
hiers, |a  lame  droite. 

■'V  Alexandrie  on  forme  un  immense  parc  'd'artillerie  de 
réacrve 

Monseigneur  le  prince  de  Savoie-Carign3n,  M.  le  comte  de 
*^*our  et  M.  l'ambassadeur  de  Russie  ont  passé  par  Alexan- 
"r'e.  se  rendantà  Milan. 

Or»  dit  aussi  que  le  4*  corps,  général  Hiel ,  et  les  troupes  de 
tj»ri balili  ont  coupé  la  retraite  à  un  corps  d'armée  autrichien, 
Mfaj  du  général  Urban.  Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  ce  bruit,  que 
*>r°l»agent  des  employés  supérieurs  du  télégraphe,  envoyés  à 
Milan,  mes  compagnons  de  voyage?  Après  avoir  été  si  près 
'lu  théâtre  des  événements  pendant  toute  la  semaine  dernière, 
fia  suis  tellement  éloigné  que  j'en  ai  honte.  Il  me  tarde  d'ar- 
"'er.  biais  ie  service  du  chemin  de  fer  est  incertain,  et  les 


transports  par  routes  ordinaires  sont  des  pins  difficiles.  Pour  «e 
rendre  de  Verceil  à  Gênes,  f  ai  dû  prendre  par  Turin,  et  cM 
encore  le  plus  court.  La  ligne  directe  d'Alexandrie  à  VereeBtrt 
exclusivement  réservée  au  transport  des  troupes,  et  Ytmmdk 
pas  d'avance  quand  les  troupes  partent.  Dès  qu'une  rtquhttha 
arrive  au  chef  de  gare,  on  organise  un  train,  et  heuradrtN 
qui  a  eu  la  constance  d'attendre  son  départ. 

Le  moral  de  l'armée,  exalté  par  deux  victoires,  tend  k  Mifr 
vade.  Les  soldats  tiennent,  de  bonne  foi,  des  propos  toctfbj*- 
Mes.  C'est  ainsi  que  très-sérieusement  ils  prêtent  k  Fenpenifr , 
d'Autriche  l'intention  d'avoir  voulu  brûler  Milan  avant  la  re- 
traite, et  k  l'empereur  Napoléon  m  la  réponse  que  si  les  Au- 
trichiens mettaient  Iefeu  à  Milan,  par  représailles  il  (neenfiÉMS 
Vienne.  Dans  l'opinion  des  soldats  français,  détruire 
est  une  opération  qui  ne  présenterait  pas  la  moindre 

A  Gènes ,  hier,  ont  eu  lieu  des  réjouissances  pubUqoea  Éi 
l'honneur  de  la  victoire  de  Magenta,  dont  on  ne  eontuiwaftpel 
encore  les  détails  par  rapport  officiel. 

Le  commandeur  Yigliani,  avocat  général  k  Gênes,  É  étt 
nommé  commissaire  extraordinaire  du  roi  de  Piémont  pttwfe 
vilie  de  Milan. 


Casale,  8  juin. 

Arrivé  à  Alexandrie,  hier  soir  à  sept  heures  cinq  minutes,  j'ai 
dû  y  passer  la  nuit.  Pour  repartir  je  me  suis  rendu  à  la  gare  du 
chemin  de  fer  à  six  heures  du  matin,  et  à  une  heure  seulement, 
après  sept  heures  de  mortelle  attente»  j'ai  pu  prendre  place 
dans  un  convoi  de  soldats  de  quatre  régiments  de  ligne,  rentrant 
de  congé  et  retournant  à  leurs  corps.  Un  détachement  de  ma* 
rins ,  commandé  par  un  officier  supérieur,  fait  aussi  partie  di 
train.  Ces  marins  sont  destinés  à  opérer  sur  le  lac  de  Garde 
contre  Peschicra.  Les  chaloupes  canonnières  désignées  pour  ce 
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service,    démontées  pièce  à  pièce,  sont  transportées  dans  les 
waggons  à  bagages. 

La  chaleur  est  suffocante,  le  temps  est  à  l'orage,  il  n'y  a  pas 
le  moindre  souffle  d'air  pour  rendre  supportable  une  atmos- 
phère brûlante.  En  deux  jours  les  blés  ont  jauni. 

Après  un  premier  arrêt  à  Valenza,  le  train  fait  une  halte  in- 
erminable  à  Casale.  Les  fortifications  légères  qui  entourent  la 
«■Ile  sont  complétées,  et,  pour  empêcher  l'approche  des  capi- 
tales (angles  saillants),  côtés  faibles  des  ouvrages  de  défense, 
les  arbres  ont  été  abattus,  jetés  en  travers,  les  branches  du 
«Hé  de  la  campagne,  pour  servir  de  chevaux  de  frise.  Les  troncs 
ool  été  coupés  à  un  pied  de  terre  afin  d'entraver  la  marche  des 
colonnes  d'attaque. 

Des  nuées  de  marchands  ambulants  assiègent  les  voitures.  On 
lirait  un  navire  de  long  cours,    arrivant  dans  une  baie  de 
Océan  indien  et  entouré  de  chaloupes  chargées  de  victuailles. 
1  ne  serait  pas  juste  de  juger  de  la  physionomie  des  habitants 
e  Casale,  d'après  la  figure  des  marchands.  Ce  sont  de  vieilles 
femmes  décrépites,  sans  exception.  Heureusement  leur  mar- 
chandise a  plus  de  fraîcheur  que  leurs  traits.  Elle  est  la  bien- 
venue ;  nous  ne  pourrions  aller  plus  loin  sans  mourir  de  soif  et 
de  chaleur.  Aussi  il  faut  voir  comme  on  se  précipite  sur  les 
oranges  et  les  citrons,  à  trois  pour  un  sou,  —  bien  que  venant 
de    Nice,  —  les  cerises.,   de  l'espèce  dite  de  Bruges,  à  deux 
sous  la  livre,  le  vin,  la  limonade  glacée  et  la  salade  toute  pré- 
irée  et  très-appétissante  aussi.  De  la  salade,  bientôt,  il  ne  reste 
en.  Les  soldats  s'accroupissent  autour  de  plus  de  quatre  cents 
ladiers,  aligRés  sur  le  trottoir,  et  en  font  disparaître  le  con- 
tenu en  un  clin  d'œil. 
Nous  repartons  à  six  heures  quarante-cinq  minutes.  Le  com- 
indant  de  marine  s'informe  de  la  profondeur  du  fleuve.  Un 
Btlre  d'eau  suffit  à  ses  canonnières;  elles  remontent  les  cou- 
mis  et  parcourent  douze  kilomètres  à  l'heure. 
En  parlant  de  Casale,  nous  voyons  une  de  ces  chaloupes,  dé- 
outée  ;  la  machine  et  l'hélice  chargent  un  waggon  plat  ;  l'uni- 
le  pièce  dont  elle  est  armée,  une  caronade  en  fer,  de  30,  avec 
s  armements  et  ses  accessoires,  exige  l'emploi  d'un  second 
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waggon  ;  les  parois  intérieures  du  redoutable  petit  savbtftft 
empilées  sur  la  vole  et  occupent  la  place  d'une  vingtaine  de* 
tres  cubes  environ.  Ce  sont  d'étroites  traverses  de  bob,  teesa- 
vertes  extérieurement  en  tôle.  Il  faut  huit  ou  dix  Jeu»  fltf 
remonter  une  chaloupe  canonnière- 
La  pièce  de  80  livres,  tirante  mitraille,  doit  produire  des  éÊàk 
effrayants.  Ses  meilleurs  résultats  ont  lieu  à  huit  cents  tttb»; 
les  servants  sont  à  l'abri  du  boulet,  et  telle  est  tépêkmmtéÊ, 
métal  de  la  bouche  à  feu,  qu'il  faut  un  projectile  trfta  pnl— I 
et  très-habilement  dirigé  pour  la  mettre  hors  de  service;  -  - 
P.-S.  —  Une  députation  de  la  municipalité  de  NiknYaA 
rendue  auprès  de  l'empereur  et  du  roi  Victor-Rnmanael  peur 
leur  présenter,  au  nom  de  la  ville  de  Milan,  une  adrease 4» In- 
citations sur  la  Tictoirc  du  4  Juin,  l'expression de  I»  feteé* 
Milanais  d'avoir  vu  luire  enfin  le  Jour  de  la  délivrance  etlsar 
vœu  d'annexion  au  Piémont 

Les  deux  souverains  font  aujourd'hui  leur  entrée  à  JHhi 
où  ils  établissent  leur  quartier  général*  Le  roi  TMoi  ITwl 
nuel  avait  hier  son  quartier  général  à  Lainate,  près  de  Bte' 
Il  nous  serait  impossible  d'aller  au  delà  de  Ycrccil  aqfovïML 


Verceil,9juin. 

La  proclamation  de  l'empereur  aux  Milanais  produit  ici 
un  immense  effet.  Je  reviendrai  sur  les  détails  du  trajet  de 
Magenta  à  Milan  et  de  l'entrée  dans  Milan,  en  poursuivant  mon 
voyage  (1). 

(1)  A  peine  installé  dans  la  villa  Bonaparte,  palais  qui  avait  servi  de 
résidence  à  Napoléon  Ier,  l'empereur  fit  paraître  denx  proclamations, 
dont  une  aux  Italiens  et  l'autre  à  l'armée  ;  voici  la  première  : 
«  Italiens, 

«  La  fortune  de  la  guerre  nous  conduisant  aujourd'hui  dans  la  capi- 
tale de  la  Lombardie,  je  viens  vous  dire  pourquoi  j  y  suis. 

«  Lorsque  l'Autriche  attaqua  injustement  le  Piémont,  je  résolus  de 
soutenir  mon  allié*  le  rpi  de  Sardaigne,  l'honneur  et  les  intérêts  de  la 
France  m'en  faisant  un  devoir.  Vos  ennemis,  qui  sont  les  mien*,  OQt 
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Le  train  spécial  d'Alexandrie,  ce  train  unique  et  dont  le  dé- 
Pa1  a  été  si  impatiemment  attendu,  est  enfin  armé  à  VerceiJ, 
■'  neuf  heures  du  soir;  quand  je  dis  arrivé,  il  faut  s'entendre, 
*  n'tst  point  à  la  gare,  la  place  manquait,  mais  à  San-Ger- 
"tono,  à  une  demi-lieue  de  la  gare  encombrée.  Le  reste  du 
lr»jel  a  du  être  parcouru  à  pied. 

Quand  on  saura  que  les  chemins  de  fer  sardes  ne  sont  qua 
simple  voie,  les  embarras,  les  retards,  les  retours  et  les  longs 

teoie  de  diminuer  la  sympathie  universelle  qu'il  y  avait  en  Europe 
Pour  votre  cause,  en  taisant  croire  que  je  ne  faisais  la  guerre  que  par 
ambition  personnelle,  ou  pour  agrandir  le  territoire  de  la  France- 

«  S'il  y  a  des  hommes  qui  ne  comprennent  pas  leur  époque,  je  ne 
*<iis  pas  du  nombre.  Dans  l'état  éclairé  de  l'opinion  publique,  on  est 
Plus  grand  aujourd'hui  par  l'influence  morale  qu'on  exerce  que  par  des 
conquêtes  stériles,  et  celte  influence  morale  je  la  cherche  avec  orgueil 
*a  contribuant  à  rendre  libre  une  des  plus  belles  parties  de  l'Europe. 
otr-e  accueil  m'a  déjà  prouvé  que  vous  m'avez  compris. 

■  -J  e  ne  viens  pas  ici  avec  un  système  préconçu  pour  déposséder  les 
*°*i  v« raios  ni  pour  vous  imposer  ma  volonté  ;  mon  armée  ne  s'occupera 
lie  de  deux  choses  :  combattre  vos  ennemis  et  maintenir  l'ordre  in- 
lérte«jr;  elle  ne  mettra  aucun  obstacle  à  la  libre  manifestation  de  vos 
*<*ou*  légitimes. 

■  La  Providence  favorise  quelquefois  les  peuples  comme  les  indi- 
vidus, en  leur  donnant  l'occasion  de  grandir  tout  a  coup;  mais  c'est  à 
'*  condition  qu'ils  sachent  en  profiler.  Profitez  donc  de  la  fortune  qui 
s  offrta  vous!  Votre  désir  d'indépendance,  si  longtemps  exprimé,  si 
souvent  déçu,  se  réalisera  si  vous  vous  en  montrez  dignes. 

■    Laissez-vous  donc  dans  un  seul  but  :  l'affranchissement  de  votre 
Pays.  Organisez-vous  militairement.  Volez  sous  les  drapeaux  du  roi 
* /C*ar-Emmanuel,  qui  vous  a  déjà  si  noblement  montré  la  voie  de 
!  "pnoeur.  Souvenez-vous  que  sans  discipline  il  n'y  a  pas  d'armée,  et, 
•  nim<is  du  fen  sacré  de  la  patrie,  ne  soyez  aujourd'hui  que  soldats; 
**lain,  vous  serez  citoyens  libres  d'un  grand  pays. 
"    Fait  au  quartier  impérial  de  Milan,  le  8  juin  t!59.  » 
°'cj  la  proclamation  de  l'empereur  à  l'armée  : 

■  Soldats, 
^ïl  y  a  un  mois,  confiant  dans  les  efforts  de  la  diplomatie,  j'espérais 
du  Piémont  par  les 


ar,«  la  paix,  lorsque  tout  a  coup  l'ii 


trQ  -■«  la  paix,  lorsque  tout  a  coup  i  invasion  au  riemunt  par  iea 
L^     ^es  autrichiennes  nous  appela  aus  armes.  Nous  n'étions  pas  prêts, 
u^""  Sommes,  ies  chevaux,  le  matériel,  les  approvisionnements  man- 
*^Ot,  et  nous  devions,  pour  secourir  nos  alliés,  déboucher  à  la  hâte 
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arréts  se  concevront  aisément.  Nous  avons  attendu  longtemps 
à  Casale  pour  éviter  la  rencontre  d'un  immense  train  vide, 
parti  de  Verceil.  Dans  les  petites  stations  intermédiaires,  entre 
Casale  et  Verceil,  un  long  train  n'a  pas  l'espace  nécessaire 
pour  se  garer  sur  les  voies  d'évitement. 

Au  dernier  arrêt,  à  Asigliano,  nous  avons  croisé  un  petit 
train  spécial,  ramenant  du  champ  de  bataille  de  Magenta,  non. 
plus  des  trophées  de  victoire,  mais  de  tristes  dépouilles, 
bière  renfermant  les  restes  du  général  Espinasse,  qu'un  ai 
de  camp  ramène  en  France,  avec  les  domestiques,  les  c 
les  bagages  du  général,  tombé  glorieusement,  sur  le  champ 
bataille,  alors  que  le  succès  n'était  plus  douteux. 

par  petites  fractions,  au  delà  des  Alpes,  devant  un  ennemi  redoutab 
et  préparé  de  longue  main. 

«  Le  danger  était  grand  ;  l'énergie  de  la  nation  et  votre  courage  o: 
suppléé  à  tout.  La  France  a  retrouvé  ses  anciennes  vertus,  et,  unie 
un  même  bat  comme  en  an  seal  sentiment,  eUe  a  montré  la  p 
de  ses  ressources  et  la  force  de  son  patriotisme.  Voici  dix  jours  que  1 
opérations  ont  commencé,  et  déjà  le  territoire  piémontais  est 
rassé  de  ses  envahisseurs. 

«  L'armée  alliée  a  livré  quatre  combats  heureux  et  remporté 
victoire  décisive  qui  lui  ont  ouvert  les  portes  de  la  capitale  de 
Lombardie.  Vous  avez  mis  hors  de  combat  plus  de  33,000  Autriehiei 
pris  17  canons,  2  drapeaux,  8,000  prisonniers;  mais  tout  n'est  p- 
terminé  :  nous  aurons  encore  des  luttes  à  soutenir,  des  obstacles 
vaincre. 

«  Je  compte  sur  vous.  Courage  donc,  braves  soldats  de  l'armée  d~ 
talie  !  Du  haut  du  ciel,  vos  pères  vous  contemplent  avec  orgueil  ! 

«  Fait  au  quartier  général  de  Milan,  le  8  juin  1859.  » 

Le  roi  Victor-Emmanuel  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Nos  victoires  nous  ont  conduits  à  Milan.  Vos  vœux  raffermis» 
mon  règne.  L'indépendance  du  pays  sera  assurée  dès  qu'un  régi; 
libéral  sera  fondé.  Les  pays  subalpins  ont  fait  de  grands  sacrifie 
Notre  armée  et  les  volontaires  italiens  ont  montré  une  grande  val 
et  remporté  de  belles  victoires.  L'empereur  Napoléon,  notre  génère 
allié  et  l'héritier  du  nom  et  du  génie  de  Napoléon  I",  a  voulu  co 
mander  son  héroïque  armée  pour  délivrer  l'Italie.  Secondez  donc 
les  champs  de  bataille  ses  magnanimes  intentions,  montrez-y 
dignes  des  nouvelles  destinées  qui  attendent  l'Italie  après  un  siècle 
souffrance. 

«  Milan,  9  juin.  » 
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Chose  singulière  ;  on  met.  ici  une  persistance  étrange  à  prè- 
4        *r  gratuitement  au  clergé  un  rôle  odieux  dans  cette  guerre. 
M"  le  représente  comme  étant  unanimement  l'ennemi  du 
""Hivernent  national,  du  sentiment  patriotique  qui  anime  toutes 
/«  parties  de  (Italie.  Déjà  on  m'avait  parlé  d'un  prêtre  fusillé 
*  Paiestro  pour  avoir  dévoilé  à  l'ennemi  les  secrets  des  mouve- 
ments des  troupes  alliées.  Ce  fait  est  faux,  mais  on  le  soutient 
"•mine  vrai,  disant  que  si  les  bulletins  et  les  communications 
officielles  n'en  ont  pas  parlé,  c'est  pour  éviter  de  produire  une 
''«pression  fâcheuse  en  France.  La  seule  circonstance  qui  ait 
Pu  donner  une  apparence  de  vérité  à  cette  histoire,  c'est  qu'un 
Prét  r«  de  Palestro  a  été  arrêté  par  suite  d'une  fausse  accusa- 
tion,  conduit  à  Verceil  et  immédiatement  relâché  après  un 
cou  ri  interrogatoire.  L'on  juge  mal  le  clergé  piémontais. 

Tous  les  prêtres,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  favorables  à  la  lutte; 
'Is  craignent  la  guerre,  ils  en  déplorent  les  conséquences  dans 
'e  présent  et  plus  encore  dans  l'avenir,  ils  tremblent  pour  le 
***  nt-Siége,  ils  appréhendent  l'effet  de  l'effervescence  populaire, 
"«s  liassions  politiques  qui  succéderont  à  l'affranchissement  — 
Car»  il  y  a  lieu  de  l'espérer,  la  campagne  aboutira  à  cette  heu- 
■"*use  issue — mais  de  là  à  l'accuser  de  trahison,  à  le  condamner 
t>r>  tuasse,  il  y  a  tout  un  abîme.  J'ai  même  eu  l'occasion  de 
r0r*slatcr  à  plusieurs  reprises  déjà,  que  plus  on  avance  vers  les 
'  '  "ii  titres  de  la  T-ombardie,  plus  le  clergé  partage  le  sentiment 
^•lional,  plus  il  montre  d'empressement  à  prendre  sa  part, 
*r^*s.-»oloniaire,  des  charges  imposées  au  pays  par  l'état  de 
KUi?>re.  Il  a  souffert,  pendant  l'occupation  ennemie,  au  même 
l»lt-e  que  les  autres  citoyens  du  Piémont,  il  a  eu  sa  large  part 
«e  -souffrantes  morales,  indescriptibles,  blessant  au  vif  lessen- 
'  '"ï'ittsles  plus  chers  de  la  nation  et  qui  expliquent  comment 
**n  *  pu  exagérer  les  maux  matériel',  résultats  inévitables  de 
**  présence  et  de  la  domination  des  troupes  autrichiennes  dans 
1  provinces  envahies. 

"  f«  compagnon  de  voyage  et  moi  nous  avons  reçu  l'accueil 

e  P'tis  cordial  et  le  plus  sympathique  dans  la  maison  du  ca- 

°n<cat  de  M.  le  chanoine  Fiore,  du  chapitre  de  Verceil,  au- 

Wel  ma  bonne  fortune  m'avait  fait  adresser  par  un  ami  de 
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Turin.  M.  le  chanoine  Fiore,  un  des  prêtres  la  pin 
da  diocèse  de  Verceil,  ami  intime  de  l'évéque  de  Tarai» 
qois  d'Angennes,  est  un  patriote  ardent,  sincère  et 
il  a  foi  dans  la  cause  nationale,  il  ne  craint  pas  on  sepl 
que  l'Italie,  délivrée  d'une  oppression  odieuse  et  détesté*, 
livflée  à  l'anarchie;  il  croit  fermement  que  l'ordre 
troublé  et  qu'une  sage  liberté,  équitablement  établie. et 
ment  pondérée,  donnant  à  tous  la  liberté  individaette,  fc 
berté  de  la  presse,  la  liberté  de  conscience  et  la  liberté  de 
pensée,  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  seront  la 
du  mouvement  et  le  prix  des  sacrifiées.  M.  le  ^m^rn  flore 
été  au-devant  des  exigenoes  en  mettant  sa  jolie 
personne  et  ses  biens  au  service  des  alliés. 

Il  se  plaint  quand  on  jour  se  passe  sans  qu'il  ait  àm 
ments  militaires,  et  les  officiers  piémontais  ou  fraapis» 
personnes  attachées  à  l'armée,  qui  sortent  de  sa  mabîm 
pitalière,  serrent  en  partant  la  main  d'un  digne 
homme  éclairé,  d'un  patriote  réel.  Ce  soir  un  «  Te 
lennel  sera  chanté  dans  la  métropole  de  Verceil, 
sance  de  la  victoire  de  Magenta,' et  M.  le  chanoine  Ftorerf 
jamais  revêtu  le  camail  de  sa  dignité  dans  une 
plus  heureuse  pour  lui.  Pour  moi,  je  conserverai,  eomme 
de  mes  bons  souvenirs,  la  mémoire  des  quelques  heures  qu 
m'a  été  donné  de  passer  sous  son  toit,  et  je  suis  heureux 
pouvoir  déclarer  que,  parmi  le  clergé  piémontais,  il  n'est 
le  seul  de  son  avis.  II  est  bon  de  pouvoir  rendre  justice 
chacun. 

J'ai  eu,  à  Verceil,  des  détails  sur  l'occupation  autrichienne  - 
Voici  comment  les  faits  se  sont  passés  : 

Un  petit  détachement  de  hulans  est  entré  au  grand  trot  dans 
la  ville,  se  dirigeant  en  droite  ligne  vers  le  municipio.  Ib  étaieal 
sans  guide,  mais  ils  n'ont  pas  hésité  un  instant  sur  le  chemin  a 
prendre.  Arrivé  au  palais  municipal,  l'officier  commandant  anus 
pied  à  terre,  et  ses  hommes  se  sont  rendus  à  la  gare  du  chcmii 
de  fer  qu'ils  ont  occupée  militairement.  L'officier  a  prévenu  le 
syndic  qu'une  colonne  autrichienne  était  en  marche  sur  Vcrcril 
et  que  le  général  commandant  le  priait  de  venir  à  sa  rencontre. 
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Le  syndic  se  hâta  de  partir.  Du  municipio,  l'officier  se  rendit 
au  palais  épiscopal  et  pria  l'évéque  d'aller  au-devant  du  général 
autrichien.  M.  le  marquis  d'Angermes  monta  en  voiture  et  re- 
joignit M.  Vergas,  le  syndic,  en  chemin.  Le  général  autrichien 
rvrut  les  deux  autorités  de  Vereeil  avec  une  grande  courtoisie, 
ha  piévBBul  qu'il  ferait  des  réquisitions  pour  ses  troupes  dans 
la  mesure  des  ressources  de  la  cité,  mais  que  personne  ne  serait 
niolesté  et  que  pas  un  de  ses  solda  Is  n'entrerait  en  ville.  Il  tint 
parole.  L'avant-garde  fut  cantonnée  en  dehors  de  l'enceinte 
Je  Vereeil.  Officiers  et  soldats  de  l'armée  autrichienne  payèrent 
leurs  dépenses  particulières,  non  en  mauvais  papier-monnaie, 
comme  on  l'a  dit,  mais  en  espèces  sonnantes.  Quand  le  généra! 
Giulay  eut  établi  son  quartier  général  à  Vereeil  et  que  les 
trou  |ies  furent  réunies  en  nombre  considérable  dans  la  ville,  les 
soldats  établirent  leurs  bivacs  sur  les  places  publiques  et  les 
oBi.-iers  furent  loges  chez  I  habitant.  Ceux  qui  n'étaient  point 
l'tae^s  à  proximité  de  leur  corps  ne  se  rendirent  pas  chez  leurs 
^es,  ils  se  firent  apporter  des  objets  de  couchage  et  s'instal- 
lent au  bivac. 

t-«s  objets  fournis  furent  scrupuleusement  restitués, 

V  qiIj  l'histoire  véritable  du  séjour  des  Autrichiens  dans  les 
'il  I  es  envahies  du  Piémont. 

I*lus  \a  lutte  avance,  plus  le  Piémont,  en  général,  se  montre 
'^roique  et  noble.  Les  petites  lâchetés  particulières  dont  j'ai 
'I'*  vous  entretenir  et  dont  il  ne  serait  pas  équitable  de  rendre 
r''s(>niisa|]le une  nation  entière,  et  qui,  d'ailleurs,  n'ont  leursiége 
1I,C  dans  les  grandes  villes  où  l'esprit  mercantile  rend  égoïste 
"  «tide,  font  à  peine  tache  sur  le  beau  tableau  que  présente  un 
I^Upilp  |ie(,t  ji;)r  (e  nombre,  mais  grand  par  l'exemple  éloquent 
iux  nationalités  opprimées. 

'  't  vous  parlant  de  l'affaire  de  Magenla,  en  témoin  oculaire, 
*  '  'lt'MRiié  le  pont  sous  le  nom  qui  lui  est  propre,  «  pont  de 
,J"aior;i.  »  Mageola  est  à  quelque  dislance,  sur  la  droite  de 
utalora.  Le  pont  de  Magenta  est  sur  le  Naviglio  Grande. 

\utrichiens  ont  été  surpris  par  l'arrivée  inattendue  de 
j*r»nee  fri 


r»ee  française  concentrée  à  Novare.  C'est  ce  qui  lui  a  fait 
adonner  avec  tant  de  précipitation  Novare  et  ses  belles 
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positions  sur  cette  ri?e  du  Tessin,  En  effet,  lorsqu'au  SB  Ma 
je  vous  ai  écrit  que  la  garde  impériale  a?ait  reçu  Ford* 
quitter  Alexandrie,  sans  connaître  sa  destination,  il  7  mit 
de  croire  qu  elle  rallierait  les  autres  corps  d'armée,  à 
Mais  au  lieu  de  s'y  rendre,  elle  a  gagné  No? are,  par 
cbe  de  flanc  des  plus  rapides  et  combinée  a?ec  ensemble, 
ruse  de  guerre  a  donné  le  change  à  l'ennemi,  a  déranté 
conjectures,  a  renversé  ses  combinaisons.  C'est;  diton, 
manœuvre  habile,  digne  des  grands  exploits  dn 
Empire. 

Les  résultats  de  la  victoire  de  Magenta  sont  marqués  paré» 
grands  succès.  Tous  les  jours  on  remporte  de  nouveauxavan- 
tages.  Tous  les  jours  aussi  on  (hit  de  nouveaux  prisonnier  <t 
les  défections  sont  nombreuses.  Certes,  on  devait  s'attenta  i 
ce  que  l'ennemi  ne  ferait  pas  longue  résistance  à  Milan;  aab 
on  ne  pouvait  espérer  qu  il  évacuerait  la  capitale  de  la  Um 
bardie  si  rapidement,  qu'il  y  oublierait  la  caisse  dn  trésor  il 
l'armée.  Aussi,  on  ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'effet  mord  in- 
duit par  de  tels  événements. 

J'espère  pouvoir  quitter  Yereeil  ce  soir,  à  sept  haines,  p* 
une  espèce  d'omnibus  qui  nous  amènerait  à  Novare,  d'ot  ne* 
serions  transportés  demain,  à  trois  heures  du  matin,  à  Ma- 
genta. À  Yereeil  il  n'y  a  pas  de  voiture  publique,  même  de 
simple  charrette,  à  obtenir;  toutes  sont  requises.  Encore  ne 
nous  garantit-on  pas  que  nous  pourrons  emporter  des  bagages. 
Malgré  les  recommandations  expresses  du  syndic,  le  voitn- 
rier  ne  veut  rien  assurer  dune  manière  positive.  Il  objecte  le 
service  des  dépêches  dont  il  est  chargé.  Sur  nos  vives  objec- 
tions que  nous  ne  pouvons  plus  laisser  de  bagages  en  arrière,  il 
se  contente  de  répondre  :  «  Eh  !  Christo,  vous  faites  perdre  la 
«  tête  à  un  pauvre  homme!  Ce  n'est  pas  ma  faute,  à  moi! 
«  Enfin ,  nous  verrons  ce  soir.  » 

Je  serai  vraiment  heureux  de  quitter  Verceil.  Je  le  sois  déjà 
d'avoir  échappé  à  l'Àlbergo  del  Tre  Re,  à  l'odeur  de  légumes 
pourris,  pire  que  les  émanations  du  fumier,  qui  la  distingue, 
aux  parasites  qui  envahissent  les  chambres ,  à  sa  cuisine.  A 
tous  les  repas  on  sert  de  la  cervelle  frite,  qui  écœure.  Lors  d'un 


Efiier  déjeuner,  à  mon  retour  de  Novare,  j'ai  demandé  sé- 
usetneut  si  c'élait  de  la  cervelle  d'Autrichien.  Le  garçon  de 
lire  a  transmis  ma  demande  au  comptoir,  et  le  maître  est 
M  m'assurer  que  je  pouvais  manger  la  cervelle  sans  répu- 
Kr*ance.  C'était  de  la  cervelle  de  veau.  Il  ne  fait  point  cuisine 
l^*"*c  des  débris  autrichiens,  il  en  donne  sa  parole  d'honneur. 
^tte  assurance  m'a  fait  plaisir. 
P.  S.  —  Dans  la  journée  d'hier,  les  Français  ont  attaqué  la 
isition  forte  de  Melegnano;  ils  ont  délogé  l'ennemi  après  un 
."»mhat  acharné.  Les  Autrichiens  ont  subi  des  pertes  graves,  et 
ti  leur  a  fait  beaucoup  de  prisonniers. 

A  Marignan  IMelcgnano)  les  Autrichiens  avaient  été  renfor- 
ts par  une  division  venant  de  Pavie. 

L'affaire  a  commencé  a  midi.  L'ennemi  s'élait  fortement  re- 
ranché  dans  le  cimetière  et  dans  une  ferme.  Le  général  Bazaine 
iliaque  ces  positions.  Le  général  Ladmirault,  commandant 
aile  gauche,  prend  le  château  et  tombe  sur  le  village. 
Les  Anlrichiens ,  cernés ,  se  replient  et  se  barricadent  dans 
s  maisons. 

Les  zouaves  soutiennent  une  lutte  meurtrière,  corps  à  corps, 
t  chassent  l'ennemi.  Le  général  Forey,  qui  commandait  la 
droite,  n'a  pas  eu  besoin  de  combattre. 

Un  colonel,  M.  Paulze  d  Yvoi,  a  été  lue  ;  500  zouaves  ont  été 
atteints;  55  officiers  ont  été  mis  hors  de  combat. 

Les  Autrichiens  avaient  50,000  hommes.  Ils  ont  eu  1,500 
lues  et  blessés  et  1,200  prisonniers. 
Le  combat  a  duré  neuf  heures.  J'en  reparlerai. 
Le  soir,  vers  onze  heures ,  un  bataillon  de  Hongrois  et  de 
Croates,  qui  voulut  surprendre  le  village,  a  été  enveloppé, 
le  mouvement  de  retraite  des  Autrichiens  continue. 
CM  Autrichiens  ont,  la  nuit  dernière,  quitté  T.aveno,  aban- 
donnant des  vivres  et  leurs  canons  encloués.  Arrivés  ce  matin 
*  les  eaux  suisses,  ils  ont  été  conduits  à  Magadino,  otl  le 
D>!ou«l  Bontemps  a  fait  dresser  inventaire  des  armes  recueil- 
.  Ce  soir,  ils  seront  internés  à  BelEinzona. 
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Magenta,  40  juin. 

En  arrivant  à  Novare,  hier  soir,  vers  minuit,  nous  avons  pi* 
continuer  immédiatement  la  route  par  des  voitures  de  retour"» 
et  je  suis  arrivé  à  Magenta,  vers  trois  heures  du  matin,  au  pet  SS 
jour.  Cependant,  nos  bagages  n'ont  pu  partir  avec  nous, 
directeur  des  messageries  nous  a  formellement  promis  de  m 
les  expédier  par  l'omnibus  du  matin  ;  l'omnibus  est  arrivé, 
de  malles,  pas  de  traces,  pas  de  nouvelles.  Il  fout  attcndr    -c 
encore,  avant  de  pouvoir  prendre  une  résolution. 

Le  service  du  chemin  de  fer  de  Magenta  à  Milan  n'a  pas 
telle  a  été  la  précipitation  de  la  retraite  des  Autrichiens, qa'i 
n'ont  pu  détruire  la  voie  ni  même  amener  les  voitures  en  a 
rière  de  Milan.  Les  trains  partent  d'ici,  à  intervalles  irrégulfer^^» 
mais  ils  partent,  et,  dès  que  nous  serons  fixés  sur  le  sort  de  ni 
effets,  nous  pourrons  achever  le  trajet. 

La  route  de  Novare  au  pont  du  Tessin  n'offre  plus  dïnci 
dents  dignes  d'être  rapportés.  De  temps  à  autre  on  rencon 
des  transports  vides,  des  convois  de  blessés,  de  prisonniers,*^** 
qu'on  fait  partir  pendant  la  nuit,  sous  l'escorte  de  faibles 
tachements  de  lanciers.  Le  pont  est  dans  l'état  où  je  l'ai  vu  sa 
medi  dernier,  le  jour  de  la  bataille.  Cependant  on  y  travaille  e 
les  rives  du  Tessin  sont  éclairées  par  les  feux  du  bivac  des  tra- 
vailleurs. 

Nous  traversons  le  pont,  lentement,  avec  des  précautions 
infinies.  Les  conducteurs  ont  mis  pied  à  terre  et  tiennent  des 
lanternes  à  la  tête  des  chevaux  pour  franchir  le  passage  diffi- 
cile. Le  tablier,  qui  s'incline  d'un  côté  et  se  relève  de  l'autre, 
est  solide  encore;  mais  les  parapets  jetés  dans  la  rivière,  les 
lézardes,  l'obscurité  qui  permet  seulement  de  distinguer  une 
masse  grise  sur  laquelle  on  roule  en  penchant  vers  l'abtme,  le 
gouffre  qui  apparaît  noir  et  béant,  le  bruit  sinistre  des  eaux 
dont  lès  flots  se  brisent  contre  les  piles  effondrées,  et,  au  loin, 
les  lueurs  reflétant  à  une  grande  profondeur  les  feux  de  bivac 
sur  les  crêtes  des  petites  vagues  soulevées  par  la  rapidité  du 
courant,  les  souvenirs  récents  de  carnage  que  ces  lieux  évo- 
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Client  à  l'esprit,  la  fraîcheur  du  matin,  la  fatigue  et  l'in- 
somnie, toutes  ces  causes  réunies  sont  bien  de  nature  à  donner 
Je  frisson  pendant  la  traversée  du  pont  à  demi  ruiné  de  Buf- 
falora. 

Sur  l'autre  rive,  des  formes  indécises  enveloppées  dans  de 
longues  capotes  se  tiennent  immobiles  auprès  des  pavillons  où 
l'on  a  soigné  les  blessés,  renfermé  les  prisonniers,  et  d'où  l'em- 
pereur a  dirigé  la  bataille. 

jV  droite,  dans  la  direction  qui  mène  à  Favie,  les  avant  postes 
ne  sont  pas  très-distants ,  et  l'on  entend  le  cri  prolongé  : 
«  Sentinelles,  prenez  garde  à  vous!  »  s'étendre  sur  toute 
la  longueur  du  cordon,  se  perdre  en  murmure  indistinct  et 
cesser  tout  à  fait  dans  le  lointain. 

X~«  repos  de  l'armée  dépend  de  la  vigilance  des  sentinelles;  il 
fautdonc  s'assurer  qu'elles  veillent,  vigilantes,  attentives.  De 
là  us  luxe  de  précautions;  mais  l'excès  de  prudence  peut  nuire: 
l'ennemi  doit  toujours  ignorer  la  place  où  se  tiennent  ceux  qui 
*P»ent  de  plus  près  ses  mouvements.  Aussi  les  sentinelles  avan- 
cées des  grand'gardes  et  des  postes  détachés  ne'font  pas  en- 
(endre  le  cri  de  veille.  Elles  se  tiennent  immobiles,  accroupies 
derrière  un  arbre,  une  touffe  de  broussailles,  une  pierre  ou 
dans  un  trou,  l'œil  fixé,  l'oreille  tendue  vers  le  point  d'où  peut 
*enir  je  danger.  Les  avant-postes  ne  peuvent  allumer  des  feux, 
et»  par  là,  ils  n'ont  pas  d'alimeuls  chauds.  Après  une  journée  de 
"•a  Thés,  de  fatigues,  de  combats,  ils  ne  peuvent  dormir,  ils  ne 
peuvent  rétablir  leurs  forces  épuisées.  Le  silence,  l'immobililé, 
une  vigilance  soutenue,  tel  est  le  devoir,  telle  est  1  inflexible 
consigne.  A  la  guerre  les  heures  les  plus  pénibles  ne  sont  pas 
'^'^'s  de  la  bataille.  Tel  jeune  soldat  qui  a  vaillamment  subi  le 
™ Même  du  feu,  que  les  sifflements  des  boulets  et  des  balles 
°nt  pu  faire  reculer,  manque  parfois  de  force  pour  résister 
°*    eiigences  impérieuses  de  la  nature,  forfait  à  l'honneur 
P**"c<»  qu'il  a  cédé  au  sommeil  en  présence  de  l'ennemi  et  subit, 
n    expiation  de  son  crime,  les  rigueurs  implacables  du  Code 
***■*&  Ides  armées  en  campagne.  C'est  qu'il  a  commis  un  grand 
•"•Ule  en  effet,  lia  compromis  le  salut  de  l'armée.  Que  de  désas- 
*"es  l'histoire  des  guerres  n'a-t-elle  pas  eu  à  enregistrer  parce 
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qu'un  soldat  dormait,  alors  qu'on  lui  avait  dit  :  «  Veille,  éec-n 
et  regarde  !  > 

Nous  traversons  des  campements.  Un  vent  frais  et  une  bai 
grisâtre,  à  l'horizon,  dénotent  l'approche  du  jour.  Les  sold 
sont  levés,  ils  plient  leurs  tentes,  roulent  leurs  couvertures,  st 
lavent  le  visage  et  les  mains  dans  le  courant  du  ruisseau;  d'au- 
tres préparent  le  café  et  se  détachent  avec  vigueur  sur  la  flamme 
et  la  fumée  blanche  s'écluppant  du  trou,  creusé  dans  le  soi, 
qui  sert  de  fourneau.  Déjà,  le  repas  du  matin  est  préparé  dans 
la  plupart  des  compagnies,  et  l'on  entend  les  soldais  de  cortee 
appeler  les  camarades  d'escouade  pour  venir  se  ranger  autour 
de  la  gamelle,  où  trempent,  dans  le  café  brûlant,  des  frag- 
ments de  biscuit.  Les  chevaux,  qui  attendent  leur  ration  d'a- 
voine, hennissent  ;  les  cavaliers  remettent  en  ordre  le  paque- 
tage; dans  une  demi-heure,  les  tambours  battront,  les  clairon! 
sonneront  la  diane,  les  musiques  joueront  leurs  accords  les  plus 
joyeux,  le  camp  sera  levé,  les  faisceaux  seront  rompus,  les 
pièces  d'artillerie  attelées,  les  cavaliers  en  selle,  l'infanterie  lesac 
au  dos,  et  les  troupes  campées  attendront  ainsi,  après  l'appel, 
pendant  une  demi-heure,  l'ordre  de  partir  ou  de  reprendre 
l'emplacement  qu'elles  ont  occupé  pendant  la  nuit.  II  en  est 
ainsi  tous  les  matins  dans  le  voisinage  de  l'ennemi.  Tel  est 
l'ordre  général  donné  à  l'armée. 

Nous  traversons  le  «  ponte  di  Magenta.  »  De  grandes  mai- 
sons pronient  des  lignes  confuses  sur  le  fond  sombre  de 
la  nuit.  C'est  là  que  la  garde  impériale  a  soutenu  pendant 
cinq  heures  l'effort  d'un  ennemi  dix  fois  supérieur  en  nom- 
bre; c'est  vers  ce  point  que,  six  fois  repoussée,  elle  est  re- 
venue six  fais  à  la  charge.  C'est  laque  le  général  Cler  est 
tombé. 

La  voiture  nous  dépose  à  la  gare,  dévastée,  livrée  à  l'aban- 
don. Les  portes  et  une  partie  des  cloisons  ont  été  enlevées  p0"r 
faire  du  feu.  La  caisse  des  valeurs  est  brisée,  il  ne  reste  pli" 
une  vitre  entière.  Des  lampes  brillent  dans  ces  vastes  construc- 
tions désertes  ;  une  cantinière  milanaise,  déjà  passée  au  service 
de  l'armée  française,  en  a  pris  possession.  Elle  est  couchée si,r 
la  plate-forme  qui  sert  à  la  visite  des  bagages,  avec  un  pe'i' 
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linge  pour  oreiller;  sa  cantine  est  au  camp  sous  la 
de  son  mari. 

Un  train  va  partir;  ceux  qui  veulent  s'en  sertir  y  prennent 
«ce,  san9  billet,  sans  exhibition  de  pouvoirs.  Dès  que  les  voi- 
es sont  pleines,  on  se  met  en  route. 
e  n'ai  jamais  vu  de  matériel  roulant  plus  riche,  plus  confor- 
te ;  les  voitures  de  première  et  de  seconde  classe  sont  précé- 
s  de  plates-formes  qui  y  donnent  accès.  Les  banquettes,  de 
ra.es  fauteuils  couverts  de  drap  ou  de  cuir,  sont  disposés  le 
,  et  un  grand  passage  dans  le  milieu  peut  servir 
promenoir. 

n  face  de  la  gare,  au  delà  des  palissades,  son!  de  larges 
es.  On  y  remarque  de  grands  amas  de  terre  fraîchement 
uée,  sui  montés  de  crois  grossières.  Quinze  cents  on  deux 
le  cadavres  y  ont  été  enterrés.  On  achève  en  ce  moment  de 
couvrir  de  terre. 

u  delà  du  fossé  est  un  riche  verger,  avec  un  superbe  mar- 
ooier  au  milieu.  C'est  au  pied  de  cet  arbre  qu'a  été  tué  M.  le 
Êral  Espinasse. 

utuur  de  la  gare,  le  sol  est  littéralement  jonché  de  débris 
la  bataille  :  des  schakos,  des  chapeaux  tyroliens  à  bords  re- 
is,  des  képis  français  troués  par  les  balles,  des  sacs,  des 
ernes,  des  débris  de  bufTteterie,  des  fourreaux  de  sabres  et 
baïonnettes,  des  débris  de  cartouches  et  de  gargousses,  des 
agonenlsde  galettes  de  biscuit,  par  tas  à  remplir  des  tombe- 
reaux. 

Ceux  qui  attendent  leurs  bagages  et  veulent  visiter  Magenta 
parlent  pas  et  reprennent  le  chemin  du  village.  En  ce  mo- 
nt, la  diane  est  sonnée  dans  les  camps.  Cette  musique  guer- 
re est  tout  ce  qu'on  a  composé  de  plus  beau,  de  mieux  ap- 
iprié  à  l'armée.  A  l'entendre,  à  l'aube,  après  une  nuit  de 
ivac,  dans  le  voisinage  de  l'ennemi,  on  éprouve  un  sentiment 
lérinissable. 

Sur  la  grand'pface,  entourée  d'arcades,  du  village,  défile, 

ibours  ballant,  fanFares  sonnant,  la  moitié  des  troupes  cam- 

i\  l'autre  moitié  a  pris  par  une  route  latérale.  In  officier 

s  apprend  que  ces  troupes  se  rendent  dans  la  direction  de 
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Pavie,  dans  l'espoir  de  surprendre  une  division  dtr  corps  Ar- 
mée du  prince  de  Schwartenberg,  dont  les  communieattowsat 
été  coupées. 

Je  vais  prendre,  à  l'hôtel  de  l'Europe,  dans  une  chnke 
dont  les  volets  sont  percés  de  balles,  et  sur  le  lit  que  fiait  fe 
quitter  un  officier,  trois  heures  de  repos.  A  sept  heures,  Je«e 
lève  pour  visiter  le  champ  de  bataille  et  le  village  dévasté. 

Les  habitants,  à  peine  revenus  dé  leur  stupeur,  encore  rf- 
frayés,  tremblants,  constatent  le  chiffre  de  leurs  pertes,  ■* 
ne  remettent  rien  en  place.  Ils  ne  peuvent  croire  que  leurs  je** 
d'épreuve  sont  passés.  Ils  portent  les  couleurs  sardes  à  h  bou- 
tonnière ;  les  femmes  mêmes,  en  signe  de  délivrance,  en  dési- 
rent leur  poitrine.  Ces  malheureux  ont  passé  par  ksftai  . 
cruelles  angoisses.  Avant  Faction,  rassurés  par  les  cheft  ariri* 
chiens,  ils  n'avaient  point  quitté  leurs  demeures,  et  quand  a 
commencé  le  combat,  il  était Jtrop  tard  pour  fuir.  Retirés  daas 
leurs  caves,  dans  des  cours,  dans  des  salles  basses,  on  peut  Juger 
de  ce  qu'ils  ont  éprouvé  pendant  les  dix  heures  d'une  acUau 
acharnée,  impitoyable.  Sept  ont  été  tués  et  un  plus  grand  aaaa- 
bre  blessés  dans  la  bagarre. 

Aujourd'hui  ils  sont  patriotes.  L'étaient- ils  aussi  il  y  a  dix 
ans?  N'ont-ils  pas  refusé  des  vivres  à  l'escorte  de  Charles-Albert 
quand,  le  20  mai  1849,  il  a  poussé  jusqu'à  Magenta  une  recon- 
naissance pour  découvrir  l'ennemi? 

Les  3,  4  et  5  juin,  au  matin,  les  Autrichiens,  en  se  retirant 
du  Piémont,  se  sont  concentrés  à  Magenta  et  à  Buffalora. C'est 
en  avant  de  ces  deux  localités  qu'ils  ont  soutenu  le  premier 
effort  de  l'armée  française.  Dans  leur  retour  offensif,  il*  ont 
enfoncé  les  portes  des  maisons  pour  s'y  retrancher,  et  c'est  là 
qu'embusqués  derrière  les  croisées  matelassées  et  des  meur- 
trières coupées  dans  les  murailles,  ils  ont  occasionné  tant  de 
mal  aux  assaillants.  La  maison  de  campagne  de  M.  Jacobi,  un 
des  administrateurs  de  la  grande  raffinerie  de  sucre  de  Milan, 
est  dans  un  état  épouvantable,  littéralement  percée,  comme  un 
crible,  de  boulets  et  de  balles.  A  l'intérieur,  rien  d'entier  ni 
d'intact;  tout  est  brisé,  haché,  pulvérisé,  meubles,  plafonds, 
murailles,  et  de  larges  flaques  de  sang  couvrent  de  hideux  débris! 


iDes  enclos  qui  s'étendent  en  avant  de  la  maison  de  cam- 
pagne  portent  aussi  les  traces  d'un  comliat  acharné. 
De  là,  les  Tyroliens  ont  tiré  sur  les  Français  avec  une  adresse 
cruelle.  La  plupart  des  cadavres  tombés  sous  leurs  balles  sont 
frappés  à  la  tête, -et  tous  les  képis  français  trouvés  sur  le  champ 
</e  futaille  sont  percés. 
Deux  fois,  pendant  la  seconde  période  du  combat,  les  Aulri- 
Bfrieu  ont  envahi  les  maisons  de  Magenta;  deux  Fois  ils  ont 
'''é  rejetés  en  arrière,  avant  de  se  retirer  d'une  manière  défi- 
nitive. 

Un  prêtre  de  Magenta  a  été  arrêté  par  les  Français  et  re- 
lâché le  lendemain,  après  avoir  subi  un  interrogatoire  à 
fovare,  parce  qu'il  avait  plu,  à  quelques  soldats  français,  aux- 
quels le  pauvre  homme  offrait  du  pain  et  du  vin,  de  le  prendre 
pour  un  ecclésiastique  autrichien,  espionnant  ce  qui  se  passait 
dans  leurs  lignes. 

ï-e  curé  de  Magenta  vient  de  faire  afficher  à  Milan,  et  dans 
•°ot  le  Piémont,  une  rectification  qui  lut  est  personnelle. 
L-  crvipereur  a  établi  son  quartier  général  chez  lui,  la  demeure 
du  c uré  étant  la  plus  propre  à  cet  usage.  Mais  on  avait  dit  qu'à 
Waîç«n(a,  l'empereur  avait  logé  sous  sa  tente  ou  chez  nn  pro- 
J'»i .--  taire  dont  on  citait  le  nom.  M.  le  curé,  qui  n'aime  pas  cela, 
ne  v*ut  pas  qu'on  lui  dispute  l'honneur  qui  lui  est  du,  11  a  fait 
3fï*«i>erdans  la  Lombardie  évacuée  et  dans  le  Piémont  ce  qui  suit: 

tt  RECTIFICATION. 
^  Dans  le  but  de  rectifier  des  bruils  répandus  sur  son 
Compte,  le  soussigné  s'empresse  de  faire  connaître  qu'il  eut 
*  ^insigne  honneur  de  recevoir,  pendant  deux  jours,  dans  sa 
*3emeure,  le  magnanime  monarque,  S.  M.  l'empereur  Napo- 
léon III. 

-  Il  restera  dans  le  cœur  de  tous  d'ineffables  sentiments  de 
Reconnaissance  en  retour  du  bienveillant  accueil  que  S.  M.  i. 
9  daigné  faire,  en  audience  privée,  au  clergé  et  à  la  repré- 
sentation de  ce  bourg. 
<  Hier  matin,  avant  de  partir,  S.  M.  I.'  a  daigné  de  nouveau 
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c  recevoir  les  hommages  du  clergé,  auquel  il  a 
«  les  blessés  des  trois  armées,  d'une  manière  toute  spéciale 
«  Magenta,  9  juin  1859. 

c  Gutvnri,  curé.  » 


Vilan,  10  jota. 

A  dix  heures,  nous  nous  décidons  à  partir  pour.  Milan  et        * 
ne  plus  attendre  nos  bagages,  qu'on  nous  assure  être  en  a! 
C'était  vrai. 

Les  campagnes  sont  très-fertiles;  on  voit  toujours,  dans 
même  champ,  des  céréales,  des  mûriers  et  des  vignes.  La. 
Iation  parait  fort  heureuse  du  départ  des  Autrichiens  et 
l'arrivée  de  l'armée  fra  nco-sarde.  • 

A  Milan,  la  garde  nationale  est  déjà  organisée  et  fiai tk 
vice  en  bizet  et  la  cocarde  italienne  au  chapeau/  .  » 

A  demain  les  détails  sur  Milan. 

P.  S.  —  Un  immense  matériel  d'équipage  de  ponts  a  été  di- 
rigé aujourd'hui  sur  l'Adda. 

Indépendamment  de  Lodi  et  de  Pavie,  les  Autrichiens  ont 
abandonné  Plaisance,  en  détruisant  par  la  mine  la  citadelle  et 
les  autres  ouvrages  fortifiés,  et  en  abandonnant  une  grande 
quantité  de  vivres,  de  canons  et  de  munitions. 

Les  troupes  sardes  appelées  par  la  municipalité,  ont  été  di- 
rigées sur  la  ville  pour  l'occuper  et  y  maintenir  Tordre. 

Parme  est  libre  aussi.  On  a  trouvé  dans  le  château  désarme* 
et  des  munitions. 

Les  Autrichiens  se  concentrent  à  Brescello. 

La  partie  de  la  Haute-Lombardie,  délivrée  des  Autrichien*» 
s'est  empressée  de  proelamer  Victor-Emmanuel. 

Garibaldi  poursuit  l'ennemi  au  delà  de  Monza.  Le  corps  d° 
général  Urban,  après  une  retraite  de  Varèse,  est  en  partie  d**" 
perse  ;  des  soldats,  débandés,  ont  été  arrêtés  et  désarmés. 

Le  succès  a  justifié  l'entreprise  de  Garibaldi  sur  Côme,  ail**1 
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il  n'est  pas  possible  de  la  désapprouver.  Elle  a  réussi,  grâce  à 
la  faute  commise  par  Giulay,  qui  a  laissé  découverte  loute  cette 
contrée,  frontière  du  Tessin  et  la  partie  de  tout  le  pays  la  plus 
hostile  à  l'Autriche.  Garibaldi  a  profité  de  cette  faute  et  n'a 
d'abord  rencontré  guère  d'obstacles  ;  ensuite  sont  venus  les 
combats  de  Mainate,  de  Camerlata,  de  San-Fermo,  qui  ont 
coilté  tant  d'existences  précieuses. 

ï-e  deuil  des  mères  en  Lombardie  a  commencé  de  ce  jour. 
Vous  connaissez  les  péripéties  de  cette  expédition  de  Gari- 
baldi. Après  avoir  pris  Corne,  il  dut  en  sortir,  et  les  Aulri- 
chiïeiiss'avancèrenl  pour  y  rentrer  comme  ils  avaient  fait  à  Va- 
rese.  Après  la  proclamation  de  Giulay  menaçant  de  détruire 
par  le  fer  et  le  fou  les  pays  insurgés,  vous  pouvez  penser  les 
étires  qu'ont  dit  subir  les  habitants  de  Corne.  Le  commissaire 
toyat  Visconli-Venosta  se  sauva  sur  un  bateau  à  vapeur.  L'évê- 
f"e,  que  l'on  avait  mis  aux  arrêts  parce  qu'il  avait  conseillé  de 
^slefr  tranquille  jusqu'à  ce  que  l'armée  alliée  fut  proche  de 
"''an,  l'évéque,  dis-je,  et  le  maire  se  portèrent  à  la  rencontre 
*s  Autrichiens  pour  faire  leur  sommission  au  nom  de  la  ville 
"    obtenir  merci  ;  mais  en  ce  moment  même  arriva  la  nouvelle 
de  la  bataille  de  Magenta,  les  Aulrichiens  se  hâtèrent  de  re- 
'""ou.sser  chemin  et  les  soldats  de  Garibaldi  rentrèrent  à  Corne. 
A  h  premier  abord,  à  cause  du  péril  qu'il  faisait  courir,  Gari- 
■I'«li  n'a  pas  été  fort  bien  accueilli  ;  il  a  été  mieux  fêlé  àLecco. 
Oesepndu  â  une  auberge  et  acclamé  par  la  foule  enthousiaste,  il 
'°rl  1 1  sur  le  perron  et  harangua  le  peuple  en  ces  termes  :  «  Ne 
'r'ei  pas  vive  Garibaldi,  mais  remerciez  Dieu,  c'est  lui  qui 
0|>ne  la  victoire;  armez-vous  tous  pour  que  nous  ayons  les 
'"«yens  de  la  compléter.  » 

ï*e  là  Garibaldi  s'est  rendu  à  Bergame,  dans  l'espoir  de  cou- 
j**r  la  retraite  au  corps  du  général  Urban,  composé  de  8,000 
^^nirnes.etqui  a  été  obligé  de  se  sauver  à  travers  la  campagne, 
««polir™  de  vivres  et  au  milieu  d'une  population  hostile.  Il  a 
chprrhéà  traverser  l'Adda  à  Cassano,  ou  il  aurait  trouvé  le  che- 
min de  fer  ;  mais  les  dernières  troupes  qui  se  retiraient  de  Mi- 
»n  avaient  fait  sauter  le  pont,  et  il  a  du  passer  l'Adda  à  Trezzo 
iup  des  barques. 
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Les  campagnes  sont  tranquilles  dans  la  Haute-Lombardie. 
On  y  vaque  aux  travaux  agricoles  ;  tout  le  monde  se  repose  sur 
la  France.  Jamais  dans  ce  pays,  qui  a  vu  tant  de  changements, 
il  n'y  a  eu  une  pareille  confiance  dans  l'avenir.  Il  y  règne  un 
pressentiment  universel  que  les  Autrichiens  Font  quitté  pour 
la  dernière  fois. 


Grand  quartier  général  à  Milan,  11  juin. 

Il  faut  se  rapporter  aux  derniers  jours  de  septembre  1830,  i 
Bruxelles,  pour  se  rendre  compte  du  joyeux  délire  de  la  ville 
de  Milan.  Nous,  qui  avons  souffert  des  mêmes  maux,  pouvons 
comprendra  ce  que  l'oppression  étrangère  peut  accumuler  de 
colères  et  de  haines,  d'aspirations  vers  la  délivrance  et  de  joies 
ardentes  quand  le  joug  est  rompu. 

Voici  ce  qui  s'est  passé  à  Milan. 

Pour  le  peuple  de  Milan,  il  fallait  un  dénouement.  Depuis 
longtemps  la  mesure  était  comble.  Chacun  voulait  une  fin  à 
l'éiat  de  choses  ;  les  fournisseurs  de  la  cour  de  l'archiduc,  eux- 
mêmes,  avaient  hâte  de  voir  cesser  la  domination  autrichienne; 
peu  leur  importait  de  souffrir  dans  leurs  intérêts  par  suite  d'un 
changement  de  régime,  pourvu  que  la  patrie  fût  délivrée.  Et, 
d'ailleurs,  qu'avait-on  à  perdre  dans  la  conquête  de  l'indépen- 
dance de  la  Lombardie  ?  L'Autriche  la  traitait  en  pays  conquis, 
lui  imposait  des  charges  vexatoires,  onéreuses,  humiliantes,  et 
ne  lui  accordait  aucun  avantage  matériel  en  échange.  Ni  privi- 
lèges, ni  travaux  publics,  ni  franchises  d'aucune  sorte,  pas 
d'emplois.  Le  gouvernement  n'ouvrait  aucune  carrière  aux  Mi- 
lanais. D'avancement  dans  l'armée,  il  n'y  en  avait  pas  pour  eux; 
l'administration  et  la  diplomatie  leur  étaient  interdites  ;  entre 
les  Autrichiens  et  les  Lombards  il  n'y  avait  ni  fusion  ni  rap- 
ports intimes,  rien  que  les  rapports  de  maître  à  esclave. 

Il  fallait  en  finir.  La  ha'ne  devait  faire  explosion  ,et  les  évé- 
nements politiques  qui  se  sont  accomplis  depuis  le  l9r  janvier 
avaient  encore  augmenté  l'exaspération,  rendu  plus  ardentes 
les  espérances.  Bref,  de  quelque  façon  que  ce  soit,  une  crise 


''ait  imminente.  Deui  personnes  seulement  n'étaient  pas  com- 
mises dans  la  haine  vouée  à  tous  :  c'étaient  l'archiduc  Maximi- 
''*5*i,  qui  manifestait  de  hautes  sympathies  pour  les  Lombards, 
"^aiis  qui  avait  les  mains  liées,  et.  l'archiduchesse  Charlotte, 
'  *■*  î,  par  son  affabilité,  ses  grâces,  sa  douce  bonté,  avait  gagné  à 
e**«lous  les  cœurs. 

le  clergé  de  Milan,  loin  de  s'efforcer  de  diriger  les  esprits 

*ïrsune  autre  voie,  partageait  le  sentiment  national,  on  peut 

****me  dire  qu'il  le  dirigeait  dans  les  limites  de  son  influence; 

**ïs  jésuites  seuls  étaient  voués  cœur  et  âme  à  la  politique  de 

^'Autriche.  Us  sont  partis  avec  elle. 

Le  patriotisme  est  le  même  à  Pavie,  à  Brescia,  à  Bergamc 
et  ailleurs  encore;  mais  dans  les  campagnes,  il  est  moins  ar- 
dent. Depuis  quarante-cinq  années  que  dure  la  domination  des 
Habsbourgs,  les  paysans  sont  accoutumés  à  voir  dans  l'Au- 
triche un  maître  sévère,  tout-puissant,  redouté,  qu'ils  croient 
invulnérable  dans  sa  forée. 

Dans  les  circonstances  d'apparat  où  il  importait  à  la  politi- 
que autrichienne  de  faire  des  manifestations,  c'étaient  sur  les 
habitants  des  campagnes  que  l'on  comptait;  eux  seuls  venaient 
à  Milan  pour  acclamer  le  souverain;  à  l'entrée  des  troupes  al- 
liées pas  un  ne  s'est  présenté  pour  saluer  la  délivrance.  Tls  ont 
caché  les  vaincus  errant  épars  dans  les  champs,  ils  leur  ont 
procuré  des  vivres  et  des  moyens  de  transport.  Aujourd'hui  ils 
sont  frappés  de  stupeur  et  ne  peuvent  croire  à  des  événemenls 
que,  d ailleurs,  ils  ne  connaissent  pas  d'une  façon  précise  et 
dont  l'importance  échappe  à  leur  entendement. 

Et  puis,  comment  serait-il  possible  que  les  villageois  vissent 
dans  la  guerre,  même  temporaire,  un  bienfait  *  La  guerre  est 
pour  eux  un  impôt  de  sang  et  d'argent  ;  c'est  la  destruction,  la 
ruine,  la  misère,  rien  de  mieux,  n'importe  ce  qui  l'a  fait  naître, 
n  mi|K>rte  son  but. 

A  Milan,  malgré  les  rigueurs  de  la  police,  les  événemenls  du 
dehors  étaient  exactement  connus  par  la  voie  de  la  Suisse.  Un 
système  de  transmission  de  nouvelles  avait  été  organisé  de  telle 
façon  que  les  limiers  de  la  police  n'y  pouvaient  mettre  ob- 
lacle,  et,  quoique  les  autorités  montrassent  plus  d'arrogance 
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que  Jamais,  elles  étaient  impuissantes  pour  refréner  kmnifeK 
tation  des  sentiments  de  tous.  Un  air  national  composé  il  y  a 
six  mois,  se  chantait  dans  les  cafés,  sur  les  places  pubttqm, 
dans  les  rues,  en  dépit  des  défenses,  des  proclamations,  des  ar- 
restations. Il  se  jouait  sur  le  violon,  sur  les  oignes  de  Barba- 
rie; aujourd'hui  il  est  exécuté  parles  musiques  des  corps  de  k 
garde  impériale.  Jugez  combien  il  es t  acclamé  !  Les  porfasHs 
de  l'empereur  Napoléon,  du  roi  Victor-Emmanuel,  du 
de  Ca? oor,  de  Garibaldi,  les  uniformes  français  étaient 
chez  tous  les  marchands  d'estampes.  On  les  frisait  dtspanttre, 
ils  reparaissaient.  Les  Autrichiens  disaient  :  «  Vous  ne 
jamais  les  Français  à  Milan,  nous  sommes  les  maîtres  id, 
7  resterons.  »  On  ne  les  croyait  pas. 

Le  jour  de  la  bataille  de  Magenta,  samedi  dernier,  h 
était  dans  un  état  d'anxiété  dont  on  ne  peut  ae  frire  une  Ufew 
Tout  le  monde  attendait,  frémissant,  haletant,  à  la  porta  H 
eellina.  Vers  huit  heures  du  soir,  un  homme  à  cheval 
bride  abattue,  couvert  dejueur  et  de  boue.  C'était  le 
attendu.  II  jette  en  passant  ces  mots  dans  la  foule  :  c  Ils 
battus  !  »  et  poursuit  son  chemin,  c  Ils  !»  On  sait  qui  cela 
dire;  on  se  disperse,  chacun  se  hâte  de  rentrer  chez  soi, 
fermer  portes  et  fenêtres.  On  craignait  le  pillage,  la  désirs**9" 
tion.  Déjà  les  familles  opulentes ,  les  personnes  compromise 
avaient  quitté  la  ville,  de  crainte  d'être  prises  pour  otages.  O** 
craignait  tout. 

C'était  un  triste  spectacle  que  celui  offert  par  les  colonne* 
autrichiennes  rentrant  à  Milan  après  la  bataille  de  Magenta. 
Les  blessés  en  grand  nombre,  entassés  sur  des  charrettes  saifc 
distinction  de  .rang  et  de  grade ,  gisaient  sur  des  monceaux 
d'uniformes,  de  bagages  et  d'armes.  Ces  blessés  sont  déposé* 
plare  de  la  Citadelle,  dans  les  casernes.  Puis  arrive  Tannée 
opérant  sa  retraite;  mais  quelle  armée  et  quelle  retraite!  Les 
régiments  arrivent  pêle-mêle,  sans  ordre,  confondus.  Les  sol- 
dats, accablés  de  lassitude  et  de  besoin,  tombent  dans  les  rues, 
implorent  un  morceau  de  pain  de  la  charité  des  passants.  On 
leur  donne  du  pain  et  Ton  demande  leurs  armes  en  échange.  Ils 
acceptent.  L'artillerie  qu'on  a  vu  partir  pour  la  conquête  du 
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émont,  avec  un  matériel  imposant,  revient  dans  un  désordre 
us  grand  encore.  Des  attelages  qui  ont  abandonné  les  pièces, 
t  en  les  traits  coupés  dans  la  précipitation  de  la  fuite,  et  tout 
monde  se  pressant,  se  poussant,  gagne  avec  des  cris  confus 
citadelle,  dont  les  portes  sont  immédiatement  fermées,  et  ce 
i  s'y  passe  est  caché  à  la  curiosité  de  la  foule. 
Tonte  la  nuit  ont  défilé  des  charrettes,  des  chevaux  sans 
titres,  des  soldats  de  toutes  armes  et  de  tous  uniformes,  à  la 
bandade,  puis  enfin  des  compagnies  marchant  régulièrement 
de  l'artillerie  en  bon  ordre. 

ï-es  troupes  sont  entrées  à  Milan  par  la  porte  Vercellina; 
«s  ont  bivaqué  sur  la  place  Castello,  et,  après  uu  bref  repos, 
!«**  sont  sorties  par  la  porte  Tosa  pour  le  chemin  de  fer  de 
"w*i|lio  ou  par  la  porte  Romana  pour  la  route  postale  de  Ma- 
ï**sn  (Helegnano).  Pendant  l'intervalle  elles  ont  encloué  les 
**<>ns  de  la  citadelle  et  du  fort  de  la  porte  Tosa.  Le  peuple 
-  entré  dans  la  citadelle  presque  en  même  temps  que  tes 
**ipes  harassées  de  fatigue  et  qui  ne  songeaient  qu'à  s'éloi- 
'•*  rapidement. 

^nya  trouvé  quarante  et  un  canons,  des  armes,  des  effets 
î  taires,  de  la  farine,  du  riz,  des  caisses  contenant  de  l'argent 
inavé. 

e  Inndi  matin  la  grande  nouvelle  du  départ  circule  de 

;he  en  bouche  et  se  propage  avec  la  rapidité  d'une  traînée 

oudre.  «  Us  partent!...  »  et  chacun  de  courir  à  la  place 

nés.  Quel  spectacle!  Le  désordre  de  la  veille  n'est  pas  ré-  '•:<& 

la  route  se  poursuit  au  milieu  des  huées.  Les  gamins  jjffai 

au  commandant  de  la  troupe  :  <  Eh  bien,  général,  corn-  J£ 

'rouvez-vous  le  Champagne  de  Paris  ï  »  Quelques  pelo-  'jf 

nt  mine  de  diriger  leurs  armes  vers  la  foule  ;  le  peuple  :% 

rmé,  mais  son  attitude  est  énergique,  les  huées  re-  \'M 

t.  Les  retardataires  sont  isolés;  (rois  pièces  d'artillerie  ijM 

ées  de  reprendre  le  chemin  de  la  citadelle  ;  les  servants  ;<|jl 

prisonniers.  r:.'£ 

t  les  drapeaux  sardes  et  français  se  déploient  aux  fe-  pi-: 

i  Autrichiens  0nt  pu  les  voir  en  se  retirant  et  ont  Ivgtl 

i  des  balles  à  ces  emblèmes  de  salut  ;  chacun  arbore  $e 

%. 
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les  couleur*  nationales;  hommes,  femmes  etontanta  portail  k 
vert,  le  blanc  et  le  rouge  sur  un  point  apparent  de  leur  personne, 
h  la  boutonnière,  au  chapeau,  en  cravate.  Les  armes  autri- 
chiennes sont  arrachées,  foulées  aux  pieds,  brisées  ;  en  un  dia 
d'oeil  tout  vestige  de  la  domination  détestée  a  disparu. 

Des  soldats  profitent  du  tumulte  et  de  la  confusion  pour  afo- 
chapper  des  rangs  et  venir  se  constituer  prisonniers  ans 
des  gardes  nationaux.  Ce  sont  les  mêmes  qui,  sur  les 
de  bataille  de  Montebello,  de  Palestro,  de  Magenta» 
un  genou  à  terre  et  jetaient  leurs  fusils  à  l'aspect  des  Sardes 
des  Français.  Ce  sont  des  enfants,  des  Lombards  arrachés 
leurs  foyers  pour  combattre  sous  des  drapeaux  détestés. 
Allemands,  Mornes,  Bohémiens  et  Slavons,  les  véritables 
data  de  la  couronne  d'Autriche,  font  bravement  leur  devoir; 
savent  affronter  résolument  la  mort.  Honneur  à  eux! 

Les  prisonniers  forent  conduits  à  la  citadelle.  Les  Italtap* 
causaient  et  riaient;  si  on  leur  avait  offert  la  liberté,  UsnW 
auraient  pas  profité.  Avee  eux,  d'autres  prisonnier»  mu  cbsifint 
silencieux,  couverts  de  longues  capotes  d'un  gris  sombre  im- 
bant  jusqu'au  jarret.  Leurs  jambes  étaient  serrées  dans  k pan- 
talon collant  bleu  de  ciel.  C'étaient  des  grenadiers  hongrois. 

«  On  ne  nous  aurait  pas  eus  si  nous  ne  l'avions  pas  voûtai 
disaient-ils  à  ceux  qui  les  interrogeaient  dans  leur  langue  ;  notts 
avons  cessé  de  nous  battre,  parce  que  nous  haïssons  les  Autri- 
chiens autant  que  les  détestent  les  Français  eux-mêmes...  Ne 
croyez  donc  pas  qu  on  nous  ait  pris...  Nous  avons  fait  la  guerre 
en  1848!  » 

Il  n'y  avait  pas  la  moindre  trace  de  forfanterie  dans  ce  ba- 
gage. C'était  dit  simplement,  avec  l'accent  de  la  vérité. 

Cependant,  il  fallait  se  préparer  à  un  retour  offensif.  Les 
barricades  s'élèvent;  les  élèves  du  séminaire  construisent  h 
première,  leur  exemple  est  suivi;  mais  heureusement  ces  pré- 
cautions sont  inutiles. 

La  municipalité  de  Milan,  qui,  par  son  zèle  et  son  intelli- 
gence, s'est  montrée  à  la  hauteur  des  circonstances,  envoyé 
immédiatement  une  députation  au-devant  de  l'empereur  et  du 
roi  Victor-Emmanuel,  pour  leur  exprimer  le  vœu  des  MiU- 


IMis  1,1).  Tniil  le  monde  revêt  ses  habits  de  fête;  on  s'aborde 
■tons  les  rues,  on  se  félicite,  on  s'embrasse  et  l'on  attend  les 
libérateurs.  La  garde  nationale  se  forme,  cl,  avec  des  fusils 
Mtrichicns,  prend  possession  des  postes. 
Arrive  d'abord  de  Magenta  un  convoi  de  blessés  français. 
Des  voitures  avaient  été  requises  pour  leur  transport.  On  les 
tnroie.  Les  équipages  de  luxe  se  rendent  à  la  station  du  che- 
min de  fer,  conduits  par  leurs  propriétaires,  et  les  blessés  sont 
déposés  dans  les  hôpitaux  improvisés,  oii  déjà  on  avait  recueilli 

(0  Voici  le  texte  de  ces  pièces  donU  je  vous  ai  déjà  parle  dans  mi 
lettre  de  Casale,  du  8 juia  : 

ADRESSE  a  l'eiipereub. 
-  Sire, 

■  Le  conseil  municipal  de  la  ville  de  Milan  a  tenu  aujourd'hui  une 
séance  exlraor  dîna  ire  dans  laquelle  il  a  résolu  par  acclamation  que  la 
corporation  municipale  enverrait  à  Sa  Majesté  l'empereur  Napoléon  111 
une  adresse  exprimant  la  vive  reconnaissance  du  pays  pour  son  géné- 
reux concours  à  la  grande  œuvre  de  la  rédemption  de  l'Italie. 

■  Sire.iacorporatiou  municipale  se  lient  pour  grandement  honorée 
e  celle  haute  mission,  tout  en  sachant  combien  les  expressions  sont 
•su rasa rites.  Dans  un  discours  dont  loul  le  monde  a  admiré  le  sens 
j*KHaniine,  mais  que  les  Italiens  ont  entendu  avec  une  religieuse  affec- 

ii  inlurprcler  comme  étant  d'un  heureux  augure,  vous  avez  dit 

1  *ous  vous  reposiez  sur  le  jugement  de  la  postérité. 

*  Sire,|ejugemenLsur  la  sainteté  de  la  guerre  que  vous  soutenez 

*ee  le  roi  Victor-Emmanuel  11  est  désormais  rendu  par  l'opinion  uni- 

rselle  de  l'Europe  civilisée,.  Les  noms  de  Montebello,  Palestre  et 

S5"P**  appartiennent  a  l'histoire;  mais,  si,  le  jour  du  combat,  la  hau- 

.^J"  ^e^osvues  a  peine  égalée  parl'béroïsmedcvos  soldats nons  reud 

nie     ^  'a  vicloir°i le  lendemain  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  do 

cu  '""t-r  amèrement  la  perte  de  tant  do  braves  qui  vous  ont  suivi  sur  le 

jc  .n*l^  d'honneur  '  les  noms  des  généraux  îîeurel,  Cler,  Espinasso  et 

)jj|n  "'"l  d'antres  héros  si  prématurément  enlevés,  sont  déjà  inscrits 

Cq  K    'e  sanctuaire  de  nos  martyrs  ;  ils  demeureront  gravés  dans  les 

\T®  des  Italiens  comme  dans  un  monument  impérissable. 

^'•"e,  notre  reconnaissance  pour  vous  pourra  vous  être  manifestée 

'  efficacement  par  l'Italie  sauvée.  En  attendant,  nous  sommes  fiers 

f-.'s  premiers  à  vous  l'exprimer,  comme  nous  avons  été  les  pre- 

1  à  être  affranchis  de  l'odieuse  présence  de  la  tyrannie  autri- 

'**xe,   Permettez-nous,  Sire,  de  vous  saluer  par  le  cri  de  notre 

/'r    Vive  Napoléon  Ut  !  vive  la  France! 

""  1,6  juin  itoy.» 
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les  Autrichiens  blessés.  Amis  et  ennemis  reçoivent  les 
secours,  les  mêmes  soins.  Literie,  linge,  charpie,  bandes  à  p*fc*~. 
sèment,  provisions,  vivres,  rafraîchissements,  douceur*,  tah*** 
chacun  s'empresse  de  porter  ce  qu'il  peat  aux  ambabnoP*  * 
riches  et  pauvres  ri? alisent  de  bon  vouloir,  et  les  frères 
cins,  infirmiers  improvisés  et  pleins  de  zèle,  ne  savent  où 
les  dons  qui  leur  pleuvent  de  toutes  parts. 

Les  premières  troupes  françaises  entrées  dans  Milan 
tiennent  au  corps  d'avant-garde  du  général  de 
Elles  sont  entourées,  accablées  de  fleurs,  pressées  dus  lestUE* 


ABBBSSB  AU  EOI VICTOR-BOUOTEL. 

«  Sire,  le  vœu  public  est  que  Votre  Majesté,  à  qui,  par  un  miracle 
concorde,  ont  été  confiées  les  destinées  de  la  patrie  commune, 
le  plus  tôt  possible  en  mains  le  gouvernement  et  la  direction 
affaires  publiques  de  ce  pays.  Ce  vœu  avait  été  déjà 
proclamé  par  des  milliers  de  nos  volontaires,  d'abordpar  serment  é»  *r% 
▼ant  Dieu,  et  ensuite  par  le  sang  devant  le  canon  de  l'Autrichien.  Aj-~  _■ 
jourd'hui,  le  conseil  de  la  commune  représentant  la  population  mfla— m4 
oaise,  à  l'unanimité  des  voix,  et  par  une  acclamation  Irréatatifrto,  m 
approuvé  et  adopté  l'adresse  que  la  corporation  municipale  avait»-* 
voyée  à  Votre  Majesté  le  5  courant,  et  qui  loi  a  été  présentée  le  tonde— 
main  au  quartier  général  de  San-Martino  de  Trecato. 

«  Sire,  dans  la  résolution  du  conseil  de  la  commune  de  Milan,  Votie» 
Majesté  verra  une  nouvelle  preuve  que  les  vérités  du  cœur  n'ont  pa* 
deux  manières  de  s'exprimer.  Nous  vous  appartenons  par  la  persua- 
sion, par  l'affection,  par  la  nécessité  géographique,  par  le  droit  histo- 
rique de  l'acte  de  fusion  de  1848  confirmée  par  les  onze  années  de  pré- 
paration, de  souffrances  qui  resteront  ineffaçables  dans  l'histoire  des 
peuples,  comme  un  exemple  sublime  de  ce  que  peut  la  persévérance 
dans  de  justes  desseins,  ainsi  que  la  dignité  dans  les  malheurs  publics. 
Sire,  cette  population  a  beaucoup  gagné,  parce  qu'elle  a  beaucoup 
souffert. 

«  Votre  Majesté  a  été  appelée  par  le  vœu  de  toute  l'Italie,  par  le  res- 
pect de  l'Europe,  l'assentiment  de  la  France,  à  consoler  les  douleurs 
de  la  nation  et  à  recueillir  le  fruit  de  ces  douloureuses  épreuves.  Sire, 
nous  vous  adressons  les  paroles  qui  vous  ont  ému  déjà  lorsque  vous 
les  avez  entendues  des  lèvres  de  nos  volontaires  blessés  dans  la  glo- 
rieuse journée  de  Palestro  :  «  Faites  libre  et  heureuse  l'Italie,  Sire,  et 
nous  bénirons  nos  blessures. 

a  Milan,  le  8  juin  1859.  » 


u 


ï.  Les  dames  de  Milan  embrassent  les  simples  soldats 
:  des  frères.  On  veut  porter  les  fusils,  les  sacs;  on  ac- 
ivec  des  vivres,  des  rafraîchissements.  Les  rangs  sont 
t  par  la  foule,  tous  tiennent  à  honneur  de  recevoir,  d'hé- 
officiers  et  soldats;  le  premier  jour,  personne  ne  veut 
t  d'argent  pour  les  vivres  qu'ils  demandent;  les  Mila- 
ni  se  sont  fait  inscrire  à  l'envi  l'un  de  l'autre  pour  loger 
itaîres,  craignent  de  ne  pas  être  favorises  par  l'arrivée 
lie.  Les  gens  du  peuple  couchaient  par  terre  pour  don- 
irs  lits  à  ces  braves  troupes  qui  avaient  si  bien  battu  les 
schi.  >  De  pauvres  diables,  offraient  aux  soldats  des 
dont  la  splendeur  devait  les  affamer  peut-être  pendant 
urs.  —  Hais  qu'imporlait  :  ■  Italia  era  libéra  l  »  Jamais 
vit  pareille  fête;  pareil  enthousiasme,  pareille  démon- 
o. 

Sraux  et  soldais  eurent  leur  part  d'ovation.  Tout  un 
éperdu  se  jetait  au-devant  des  troupes,  presque  sous  les 
des  chevaux.  Une  petite  fille  de  quatre  à  cinq  ans,  vêtue  de 
s'est  frayé  un  passage  jusqu'auprès  du  maréchal  de  Mac- 
,  portant  un  bouquet  plus  grand  qu'elle;  le  maréchal 
sur  sa  selle.  L'enfant  faisait  de  grands  efforls  pour  en- 
de  ses  bras  trop  petits  la  tête  martiale  et  brunie  du 
eur  de  Magenta,  et  l'embrassait  tant  qu'elle  pouvait.  La 
applandissait,  criait,  jetait  des  fleurs.  Le  soir,  chaque 
lis  voulut  avoir  avec  lui  son  troupier  français.  Au  balcon 
lais  on  voyait  s'appuyer,  en  fumant,  sur  des  draperies 
ises,  les  simples  soldats  à  coté  de  femmes  en  grande  toi- 
;t  qui  avaient  peut-être  dans  leurs  veines  le  sang  des 
,  des  Visconti  ou  des  Detla  Torre.  Les  équipages  les  plus 
ratiques  promenaient  dans  les  rues  les  lurcos  ou  les 
■s,  assis  pèle- mêle  avec  les  jeunes  personnes  du  meilleur 
;s  propriétaires  des  voitures  se  faisaient  un  point  d'hon- 
e  les  conduire  eux-mêmes. 

oléon  III  et  Victor-Emmanuel  entrèrent  triomphalement 
d,  le  8  juin,  à  huit  heures  du  matin.  L'enthousiasme  sur 
assage  fut  plus  grand  encore  qu'à  Gênes,  à  Turin,  à 
idrie,  à  Novare. 


V 
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Tout  ce  que  Milan  renferme  de  citoyens  valides  se  rendit  sur 
le  Corso,  attendant  le  roi  et  l'empereur  qui,  après  une  courte 
station  à  la  Villa  Bonaparte,  devaient  se  rendre  au  Dôme  poux 
remercier  le  Dieu  des  armées.  On  ne  circulait  plus.  Des  gardes 
nationaux  improvisés,  reconnaissables  à  leurs  fusils  et  à  leurs 
casquettes  seulement,  maintenaient  l'ordre.  De  petits  grerta  - 
diers  et  de  petits  zouaves  criai  en  t  vivat  d'une  voix  grêle.  Cet  aien.  t- 
de  jeunes  Milanais  habillés  en  héros. 

L'empereur  et  le  roi  Victor-Emmanuel,  entrés  dans  Milsr», 
à  cheval,  en  passant  sous  l'arc  de  triomphe  de  la  Paix,  fure«"*t 
acclamés  à  perdre  haleine;  un  seul  cri  de  délivrance  et  de  bo»t»— 
heur  éclatait  dans  toutes  les  bouches.  On  ne  saurait  croire:  à 
la  vérité;  tout  récit  exact  doit  paraître  exagéré,  et,  cependar»  *■» 
aucun  ne  pourra  dépeindre  la  scène  qui  s'est  passée  à  Milan  ^* 
l'entrée  des  deux  souverains,  les  splendeurs  du  «  Te  Deunrn  » 
chanté  dans  la  majestueuse  eathédrale,  le  9,  l'empressem&w»* 
du  clergé  et  de  la  foule,  et  les  clameurs  qui  ont  éclaté  hi 
au  théâtre  de  la  Scala,  fermé  depuis  si  longtemps,  et 
l'on  avait  improvisé  une  représentation  en  l'honneur  de  W. 
poléon  III  et  de  Victor-Emmanuel. 

Au  sortir  de  leur  loge,  l'empereur  et  le  roi  ont  été  cerr* 
par  une  harricade  de  dames.  Chacune  avait  à  cœur  de  toud» 
leur  uniforme,  de  baiser  leurs  mains,  leurs  habits. 

La  municipalité  a  f.iii  publier  un  décret  qui  réduit  1 
monnaies  autrichiennes  en  argent  de  France,  et  d'autres  ne» 
sures  d'ordre  des  plus  efficaces  et  des  plus  appréciées  par  to 

Bref,  Milan  se  montre  digne  de  sa  délivrance. 

On  prépare  une  loi  sur  la  milice;  on'attend  que  le  tirage 
sort  ait  eu  lieu  pour  organiser  définitivement  la  garde  nation» 
Les  bureaux  d'engagements  volontaires  sont  ouverts;  hier 
aujourd'hui  il  y  a  eu  plus  de  deux  mille  inscriptions. 

En  attendant  des  mesures  organisatrices,  les  impositi*: 
sont  perçues  sur  l'ancien  taux  au  profit  des  caissesdel'Etatsar* 

Le  8  juin,  le  jour  même  de  l'entrée  des  souverains  dans?- 
capitale  de  la  Lombardie,  avait  Heu  un  nouveau  fait  d'armv 
le  combat  de  Melegnano,  dont  je  vous  ai  transmis  la  premi  ■ 
nouvelle  avant-hier. 


L'empereur  «rait  donné  au  maréchal  Baraguerd'-Hîlliers  l'or- 
dre d'occuper  1a  position  de  Melegnano  (Marignan),  d'où  il 
levait  menacer  à  la  fois  deux  lignes  de  retraite  de  l'ennemi. 
Hais  les  Autrichiens,  qui  avaient  compris  toute  l'importance  de 
Melegnano  pour  couvrir  leur  marche  rétrograde,  avaient  profité 
les  restes  des  fortifications  que  présente  cette  ville,  et  s'y  étaient 
solidement  retranchés. 

Le  maréchal  Baraguey-d'Hilliers,  arrivé  a  quatre  heures  de- 
mat  la  position,  la  fit  immédiatement  attaquer  de  front  par  les 
livisions  fiazaine  et  Ladmirault,  pendant  que  la  division  Forey 
levait  la  tourner.  Ce  combat  n'a  pas  duré  moins  de  trois 
heures. 

L'ennemi  a  opposé  la  résistance  la  plus  énergique  aux  efforts 
des  soldats  français.  Enfin,  ehassé  a  la  baïonnette  de  retran- 
chement en  retranchement,  de  maison  en  maison,  il  s'est  retiré 
vers  sept  heures,  laissant  le  terrain  couvert  de  ses  morts  et 
abandonnant  un  canon  et  un  millier  de  prisonniers.  Douze 
cents  blessés  autrichiens  ont  été  portés  aux  ambulances  fran- 
çaises. 

Le  1"  corps  a  payé  de  pertes  cruelles  ce  beau  succès  ;  mais, 
comme  dans  tous  les  engagements  précédents,  les  officiers  ont 
été  frappés  dans  une  large  proportion.  Sur  neuf  cent  quarante- 
deux  hommes  hors  de  combat,  treize  officiers  ont  été  tués  et 
cinquante  six  blessés.  Les  généraux  Bazaine  et  Goze  ont  été 
blessés.  Le  colonel  Panlze  d'Ivoy,  du  1"  zouaves,  a  été  tué;  le 
commandant  Rousseau,  du  même  corps,  est  gravement  atteint  ; 
le  colonel  et  le  lieutenant-colonel,  du  33e,  ont  été  blessés  tous 
deux. 

A  ce  soir  de  plus  amples  détails  (1). 

P.  S.— Garibaldi,  qui  s'est  empare  de  Bergame.est  venu  inco- 

(1)  Voici  le  texte  officiel  du  rapport  français  et  du  rapport  autrichien 
sur  1*  bataille  de  Marignan  : 

UrPOBT  FRANCHIS. 

i  Melegnano,  le  10  juin  1859. 
■  Sire, 
«  Votre  Majesté  m'a  donné  l'ordre ,  hier,  de  me  porter  avec  le 
"  corps  sur  la  roule  de  Lodr,  de  chasser  l'ennemi  de  San-Juliano  et 
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gnito  à  Milan  et  a  été  reçu  par  le  roi  Victor-Emmanuel.   le 
comte  de  Cavour  est  aussi  à  Milan. 

J'apprends  à  l'instant  que  les  Autrichiens  ont  évacué  Lodi  et 
Pa? ie  et  repassé  l'Adda  en  détruisant  les  ponts. 


Milan,  11  juin. 

Essayons  d'abord  de  décrire  le  théâtre  de  la  lutte. 

Pour  se  rendre  de  Milan  à  Melegnano,  on  sort  par  la  porte 

de  Melegnaao,  en  me  prévenant  que  pour  cette  opération,  Elle  m'ad- 
joignait le  2*  corps,  commandé  par  le  maréchal  de  Mac-Manon. 

«  Je  me  sois  porté  immédiatement  à  San-Donato  pour  m'entendra 
avec  le  maréchal,  et  bous  sommes  convenus  qu'il  attaquerait  arec  sa 
1"  division  San-Juliano  ;  qu'après  en  avoir  déposté  l'ennemi,  il  se  diri- 
gerait surCarpianello  pour  passer  le  Lombro,  dont  les  abords  sont  très- 
difficiles,  et  que  de  là  il  se  dirigerait  sur  Mediglia. 

«  La  S*  division  devait  prendre,  à  San-Martino,  la  route  qui,  par  Tri- 
vulzo  et  Gasanuova,  la  conduisait  à  Bettola  et  se  dirigeait  sur  la  gaud*« 
de  Mediglia,  de  manière  à  tourner  la  position  de  Melegnano. 

«  Il  fut  convenu  que  le  1"  corps  se  dirigerait  tout  entier  sur  1» 
grande  route  de  Melegnano,  enverrait  à  droite,  au  point  indiqué  su* 
la  carte  c  Betolma,  »  la  1"  division  qui,  passant  par  Givesio,  Yibol— 
done,  irait  à  Mezzano,  établirait  sur  ce  point  une  batterie  de  douz^ 
pièces  pour  battre  Pedriano  d'abord,  et  plus  tard  le  cimetière  d© 
Melegnano,  où  l'ennemi  s'était  retranché  et  où  il  avait  établi  de  fortes 
batteries. 

«  Que  la  V  division  du  1er  corps,  après  avoir  quitté  San-Juliano,  se 
porterait  sur  San-Brera  et  y  établirait  également  une  batterie  dedouze 
pièces  pour  battre  le  cimetière  et  enfiler  la  route  de  Melegnano  à 
Lodi. 

«  Qu'enfin  la  3e  division  du  même  corps  se  dirigerait  directe- 
ment sur  Melegnano  et  enlèverait  la  ville,  concurremment  are" 
les  1"  et  2e  divisions,  dès  que  le  feu  de  notre  artillerie  y  aurait  jeté  3& 
désordre. 

«  La  lre  division,  laissant  Melegnano  sur  sa  gauche,  eut  ordre  de  se 
porter  sur  Cerro,  la  %*  et  la  3-  sur  Sordio,  où  elles  devaient  se  mettre 
en  rapport  avec  le  $•  corps,  qui,  par  Dresano  et  Casalmajocco,  s'ydïri" 
geait  également. 

«  Pour  que  ces  combinaisons  pussent  avoir  un  plein  succès,  il  fall31* 
que  le  temps  ne  manquât  pas  à  leur  développement,  et,  en  me  pres- 
crivant d'opérer  le  jour  même  de  mon  départ  de  San-Pietro  rÔW*?1 
Votre  Majesté  rendait  ma  tâche  plus  difficile,  car  la  tête  de  la  3e  ai vv* 
sion  du  1er  corps  ne  put  entrer  en  ligne  qu'à  trois  heures  et  demie»  t***3* 


-  257- 

de  Romana.  La  route  est  bordée  de  deux  canaux  profonds  ; 
elle  domine  une  plaine  coupée  de  plantations  et  de  mûriers,  où 
la  vue,  masquée  par  des  rideaux  d'arbres,  ne  peut  s'étendre  bien 
loin  ;  où  une  armée,  gênée  par  les  obstacles  artificiels  du  sol, 
ne  peut  se  déployer. 

La  chaussée,  après  avoir  traversé  San-Juliano,  rencontre  le 
bourg  de  Melegnano,  qu'elle  coupe  en  deux.  Au  sortir  du  vil- 
lage, au  bord  du  canal,  à  gauche  de  la  route,  dans  la  cam- 
pagne, est  le  cimetière  entouré  de  murs,  qui  a  été  attaqué  et 
défendu  avec  tant  d'archarnement. 

1  a  route  était  embarrassée  par  les  convois  des  %•  et  4*  corps.  Cependant, 
à.  deux  heures  et  demie,  je  donnai  l'ordre  au  maréchal  de  Mac-Mahon 
d.e*narcher  sur  San-Juliano  :  il  n'y  trouva  pas  l'ennemi,  passa  le  Lombro 
^  gué,  quoiqu'un  pont  fût  indiqué  sur  la  carte  à  Carpianello,  et  continua 
943H  mouvement  sur  Mediglia. 

«  A  cinq  heures  et  demie,  la  3e  division  du  1"  corps  arriva  à  environ 
*  ,200  mètres  de  Melegnano,  occupé  par  l'ennemi,  qui  avait  élevé  une 
t>^rricade  à  environ  500  mètres  en  avant  sur  la  route,  et  avait  établi  des 
batteries  à  l'entrée  môme  de  la  ville,  derrière  une  coupure,  à  hauteur 
<£«d  s  premières  maisons.  J'ordonnai  au  général  Bazaine  de  disposer  sa 
41  "vfekm  pour  l'attaque  :  un  bataillon  de  zouaves  fut  jeté  en  avant  et  sur 
te»  Ihncs  en  tirailleurs.  L'ennemi  nous  accueillit  par  une  canonnade 
pouvait  devenir  dangereuse,  parce  que  ses  boulets  enfilaient  la 
te  sur  laquelle  nous  devions  marcher  en  colonne. 
Notre  artillerie  répondit  avec  succès  à  celle  des  Autrichiens,  et  le 
irai  Forgeot,  avec  deux  batteries  et  les  tirailleurs  de  la  1"  division 
*  ^^ezzanoi  appuya  sur  notre  droite  l'attaque  que  nous  allions  faire.  Je 
™     Mettre  les  sacs  à  terre  et  lancer  au  pas  de  course  sur  la  batterie 
•'••^fceraie  le  V  bataillon  de  zouaves,  suivi  par  toute  la  irt  brigade.  Les 
Al*  ^xichiens  avaient  garni  d'une  nuée  de  tirailleurs  les  premières  mai- 
^^^^de  la  ville,  la  coupure  de  la  route  et  le  cimetière,  et  cependant  ils 
°*  Elurent  résister  à  l'élan  de  notre  attaque,  battirent  en  retraite  à  droite 
*_^^   gauche,  firent  une  vigoureuse  résistance  dans  les  rues,  au  chAteau, 
ière  les  haies  et  les  murs  des  jardins,  et  furent  complètement 
de  la  ville,  à  neuf  heures  du  soir. 
■F     Xa  *  division,  à  son  arrivée  près  de  Melegnano ,  prit  à  gauche  de 
?         -•  suivit  la  rivière  et  prit  ou  tua  les  ennemis  que  nous  avions  .déjà 
c"^^iés  du  haut  de  la  ville  et  dépassés.  Le  maréchal  de  Mac-Mahon 
V*    Tnême  envoyer  aux  Autrichiens  des  balles  et  des  boulets  sur  la 
™t«  de  Lodi  :  il  s'était  porté,  au  bruit  de  notre  fusillade,  a  Colignio. 
r    La  résistance  de  l'ennemi  a  été  vigoureuse.  On  s'est  plusieurs  fois 
ita*rdé  à  la  baïonnette  :  dans  l'un  des  retours  oflVjusifs  des  Autri- 
chiens, l'aigle  du 33%  un  instant  en  péril,  a- été  bravement  défendue. 
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Deux  faces  du  cimetière  commandent  la  plaine  et  la  route. 
Les  murs  qui  bordent  ces  deux  faces  ont  été  crénelés,  et,  pour     1 
atteindre  aux  créneaux  percés  à  une  hauteur  calculée  pour  que 
le  tir  plongeât  sur  l'assaillant,  les  Autrichiens  se  tenaient  sur 
des  bancs  enlevés. à  l'église.  Un  demi-bataillon  faisait  feu; 
l'autre  demi-bataillon  chargeait  les  armes. 

Le  1er  zouaves  fut  chargé  de  l'attaque  principale  ;  il  partit  au 
pas  de  course,  enleva  le  village  à  la  baïonnette ,  se  rua  sur 
le  cimetière  et  s'en  rendit  maître  après  une  lutte  terrible.  Ce  qui 
restait  du  bataillon  retranché  opéra  sa  retraite  par  une  brèche 

«  Les  pertes  de  l'ennemi  sont  considérables  :  les  rues  et  les  terrains 
avoisinant  la  ville  étaient  jonchés  de  ses  morts  :  1,200  blessés  autri- 
chiens ont  été  portés  a  nos  ambulances;  nous  avons  fait  de  800  à 900 pri- 
sonniers et  pris  une  pièce  de  canon.  Nos  pertes  s'élèvent  à  943  hommes 
tués  ou  blessés  ;  mais ,  comme  dans  tous  les  engagements  précédents, 
les  officiers  ont  été  frappés  dans  une  large  proportion  :le  général Ba— 
zaine  et  le  général  Goze  ont  été  contusionnés;  le  colonel  du  1"  de 
zouaves  a  été  tué  ;  le  colonel  et  le  lieutenant-colonel  du  33*  ont  été 
blessés  ;  il  y  a  en  tout  43  officiers  tués  et  56  blessés. 

a  J'ai  l'honneur  d'envoyer  à  l'empereur,  avec  l'état  de  ces  perte»  » 
les  propositions  faites  par  les  généraux  de  division  et  approuvées  p»r 
moi.  Je  le  prie  d'y  avoir  égard  et  de  traiter  le  1er  corps  avec  sa  bien- 
veillance habituelle. 

«  Je  lui  recommanderai.particulièrement  le  colonel  Anselme,  mon 
chef  d'état-mojor ,  proposé  pour  général  de  brigade  ;  le  commandant 
Foy,  dont  le  cheval  a  été  blessé,  et  qui  est  proposé  pour  lieutenant- 
colonel;  le  commandant  Melin,  proposé  pour  officier  de  la  Légion 
d'honneur  ;  le  capitaine  de  Rombaud,  pour  lequel  j'ai  demandé  déjà 
de  l'avancement,  et  M.  Franchetti,  sous-officier  au  1er  chasseurs 
d'Afrique,  mon  porte-guidon,  qui  a  été  blessé  à  mes  côtés. 

«  Le  maréchal  Bàraguey-d'Hilliers.  » 

RAPPORT  AUTRICHIEN. 

«  Vérone,  le  13  juin,  4  heures  de  l'après-midi  - 
«  Nous  sommes  à  même  aujourd'hui  de  donner  de  plus  amples  dé- 
tails sur  le  combat  d'arrière-garde  de  Melegnano,  ainsi  que  sur  l'éva- 
cuation de  Plaisarjce. 

«  Le  8  de  ce  mois,  la  brigade  Roden  formait  à  Melegnano  l'arrière- 
garde  de  la  division  Berger  appartenant  au  8e  corps  d'armée. 

«  A  cinq  heures  et  demie  de  l'après-midi,  trois  colonnes  ennemi 
venant  de  Milan  s'avancèrent  sur  cet  endroit.  La  colonne  d'attaque,  «I^ 
s'approchait  par  la  grande  route,  était  forte  de  trois  bataillons,  de>  slX 
pièces  d'artillerie  et  d'une  division  de  cavalerie.  Des  deux  autres  °°*~ 


raée  i  l'avance,  à  l'angle  opposé  an  point   d'attaque. 

ewetîere,  après  le  combat,  était  encombré  de  cadavres 

i»  et  autrichiens. 

ii  le  village,  la  latte  s'est  poursuivie  de  rue  en  rue,  de 

i  en  maison.  Les  portes  avaient  été  barricadées  et  cré- 

;  tontes  ont  des  traces  de  balles. 

h  place  de  Melegnano,  Autrichiens  et  Français  se  sont 

Uns  avec  rage.  Le  vieux  château,  où  l'on  arrive  par  une 

chaussée  bordée  de  deux  fossés  profonds,  un  groupe  de 

g  percé  fane  voûte,  ont  été  défendus  jusqu'à  la  dernière 

celle  de  l'aile  droite  était  de  la  même  force  et  pourvue  de  dix 
parmi  lesquelles  des  obusiers  ;  celle  de  l'aile  gauche,  un  peu 
Me,  n'avait  crue  deux  canons. 

inq  heures  trois  quarts,  l'ennemi  ouvrit  l'attaque  par  un  violent 
tille  rie.  La  batterie  de  la  brigade  Rodun  répondit  au  feu  des 
ennemis,  d'un  nombre  deux  fois  supérieur,  d'une  manière  si 
ne  et  si  efficace  que  l'ennemi  en  éprouva  des  pertes  considé- 

bont  d'une  demi-heure,  pendant  laquelle  la  brigade  Roden  était 
lus  la  ville,  l'infanterie  ennemie  commença  une  attaque  vi- 
te contre  le  flanc  droit  de  la  brigade,  eu  menaçant  sa  jonction 
reste  de  l'armée  au  delà  du  pont  du  Lambro  et,  par  consé- 
n  retraite  sur  Lodi,  ce  qui  obligea  de  rappeler  en  arrière  les 
>meuls  établis  dans  Melegnano.  La  batterie  soutint  le  feu  jus 
;rnier  moment.  Snr  ces  entrefaites,  la  brigade  Bœr,  portée  der- 
elegnano,  s'avança  comme  renfort.  Elle  prit  position  à  la  ferme 
ii, occupa  ce  point  choisi  comme  lien  de  ralliement  jusqu'au 
t  on  les  derniers  blessés  eurent  été  transportés,  et  appuya  les 
iments  qui  abandonnaient  Melegnano,  tandis  que  l'ennemi,  qui 
ssé  sur  la  rive  gauche  du  Lambro,  s'étendait  depuis  La  Capuc- 
t  le  long  de  la  grande  route. 

violent  orage,  et  probablement  aussi  l'Intention  de  marcher 
ie,  engagèrent  l'ennemi  à  cesser  bien  vite  le  combat,  et  la  divi- 
ger,  formant  l'arrière -garde  du  8'  corps,  put  continuer  sa  mar- 
Lodi  sans  être  inquiétée  davantage. 

îme  toujours,  nos  troupes  ont  héroïquement  combattu  dans 
Taire;  le  rapport  du  commandant  de  l'armée  vante  surtout  la 
'.  bravoure  des  officiers,  qui,  toujours  les  premiers  au  combat 
iourent  les  premiers  atteints  de  la  mort  des  héros,  ont  donné 
ats  un  éclatant  exemple. 

détails  des  pertes  subies  au  combat  de  Melegnano  manquent 
•1  nous  ne  pouvons  par  conséquent  donner  les  noms  des  offi- 
t  el  blessés;  on  ks  fora  connaître  plus  tard. 
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extrémité.  La  pluie  tombait  à  torrents,  l'orage  grondait.  On  se 
battait  quand  même.  C'est  à  l'attaque  du  château  que  le  colo- 
nel Paulze  d'Ivoy  est  tombé  roide  mort,  frappé  de  deux  balles. 
A  neuf  heures,  l'action  a  cessé;  le  château,  le  cimetière, les 
dernières  maisons  du  village  étaient  emportés.  L'ennemi  n'a 
pas  été  poursuivi,  mais  les  volées  de  mitraille  des  batteries 
des  divisions  Forey,  Bazaine  et  Ladmirault  ont  précipité  s  s 
retraite  dans  la  direction  de  Lodi. 

Après  l'action,  les  blessés  des  deux  partis  ont  été  installés 
pansés  dans  l'église,  toute  revêtue  de  dorures  à  l'intérieur,  ma 
d'un  bien  pauvre  aspect  au  dehors.  Tous  ces  blessés  ont  é 
dirigés  sur  les  hôpitaux  de  Milan. 

Hier,  le  quartier  général  de  l'armée  autrichienne  était  à  Ca 
rattigozi,  en  avant  de  Crémone. 

A  Melegnano,  les  Autrichiens  ont  perdu  le  général  Bœr,  qu'ils 
tenaient  en  grande  estime. 

Le  général-major  Emmerich  Bœr,  de  Nagybrerivo,  descen- 
dait d  une  famille  hongroise  de  très-ancienne  noblesse.  Il  avait 
eu  un  avancement  très-rapide  depuis  une  quinzaine  d'années.  H 
est  mort,  le  sabre  à  la  main,  le  regard  tourné  vers  l'ennemi, 

«  Notre  perte  en  morts  et  blessés  s'élève  à  250  hommes.  Parmi  les 
premiers  se  trouve  le  général-major  Bœr,  qui  a  reçu  une  blessure 
mortelle  en  battant  en  retraite  sur  Lodi. 

«  L'évacuation  de  Plaisance,  décidée  et  ordonnée  par  suite  des  mou- 
vements exécutés  par  l'armée,  a  eu  lieu  le  9  et  le  10.  Les  forts  et  les 
blockhaus  en  terre  ont  été  détruits,  de  même  qu'un  pilier  et  deux 
arches  du  pont  de  la  Trebia.  La  plupart  des  canons  ont  été  embarqués 
sur  des  bateaux  plats,  remorqués  par  des  vapeurs  chargés  de  pion- 
niers ;  les  autres,  en  petit  nombre,  faute  de  moyens  de  transport,  ont 
été  détruits  ou  encloués. 

«  La  garnison  s'est  dirigée  sur  Pizzighettone,  et  de  là  elle  s'est  réunie 
à  l'armée. 

«  Après  qu'on  eut  transporté  les  canons  et  les  munitions  à  Mantoue, 
et  brûlé  le  pont  de  l'Adda,  Pizzighettone  a  été  évacué  également 
le  11.  » 

«  Vérone,  le  13  juin,  à  9  heures  du  soir. 

«  L'armée  est  en  marche  pour  prendre  une  position  qui  lui  a  été  iiv 
diquée  par  l'empereur  en  personne,  lequel  a  pris  le  commandeme--*3* 
immédiat.  Cette  marche  s'exécute  sans  que  l'armée  soit  inquiétée  *^ 
moins  du  monde  par  l'ennemi.  » 


Bandant  à  sa  brigade  de  marcher  en  avant .  Atteint  d'un 
ip  mortel,  il  a  glissé  de  son  cheval,  la  tête  la  première.  Ses 
»naes  l'ont  emporté  en  se  retirant. 


Milan,  12  juin. 

ËTacuation  de  Plaisance  a  causé  une  grande  surprise.  On 
ii  l'Autriche  attacher  tant  de  prix  à  cette  place  Porte,  et, 
minent  encore,  l'armer  et  l'approvisionner  si  bien,  qu'on 
codait  à  devoir  en  faire  le  siège  dans  toutes  les  règles.  Les 
r-ichiens  ont  fait  sauter  l'enceinte  rie  la  citadelle;  ta  garnison 
■  place,  qui  a  pu  se  réunir  avec  l'armée  principale,  a  opéré 
virai  le  le  0  et  le  10.  La  plus  grande  partie  de  l'artillerie  a  été 
irgée  sur  des  transports  remorqués  par  des  vapeurs;  le  reste 
M*  encloué. 

Outre  les  forts  et  les  blockhaus,  les  Âulrichiens  ont  fait  sau- 
r,  près  de  Plaisance,  deux  arches  du  pont  sur  la  Trebia. 
Pizzigheltone  a  été  évacué  dans  les  mêmes  vues  et  dans  le 
•illeur  ordre.  Ancôue  est  abandonné  par  les  Autrichiens. 
On  s'occupe  principalement  aujourd'hui,  dans  l'armée  fran- 
i-e.de  rassembler  un  bon  parc  de  siège. On  fera  usage,  en  Italie, 
*  grandes  fusées  à  la  Congrèvc  qui  ont  causé  tant  de  dégâts 
as  les  essais  qu'on  en  a  faits  au  siège  de  Sébastopol.  On  em- 
n'.ra  même  en  Italie  les  artificiers  de  Nancy,  qui  confec- 
"dfiii  ces  fusées,  dont  chacune  coule  200  francs,  mais  dont 
portée  est  de  près  de  7,000  mètres. 
L'armée  sarde  a  passé  l'Adda  a  la  hauteur  de  Vaprio. 
a  2*  division  d'infanterie  de  la  garde  impériale  a  quitté  Milan 
matin,  à  trois  heures.  Les  guides,  les  chasseurs  à  cheval  et 
'  division  d'infanterie  sont  partis  à  douze  heures  d'inter- 
,  la  cavalerie  formant  tète  de  colonne. 
e  grand  quartier  général  se  rend  à  Gorgonzola,  sur  la  route 
Brescîa,  non  loin  de  l'Adda.  L'empereur,  cependant,  est 
e  à  Milan,  ou  il  loge  au  palais  de  la  ville,  résidence  d'été, 
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bâtie  à  l'extrémité  de  la  promenade  publique.  Le  roi  Victor- 
Emmanuel  est  à  la  Casa  Busca.  Le  palais  de  l'archiduc  n'est  pas 
occupé.  Pendant  la  nuit  dernière,  un  orage  épouvantable,  ac- 
compagné de  trombes  d'eau,  a  éclaté  sur  Milan.  Les  solda  t"  s 
n'ont  pu  rester  sous  leurs  tentes-abris.  Ils  se  sont  groupés  soi»- s 
les  arbres  des  boulevards,  sous  les  auvents,  où  ils  ont  pu.  G>  « 
matin,  les  caisses  des  tambours,  saturées  d'eau,  rendaient  k  h 
son  mat,  comme  si  elles  avaient  été  revêtues  d'étoffes  funèbres. 

La  pluie  est  ici  à  l'état  permanent.  Ce  sont  des  succession^ 
continuelles  de  chaleurs  torrides  et  de  pluies  diluviennes.  Ce- 
pendant l'état  sanitaire  ne  s'en  ressent  pas  sensiblement.  fro. 
compte  peu  de  malades  dans  l'armée.  Au  surplus,  la  saison  des 
fièvres  n'est  pas  arrivée;  elle  commence  à  la  fin  de  l'été.  Pen- 
dant les  mois  de  septembre  et  d'octobre,  elles  sévissent  avec 
rigueur;  l'investissement  de  Mantoue  ne  saurait  avoir  lieu  à 
cette  époque  de  l'année. 

Aujourd'hui,  fête  de  la  Pentecôte,  toute  la  population  de 
Milan  était  réunie  au  Parc  pour  entendre  la  musique  de  la  garde 
nationale,  quand,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  retentirent  les 
fanfares  des  régiments  défilant  par  la  porte  Orientale,  sur  l'air 
national  italien.  En  un  clin  d'œil  l'enceinte  du  Parc  fut  désertée. 
Je  parvins  à  me  placer  au  premier  rang  des  spectateurs.  Les 
pertes  essuyées  par  les  trois  régiments  de  grenadiers  et  le  régi- 
ment de  zouaves,  ne  sont  que  trop  visibles.  Leurs  aigles  ont  reçu 
le  glorieux  baptême  du  feu,  ce  sont  de  nobles  haillons;  mais 
aussi  quels  vides  dans  les  rangs!  Les  compagnies  sont  réduites 
à  vingt-huit  files,  en  moyenne. 

On  m'a  montré,  à  la  fête  d'un  peloton  du  3e  grenadiers,  un 
des  héros  de  Magenta,  M.  le  lieutenant  Casanova.  Cet  officier 
eut  l'honneur  de  planter  le  drapeau  du  régiment  sur  les 
retranchements  de  Ponte  di  Magenta.  Le  porte-étendard  venait 
de  mourir.  M.  Casanova  s'élance,  escalade  le  terre-plein,  saisit 
la  hampe  échappée  de  la  main  du  mourant,  fixe  en  terre,  au 
milieu  d'une  grêle  de  boulets  et  de  balles,  les  couleurs  de  la 
France,  et  se  baisse  pour  tendre  la  main  au  général  de 
Wimpffen,  qui  n'est  plus  d'âge  à  grimper  sur  un  parapet  au  pas 
de  course.  La  position  ne  fut  plus  reprise. 
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Au  nombre  des  officiers  du  régiment,  on  voit  un  jeune 
omme  amputé  du  bras  gauche,  resté  en  Crimée,  ta  perte  de 
f  membre  ne  l'a  pas  fait  quitter  le  service. 
Les  zouave»  n'ont  pas  le  privilège  exclusif  d'élever  des  ani- 
*ux  qu'ils  transportent  sur  leurs  sacs,  pendant  les  marches. 
Ans  toutes  les' compagnies,  on  voit  des  hommes  qui  ont  la 
l*nie  des  bêtes.  Un  sergent  est  parti  hier  avec  un  pigeon  sur 
épaule,  mais  le  volatile,  à  ce  qu'il  faut  croire,  n'est  pas  encore 
suffisamment  apprivoisé.  Il  était  lié  par  la  patte.  Les  chats  sont 
e<a  majorité  dans  l'armée  et  se  font  vite  à  l'existence  nomade. 
^tt  bivac,  ils  rôdent  dans  les  intervalles  des  tentes-abris, 
^'étendent  au  soleil  ou  chassent  le  pierrot,  le  long  des  haies, 
ûés  que  le  tambour  bat  le  rassemblement,  le  chat  grimpe  après 
le  sac  du  maltre,son  domicile,  et  s'y  installe  commodément.  Les 
■biens,  les  grands  surtout,  sont  en  faveur  aussi.  Ils  se  distin- 
guent par  leur  formidable  appétit  et  leur  paresse.  C'est  tout  ce 
que  l'on  exige  d'eux. 

M.  Lugar,  un  Suisse,  capitaine  à  la  ]  '"  légion  au  titre  étran- 
ger, croit  avoir  un  très-bon  chien  de  chasse.  Celte  douce  illu- 
tsion  se  prolongera  longtemps;  M.  Lugar  ne  chasse  jamais  et  ne 
prêterait  Mahmoud,  un  grand  et  gros  épagnenl  bâtarde,  à  per- 
sonne. Mahmoud,  toutefois,  n'est  point  dépourvu  de  qualités 
précieuses.  Son  plus  grand  mérite  consiste  à  croquer  des  mor- 
ceaux de  sucre  dans  les  cafés.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il 
1rs  croque  avidement,  en  un  seul  coup  de  dent,  sans  cérémonie. 
M.  Lugar  n'a  pas  élevé  Mahmoud  de  celte  façon.  Quand  on  pré- 
sente du  sucre  à  Mahmoud,  Mahmoud  s'assoit  gravement  sur 
son  derrière  et  lève  perpendiculairement  son  gros  museau.  On 
lui  met  le  sucre  sur  le  nez  et  il  reste  immobile,  les  yeux  cligno- 
tants et  humides  de  convoitise,  l'air  bêle.  Pour  faire  cesser  ce 
supplice  de  Tantale,  on  commande  :  —  Feu  de  peloton  —  ap- 
prêtez armes  — joue  —  feu!  Au  commandement  de  feu,  Mah- 
moud secoue  brusquement  la  tête,  fait  tomber  le  sucre  et  le 
happe  au  passage.  Il  recommence  tant  qu'on  veut.  Les  jeunes 
officiers  prétendent  que  cet  exercice  manque  de  variété.  M.  Lu- 
,  excellent  officier,  propre,  coquet  même,  très-bon  cama- 
rade, ne  se  fâche  pas;  il  hausse  les  épaules  de  pitié,  persuadé 
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qu'au  fond  on  ne  saurait  se  lasser  d'admirer  son  chien;  mais, 
dit- il,  ii  faut  passer  tant  de  choses  aux  enfants. 

M.  Lugar  voit  dans  Mahmoud  un  ennemi  implacable  des 
ennemis  de  la  France,  toujours  prêts  à  sauter  à  la  gorge  de 
l'Autrichien.  Mais — le  croirait-on?  —  les  officiers  du  bataillon 
mont  |affirmé  qua  Magenta,  Mahmoud,  le  brève  Mahmoud, 
se  traînait  à  piat  ventre  dans  les  sillons  et  les  fossés,  en  pous- 
sant des  hurlements  plaintifs. 

La  1"  légion  est  ici  pour  se  refaire.  Son  effectif  est  réduit  à 
trois  cents  hommes,  tant  elle  compte  de  malades  et  de  blessés. 
Elle  attend,  de  Bastia,  trois  cents  recrues,  Belges  pour  la  plu- 
part, et  forme  son  5e  bataillon. 

La  lre  légion  a  passé  le  pont  de  bateaux  à  Turbigo,  pendant 
la  nuit.  A  deux  heures  et  demie,  elle  est  arrivée  à  Magenta  et  a 
combattu  jusqu'au  soir.  Jugez  de  la  misère  des  eamps;  les 
compagnies  de  grand  garde,  du  corps,  ne  pouvant  allumer  leurs 
feux  dans  le  voisinage  immédiat  de  l'ennemi,  se  sont  mites  en 
marche  sans  prendre  le  café  du  matin.  Pendant  toute  la  jour- 
née, les  hommes  se  sont  soutenus  en  croquant  des  fragments 
de  biscuit.  Enfin,  vers  minuit,  la  soupe,  attendue  avec  une 
juste  impatience,  cubait,  quand  le  général  de  Mac-Mahonafait 
prendre  les  armes.  Les  marmites  ont  été  renversées,  la  soupe,  à 
moitié  cuite,  répandue  sur  le  sol  et  la  viande  placée  dans  les 
gamelles,  sur  les  sacs.  Jusqu'au  matin  on  a  marché  à  la  pour" 
suite  d'un  ennemi  invisible  ;  à  l'aube  seulement  on  a  pu  songe** 
à  dormir  et  à  faire  cuisine.  Et  quelle  cuisine,  ce  jour-là!  \t- 
faut  avoir  réellement  une  poitrine  de  fer  et  des  jarrets  d'acier-" 
pour  soutenir  longtemps  un  pareil  métier. 

La  légion  étrangère  a  abordé  l'ennemi  en  colonnes  ser- 
rées, par  divisions;  mais,  pour  donner  moins  de  prise  à  la 
mitraille,  les  pelotons  ont  été  rompus  et  l'artillerie  ne  lui  a  pas 
fait  grand  mal.  Ses  pertes  proviennent  du  feu  de  la  mous- 
queterie. 

L'artillerie  française  n  a  pas  produit  non  plus  grand  effet. 
Jusqu'aujourd'hui  elle  n'a  pu  diriger  son  feu  sur  des  colonnes; 
sa  seule  action  a  été  de  battre  les  retranchements.  Ceci  n'est 
point  conforme  aux  rapports  officiels,  mais  c'est  l'exacte  vérité. 


On  ne  connaît  donc  pas  encore,  d'une  manière  précise,  le  ré- 
•ult-'ft  du  tir  de  guerre  des  canons  rayés. 

J'ai  demandé  à  un  jeune  officier  qui,  à  Magenta,  a  vu  le  feu 
pour  la  première  fois,  quelles  avaient  été  ses  impressions  pen- 
dant la  bataille.  Il  m'a  répondu  qu'il  n'a  pu,  tant  qu'a  duré 
natif»,  analyser  ses  sensations.  En  serre-file  derrière  sou 
peloton,  il  n'avait  d'autre  souci  que  de  faire  serrer  les  rangs. 
I  1  seul  instant,  m'a-t-il  dit,  un  frisson  glacial  a  couru  dans 
«s  veines.  Un  soldat  n'étant  pas  à  sa  place,  il  le  prit  par  son 
M  i-iiur  le  remettre  à  son  rang;  l'homme  chancela,  plissa  dans 
*»  mains  et  tomba  à  ses  pieds.  Il  était  mort. 

Depuis  quelques  jours  des  miasmes  pestilentiels  s'échappent, 

»  Hatienla,  des  fosses  mal  fermées  où  l'on  a  péle-méle  jeté  les 

■ferra.  Les  habitants,  requis  pour  ce  pénible  service,  moyen- 

BU  un  libéral  salaire,  ont  à  peine  recouvert  les  morts  de  quel- 

'[«es  pouces  de  terre.  11  faudra  faire  grand  emploi  de  chaux 

"*«.  pour  combattre  l'effet  de  ces  épouvantables  émanations. 

Mi  koémes  habitants  ont  été  requis,  quelques  jours  auparavant, 

lMr  'es  Autrichiens,  pour  travailler  aux  retranchements   Ils 

""■ient  être  payés  à  raison  de  deux  francs  cinquante  centimes 

F"  jour,  mais  leur  compte  a  été  réglé  par  des  bons  délivrés 

"""  I*  caisse  municipale.  Les  podestas  consentiront-ils  à  solder 

*  faites  de  l'Autriche  ?  Les  paysans  affirment  que  lorsqu'ils 

"■•"etii  en  retard  des  heures  de  travail,  on  (es  punissait  par  ta 

'*s!onnade;  mais  il  y  a  si  peu  de  sincérité  dans  leurs  dires. 

beaucoup  parlé  déjà  des  turcos,  ces  enfants  du  désert. 

'  'U-irit  l'expression  étrange  de  leurs  grands  yeux  de  ga- 

'e'*e  ,     leurs   traits  basanés  et    noirs,   leurs   allures  félines, 

""■-     lecents  Gutturaux,  mais    je    n'ai  point    signalé  leur 

7*'l*i-oprete>  le  sans-géne  de  leurs  manières.  Dans  les  bou- 

"l'i,.^   jjj  |,rcnneni  ce  qui  est  à  leur  convenance  et  payent  ce 

''**   logent  bon.  Si  une  discussion  s'élève,  ils  portent  assez  les- 

r"*fW  la  main  à  la  poignée  du  sabre.  Si  curieux  qu'ils  soient 

'  "  r«  (eronler,  je  ne  souhaite  à  aucune  ville  de  les  avoir  en  gar- 

'"^*r*  -  Un  de  leurs  colonels,  M.  Lepoitevin  de  la  Croix,  qui  est 

•  ►■Miinimc,  e*1  un  Anversois. 
^*^s*ouavcsonl  un  autre  travers.  Leur  préoccupation  unique 
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est  de  vouloir  qu'on  s'occupe  d'eux.  Provoquer  la  surprise  -, 
émerveiller  les  badauds  est  leur  constante  pensée  ;  en  un  mot  , 
ils  posent  toujours  et  partout.  Leurs  chefs  encouragent  eelt-« 
manie,  qui  les  rend  si  intrépides  au  feu,  mais  aussi  si  insuppoz~— 
tabtei  dans  les  relations  privées.  Quand,  émerveillé  par  leLmr 
bravoure,  on  cherche  à  avoir  quelques  attentions  pour  eux,  a*  *» 
est  bien  vite  lassé  par  des  fanfaronnades  et  une  jactance  insnf^»  — 
portablts. 

On  ne  saurait  décerner  assez  déloges  â  la  municipalité  cM.^ 
Milan.  Elle  est  prévoyante  au  plus  haut  degré.  Ses  mesuras  s 
d'ordre  sont  bien  conçues,  bien  efficaces;  on  y  reconnaît  l'actic 
d'une  sage  pensée  qui  a  tout  prévu  depuis  longtemps.  11  ne  : 
commet  pas  le  moindre  désordre  dans  la  ville,  les  besoins  s»  i 
satisfaits  sans  retards  el  tout  abonde.  Ces  hôpitaux  sont  visit  ^^=-i 
tous  les  jouis  par  les  personnes  les  plus  considérables  de  H_a 
ville,  hommes  et  dames.  Les  malades  et  les  blessés  sont  l'obj^^t 
des  plus  grands  soins,  et  s'il  y  a  quelque  chose  à  craindre  po»«_ ^r 
eux,  c'est  l'abus  des  friandises  qu'on  leur  prodigue. 

On  est  vivement  frappé,  en  parcourant  les  hôpitaux,  du  cokh- 
Irasle  qui  existe  entre  les  soldais  allemands  et  les  soldats  fra  ^tn- 
rais.  Les  premiers,  silencieux,  mornes,  impassibles,  durs  à  Jj 

souffrance,  subissent  sans  sourciller  les  plus  douloureux  pa  ^»- 
sements.  Donnez-leur  du  tabac,  ils  seront  satisfaits.  PlusiemJ  ~»s 
ont  subi  l'amputation  d'un  membre,  la  pipe  à  la  bouche  ;  d'&-  "™- 
très  sont  morts  en  fumant.  Les  Français,  plus  expansifs,  p»l  ^& 
nerveux,  gémissent  en  pleurant,  se  plaignent  avec  bruit. 

J'ai  visité,  avec  un  vif  intérêt,  les  vastes  salles  du  grand  l*-  ■"" 
pital  de  Milan  «  Ospedale  maggiore,  »  fondé  en  1456,  par  Fr.»  :m~ 
cois  Sforze.  C'est  un  des  plus  vastes  établissements  hospitali^^  R 
du  monde  entier.  11  contient  6,000  lits.  Les  besoins  de 
guerre  n'ont  point  fait  tort  aux  indigents  malades  des  des* -1* 
sexes;  ils  sont  reçus  et  soignés  comme  par  le  passé,  bien  que  *vf 
salles  principales  de  l'hospice  soient  occupées  par  les  blessés  ^*-le 
Magenta  et  de  Melegnano. 

Salles  de  malades,  pharmacies,  lisaneries,  cuisines,  boul^r^"1' 
gerie,  étables,  magasins,  lingerie,  buanderie,  bibliothèq *-^^~i' 
chapelle,  bureaux,  cours,  promenoirs,  j'ai  tout  vu,  tout  £* 


miré,  et  j'allais  prendre  congé  du  directeur,  qui  m'avait  guidé 
dans  cette  intéressante  visite,  quand  il  me  retint  en  me  disant 
?ue  j'avais  encore  quelque  chose  à  voir.  Je  me  laissai  con- 
duire. 

Sous  un  hangar  froid  et  sombre,  ou  l'on  remise  les  voi- 
fa  res  de  service,  un  infirmier  ouvrit  à  deux  battants  une  porte 
nasse  et  massive  ;  c'était  celle  de  la  salle  des  morts.  Là,  étaient 
Manches,  côte  à  côte,  sur  un  lit  de  camp,  les  «  décès  »  de  la 
journée,  domines,  femmes,  enfants,  le  torse  et  les  jambes  nus, 
attendant  l'inhumation.  Au  milieu  de  celte  funèbre  rangée,  un 
BOWa  me  jeune  encore,  à  la  barbe  noire  et  fournie,  gardant  dans 
'  ai  .|.»  tude  de  la  mort  un  caractère  d'ineonlesl  a  ble  distinction,  était 
*tendu  sur  le  dos.  Un  trou  noir  dans  le  flanc  gauche,  qu'en- 
tourait déjà  un  cercle  verdàlre,  montrait  par  où  la  vie  avait 
'"'    cecorps  robuste. 

Cet  homme  était  le  commandant  Rousseau,  du  ltr  zouaves, 
'•'f  sséàMelegnano. 

ï-es  dîmes  riches  de  Milan  font  le  service  de  sœurs  hospila- 

:,èr«s  à  I  Ospedale  maggiore  et  l'on  nesaurait  voir  de  garde-ma- 

;"'^s  plus  attentives  ni  plus  dévouées.  Rien  ne  les  rebute,  ni 

"     r»tigues,  ni  les  veilles,  ni  le  dégoût,  ni  les  plaintes  et  les 

'J**!»  aliénées   dis  patients.   Le  compartiment  de  la    salle  af- 

VT*5*-*  aux  officiers  est  leur  quarlier  général.  Là  est  leur  poste 

■*  «"ïnneur;  elles  ne  s'en  écartent  pas. 

*  >t>  qu'un  officier  est  tra  exportable,  il  quitte  l'hopilal  pour 

d  *"*  émettre  d'une  opulente  famille,  ou  le  meilleur  lit,  le  plus 

~°*>lpliieux  appartement  sont  pour  lui.  Il  ne  quille  la  maison 

'*-*  ■  (litaliêre  qu'après  son  entier  rétablissement.  Les  riches  équi- 

[J|*  *=t«s  ont  reparu  dans  Milan;  tous  les  soirs,  ils  parcourent 

r>>      rues  et  les  promenades  publiques;  lous  contiennent  des 

Cr>*»v,]lcscents,   hôtes   de    la  maison,   et  les  fiers    Milanais 

**ntrent  avec  orgueil  les  victimes  de  la  cause  nationale,  qui 

'***  bien  voulu  les  honorer  d'une  hospitalité  cordialement 

^*rrle,  franchement  acceptée.1 

Itt  Manies  mihnaises,  par  patriotisme,  ont,  pour  la  plupart 
*-  au  grand  désespoir  des  marchandes  de  modes,  adopté  la 
**iffure  lombard?)  qui  leur  va  à  merveille;  c'est  un  léger  voile 


de  dentelle  noire,  fixé  an  sommet  de  la  tête,  et  qni  totale  i 
couvert  leur  opulente  chevelure. 

J'ai  été  voir  à  la  citadelle  les  canons  abandonné*  f* 
Autrichiens,  et  j'ai  remarqué  surtout  un  obusier  court, 
campagne,  d'un  modèle  singulier.  Cette  pièce  a  pour 
train  un  simple  essieu.  Le  caisson  à  munitions  est  un 
long  et  étroit  qui  s'encastre  entre  les  deux  flasques,  il 
recouvert  d'un  banc  de  cuir  élevé  aux  deux  bouts.  Dan' 
allures  vives,  les  servants  se  placent,  à  califourchon, 
banquette.  -    "*" 

On  ne  saurait  croire  combien  la  domination  des  ÀutriéttftK' 
était  détestée  et  honnie  a  Milan.  Ils  inspiraient  les 
les  plus  exagérées  ;  on  les  croyait  capables  de  tous  les  eenH: 
peur  qu'ils  inspiraient  a  été  poussée  si  loin  que  le  clergé  a 
foui  dans  la  terre  les  clefs  du  devant  d'autel,  en  or  massif 
richi  de  pierres  fines,  de  l'antique  église  de  Stn^âmbratot 
des  objets  les  plus  riches  qui  soient  au  monde,  c  Us 
emporté  notre  cathédrale,  s'ils  Pavaient  pu,  dttott;  fis 
bien  volé  la  couronne  de  fer,  mais  il  fout  qu'ils  la  rendent, 
sions-nous  relier  reprendre  à  Tienne.  » 

L'enthousiasme  des  Milanais  envers  le  rot  Victor-] 
tient  du  délire.  C'est  que  Victor-Emmanuel  n'est  pas 
pour  eux  un  roi  national,  mais  encore  il  symbolise  à  fouisjHF 
l'indépendance  de  la  patrie  et  son  heureuse  délivrance.  Et  ftfr 
Milan  ne  doit- elle  pas  une  réparation  éclatante  au  valeur* 
roi  de  Sardaigne?  Ne  doit-elle  pas  lui  faire  oublier  son  il- 
gratitude  envers  le  chevaleresque  Charles-Albert,  en  1848? 

Le  roi  Charles-Albert,  repoussé  par  les  Autrichiens,  après 
une  série  de  combats  où  la  fortune  de  la  guerre  s'était  pro- 
noncée tantôt  pour  et  tantôt  contre  lui,  n'avait  qu'un  parti  à 
prendre,  celui  d'attendre  la  bataille  en  deçà  de  Milan.  Dans  sa 
sollicitude  envers  les  Milanais,  il  n'en  voulut  rien  foire.  Ilseplaça 
dans  une  position  défavorable  en  avant  de  la  ville,  attendit di 
pied  forme  un  ennemi  deux  fois  supérieur  en  nombre,  soutint 
avec  un  courage  héroïque  une  lutte  inégale  qui  dura  plus  de  six 
heures  et  fut  enfin  contraint  de  se  retirer  dans  Milan,  d'où  il 
envoya  des  parlementaires  à  Radetzky,  offrant,  pour  base  d'âne 


rapitiilation,  de  se  retirer  en  Piémont.  Le  général  autrichien 
lui  répondit  en  lui  donnant  deux  jours  pour  se  retirer  derrière 
le  Tessin  ;  en  même  temps,  il  accordait  une  amnistie  complète 
wx  Milanais,  ainsi  qu'un  délai  de  deux  jours  à  ceux  d'entre 
i-lix  qui  désireraient  quitter  la  ville.  Il  promit  aussi  de  res- 
pecter les  personnes  et  les  biens. 

Celui  qui  le  premier  apporta  à  Milan  la  nouvelle  de  la  capitu- 
lation fut  massacré  par  le  peuple,  qui,  bientôt  après,  tourna 
toute  sa  colère  contre  le  roi,  dont  le  seul  crime  était  d'avoir 
<écté  aux  inspirations  de  son  cœur  généreux  ;  mais  le  peuple  ne 
'u'  tînt  pas  compte  de  st:s  intentions,  il  l'accusa. 

Au  moment  où  Charles-Albert  se  disposait  à  monter  à  cheval, 
P°'ir  assister  au  départ  de  ses  troupes,  le  peuple  accourut  au  pa- 
tois Grippi,  où  logeait  le  roi,  et  occupa  toutes  les  issues.  Une  dé- 
putât ion  fut  introduite;  elle  supplia  Charles-Albert  de  défendre 
■  v'  Ile,  l'assurant  que  tous  les  habitants  allaient  se  lever  en  armes 
pour-    combattre.   Cédant  à   l'entraînement  chevaleresque  de 
Mtn    caractère,  le  roi  déchira  la  capitulation,  et  promit  de  s'en- 
***e|  ir  sous  les  ruines  de  la  ville  avec  son  armée.  Il  parut  alors 
1,11  balcon,  pour  répéler  eu  présence  du  peuple  son  imprudente 
V'r,i niesse.  Mais  les  Milanais,  iguorant  eequi  s'était  passé,  eom- 
i -rent  à  l'insulter,  avant» d'avoir  rien  entendu,  et  crièrent 
*  la  trahison.  Les  Piémontais,  craignant  pour  la  sûreté  du  roi, 
^coururent  et  manacèrent  le  peuple,  qui,  de  son  côté,  s'était 
'  topa  iv  du  duc  de  Gênes  et  le  retenait  en  otage.  Au  milieu  de 
cette  confusion,  la  municipalité  prit  le  parti  d'envoyer  une  se- 
conde députation  à  Radetzky  pour  le  prier  de  ratifier  de  nou- 
reau  la  capitulation,  ce  que  celui-ci  se  hàla  d'accorder.  Aus- 
sitôt on  fit  annoncer  aux  habitants  que  ceux  qui  désiraient 
quitter  la  fille  pouvaient  le  faire  en  toute  sûreté  jusqu'au  len- 
demain, à  huit  heures  du  matin.  Le  désordre  fut  alors  à  son 
comble;  pour  empêcher  le  départ  de  Charles- Albert,  on  me- 
naça de  briller  le  palais  qu'il  habitait;  quelques  coups  de  fusil 
furent  même  tirés  contre  ses  fenêtres.  Dans  les  faubourgs,  un 
grand  nombre  de  maisons  furent  brûlées  pour  assurer  la  dé- 
fense de  la  ville,  et  le  tocsin  ne  cessa  de  se  faire  entendre. 
A  la  fin  Charles-Albert,  fatigué  de  toutes  ces  violences,  de 
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celle  noire  ingratitude,  sortit,  escorté  par  deui  compagnies,  et 
rejoignit  son  armée,  qui,  le  soir  même,  repassa  la  frontière. 

Le  6  août,  au  matin,  rUdetzky  entra  dans  la  Tille,  à  la  tête 
de  son  armée,  au  milieu  de  la  tristesse  et  du  silence  des  habi- 
tants. 

Tels  sont  les  outrages  à  la  majesté  royale,  dont  les  Milan:*  ïs 
se  rendirent  coupables,  en  18-18,  et  qu'ils  ont  à  cteur  et  à  hoE 
neur  de  réparer  aujourd'hui. 


Corne,  6  juin. 

Milan  est  dans  un  état  de  calme  parfait.  Les  troupes  des  pr~^~ 
miers  jours  sont  parties;  celles  qui  les  ont  remplacées  n'o-*1* 
pas  fait  d'entrée  bruyante;  elles  ont  gagné  par  les  boulcvar<ïs 
extérieurs  leurs  emplacements.  Ea  vente  des  bulletins  officiel  s 
qui  produit  tant  d'agitation  dans  les  villes  du  Piémont,  n'^^ 
pas  encore  organisée  à  Milan.  Les  journaux  piémontais  y  se-**  ' 
même  encore  fort  rares. 

Des  camps,  il  ne  parvient  pas  de,  bruits  de  guerre.  On  îgno-  ï 
quels  seront  les  mouvements  après  le  ravitaillement  qui  s*- 
chéve;  rien  donc  ne  vient  troubler  la  tranquillité  publique? 
Milan,  et  Milan  en  profite  pour  compléter  et  mettre  en  pr  ■ 
tique  ses  mesures  d'organisation. 

Jamais  révolution  aussi  radicale  ne  s'est  opérée  par  une  Ira. 
sition  moins  brusque.  11  n'y  s  pas  le  moindre  désordre,  pas 
moindre  confusion  à  déplorer. 

Ce  qui  gène  le  plus  l'étranger  à  Milan,  c'est  la  confusion  q~ 
règne  dans  le  système  monétaire.  On  ne  peut  rien  comprends 
au  mélange  de  trois  espèces  de  monnaies,  françaises,  piémo» 
taises,  autrichiennes.  Le  zwanzigerd'  Autriche  vautquatre-vïnj 
cinq  centimes  de  notre  monnaie  ;  s'il  faut  payer  vingt  francs  I 
zwanzigers,on  en  réclame  vingt-quatre;  si,  au  contraire,  on  di 
mande  le  change  d'un  Napoléon,  on  ne  reçoit  que  vingt-dei 
zwanzigers.  A  la  confusion  qui  résulte  de  ce  singulier  mode  c 


; 
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sactiou  s'en  Joint  une  autre.  Les  monnaies  autrichiennes 
t  plus  ni  titre,  ni  marque,  ni  poids.  Ce  sont  des  ronds  en 
blanc. 

n  ne  saurait  décerner  assez  d'éloges  aux  habitants  pour  le 
■iotisme  dont  ils  font  preuve,  pour  l'empressement  avec 
Kl  ils  prêtent  aide  a  l'autorité  dans  ses  multiples  de- 
■a.  Dans  cette  grande  ville  de  170,000  habitants,  une  seule 
sée,  une  seule  opinion  existent,  et,  s'il  y  a  des  dissidences, 
s  sont  cachées  avec  un  soin  extrême,  elles  ne  se  manifes- 
tpas. 

ont  entiers  an  bonheur  de  la  délivrance,  les  Milanais  ac- 
tent  tous  les  sacrifices,  non-seulement  avec  résignation, 
s  encore  avec  un  joyeux  empressement.  «  Ce  qui  est  accom- 
plir le  bien  de  la  patrie,  disent-ils,  n'est  pas  un  sacrifice.  » 
e  commerce  et  l'industrie  n'existent  plus  à  Milan.  Mais 
'«-vous  que  le  marasme  commercial  provoque  des  plaintes1 
es  affaires  reprendront,  s'écrient  les  marchands;  quand* 
lions  importe?  Aujourd'hui  nous  nous  devons  à  la  patrie.  » 
Milan,  toutes  les  femmes  épluchent  de  la  charpie,  du  matin  au 
;  les  hommes  consacrent  leur  temps  à  la  visite  des  hôpitaux, 
soins  qu'ils  prodiguent  aux  malades  et  aux  blessés.  Le  soir, 
a  fête  partout. 

e  me  suis  rendu  à  Corne,  que  les  troupes  françaises  n'ont 
nt  encore  visité,  pour  y  voir  les  dépots  et  les  recrues  du  corps 
chasseurs  des  Alpes. 

iiine  est  relié  à  Milan  par  un  chemin  de  fer  aboutissant  à 
awrlata.  Le  reste  du  trajet,  une  demi-lieue  environ,  est  par- 
ira  en  omnibus.  Il  faut  une  heure  et  demie  pour  aller  de 
an  a  Corne,  et  vingt-trois  minutes  seulement  pour  arriver  à 
un,  deuxième  station  d'arrêt.  Monza,  résidence  d'été  des 
iverneurs  de  la  Lombardie, est  une  ville  de  22,000  habitants, 
narquable  par  ses  jardins  et  sa  cathédrale.  Pour  un  Belge, 
ieourse  à  Monza  est  un  pèlerinage;  Monza  abonde  en  sou- 
drs  de  la  princesse  Charlotte.  La  fille  de  notre  auguste  roi 
t  rendue  si  chère  en  Lombardie,  que  le  titre  de  Belge  y  est 
t  puissante  recommandation. 
Une,  dans  cette  saison,  est  fréquenté  par  une  foule  d'étran  - 
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gers,  mais  la  proximité  du  théâtre  de  la  guerre  en  éloigne 
cette  année  les  voyageurs.  A  peine  peut-on  y  voir,  de  loin     ^ 
en  loin,  quelque  excentrique  et  intrépide  lady. 

Madame  de  fiocarmé,  de  sinistre  mémoire,  et  sa  belle-mère 
vivent  isolées  sur  le  bord  du  lac  de  Côme. 

Au  moment  de  mon  arrivée  dans  Côme,  un  triste  accident     ] 
mettait  tout  un  quartier  en  émoi.  Un  soldat  des  chasseurs  des 
Alpes  avait,  en  heurtant  une  pierre,  fait  partir  son  fusil»  et  la 
balle  avait  frappé  mortellement,  à  la  télé,  un  joli  petit  garçon 
de  huit  ans  que  sa  mère  faisait  entrer  dans  une  barque  de  pro- 
menade. Les  cris  déchirants  de  cette  malheureuse  jeune  femm  «* 
étendue  sur  le  cadavre  de  son  enfant,  impressionnèrent  péni- 
blement la  foule  muette  et  impuissante  à  consoler  une  aussi 
immense  douleur.  % 

C'est  le  27  mai  que  le  général  Garibaldi ,  accompagné  d'u  n 
de  ses  fils,  est  entré  dans  Côme.  Il  espérait  surprendre  la  gar- 
nison, et  il  était  à  Camerlata  sans  que  sa  présence  eût  été  sign< 
lée.  Un  douanier  italien ,  un  enfant  du  pays ,  l'aperçut  et 
devança  à  Côme  en  criant  :  Aux  armes  !  voici  les  deux  Gai* 
baldi  !  A  ce  cri  d'alarme,  les  soldats  hésitent  ;  on  leur  av&Kt 
déclaré  que  Garibaldi,  le  père,  le  célèbre  éclaireur,  éfc*® 
mort  depuis  quatre  ans,  et  on  leur  annonce  qu'ils  sont  attaquai 
par  deux  Garibaldi  à  la  fois  !  C'était  trop  d'un.  Cependa; 
ralliés  par  leurs  chefs,  ils  se  massent  à  San-Fermo,  sur  les  h 3 
leurs ,  à  izauche  du  lac,  et  font  bonne  contenance.  Garibal 
l'emporta  après  quatre  heures  d'un  combat  acharné.  Deuxcs**-* 
morts  restèrent  sur  le  terrain.  Le  douanier  qui  avait  poussé  l^35 
cris  d'alarme  fut  livré  par  la  population  et  fusillé  sur  l'he»*""^" 

Garibaldi  est  le  prophète  pour  les  habitants  de  Côme.  f^  's 
montrent  avec  orgueil  la  maison  où  il  a  établi  son  quart*-  ^r 
général.  On  ne  prononce  point  une  phrase  à  Côme  sans  répé*^  ^r 
trois  ou  quatre  fois  le  nom  du  général  Garibaldi. 

Le  détachement  des  chasseurs  des  Alpes,  en  garnison* 
Côme,  est  un  dépôt.  J'y  ai  vu  les  recrues  à  l'exercice.  Ce  s< 
des  jeunes  gens  de  bonne  mine  et  qui  paraissent  très-résoL 
Ils  perçoivent  les  mêmes  rations  que  les  troupes  régulières 
une  solde  d'un  demi-zwanziger,  43  centimes  par  jour. 
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part  et  d'autre  on  se  concentre,  on  se  prépare,  on  se  mesure. 

Milan  est  loin  peut-être  du  théâtre  de  l'action  prochaine;  les 
communications  sont  difficiles  ;  je  ne  puis,  dans  cette  alterna- 
tive, y  prolonger  mon  séjour,  et  je  quitte,  momentanément  du 
moins,  cette  ville  d'ordre,  si  digne  d'une  sage  liberté.  Je  viens 
d'arrêter  une  place  à  la  diligence  de  Bergame;  de  là  je  rayon- 
nerai aisément  dans  tous  les  sens.  A  Bergame  s'appuie  la 
gauche  de  l'armée  alliée,  et,  à  défaut  de  nouvelles  de  la  guerre, 
je  pourrai  du  moins  vous  foire  connaître  l'esprit  qui  anime  la 
ville,  vous  apprendre  jusqu'à  quel  point  les  habitants  s'asso- 
cient à  la  cause  de  l'indépendance  nationale. 

A  Milan,  le  passage  des  troupes  continue  sans  interruption. 
Toute  la  cavalerie  de  la  garde,  que  j'ai  dépassée  à  Alexandrie,  et 
les  régiments  de  lanciers  ont  traversé  ou  traversent  la  ville. 
Hommes  et  chevaux  sont  généralement  en  bon  état;  cependant  il 
y  a  beaucoup  de  chevaux  hors  de  service,  par  suite  de  blessures 
au  garrot,  provenant  du  paquetage.  Les  fatigues  de  la  route  et 
le  manque  de  soins  assidus  aggravent  les  plaies.  Il  faudrait, 
dans  chaque  ville  importante,  établir  une  infirmerie  pour  les 
chevaux  garrottés  ou  malades  et  non  plus  les  conduire  avec  les 
régiments.  Ils  embarrassent  la  marche,  nécessitent  l'emploi  de 
cavaliers  pour  les  soigner  et  ne  guérissent  pas.  Tous  les  soirs, 
au  bivac,  il  en  est  qui  se  couchent  pour  ne  plus  se  relever.  Ce 
n'est  point  que  la  mortalité  des  chevaux  doive  faire  nattre  des 
craintes,  les  choses  n'en  sont  pas  là;  mais  on  pourrait  la  dimi- 
nuer, au  très-grand  avantage  de  l'armée. 

La  discipline  de  l'armée  française  n'est  point  assez  sévère  à 
regard  des  chevaux.  Les  cavaliers  les  surchargent,  malgré  le 
texte  formel  des  règlements,  de  fardeaux  inutiles;  isolés,  ils 
se  lancent  à  fond  de  train,  sans  nécessité, au  gré  de  leur  caprice. 
Les  pansages  sont  insuffisants.  Le  régime  du  piquet  est,  d'ail- 
leurs, selon  moi,  très-défavorable  aux  chevaux.  On  pourrait 
l'évitera  Milan,  où,  indépendamment  des  vastes  écuries,  à  peu 
près  vides,  de  la  citadelle,  on  a  la  libre  disposition  de  quatre 
ou  cinq  grandes  casernes  abandonnées  et  fermées. 

Des  officiers  de  cavalerie  m'objectent  que  le  piquet  endurcit 
les  chevaux  aux  fatigues,  leo/s arguments  en  faveur  de  ce  mode 
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voie  de  Fcrrare  sont  confirmées.  Ferme  même  doit  être  linn- 
donné  aujourd'hui. 

Brescelloet  Reggio,  places  du  duché  de  Modène,  sont  déli- 
vrés. Les  Autrichiens  se  préparent  à  évacuer  Modèneettout 
le  reste  du  duché.  Ils  ont  non-seulement  franchi  lalitniede 
l'Adda,  dont  tous  les  ponts  sont  détruits  par  la  mine,  nuis  en- 
core ils  sont  en  retraite  sur  l'Oglio  et  semblent  ne  pas  même 
vouloir  défendre  cetle  rivière.  Ils  continuent  leur  mouvement  fie 
concentration  sur  le  Mincio.  Bien  qu'ils  aient  annoncé  qu'il* 
avaient  fait  sauter  l'enceinte  de  la  citadelle  de  Plaisance,  on  » 
trouvé  qu'ils  n'y  avaient  fait  que  d'insignifiants  dégâts. 

Crémone  et  Brescta  sont  aussi  évacuées  par  les  Autrichien', 
massés  en  forces  énormes  dans  le  quadrilatère.  Ils  ont  un  gros 
corps  d'armée  à  Montechiari  sur  la  Chiese,  petite  rivière  qui 
couvre  la  ligne  du  Mincio.  Montechiari  est  aussi  sur  la  rnuM 
deBrescia  à  Mantoue. 

A  peine  les  Autrichiens  avaient-ils  quitté  Bologne,  que  le  cir- 
dinal  légat  est  parti,  laissant  à  la  municipalité  le  gouvernement 
de  la  ville.  Le  roi  Victor-Emmanuel  a  été  proclamé  dictawor 
et  Bologne  est  en  fête. 

Une  partie  de  l'armée  piémontaise  a  franchi  l'Adda  à  Yi- 
prio  et  à  Canonica.  Le  quartier  général  du  roi  Victor-Emma- 
nuel était  hier  à  Vimercale. 

Lodi  et  Bergame  ont  proclamé  le  gouvernement  de  Vietof- 
Emmamiet. 

Malgré  les  pluies  torrentielles  que  les  troupes  ont  en  à  ap- 
porter depuis  quelques  jours,  li  santé  de  l'armée  est  très-satà- 
faisanle,  et  le  soldat  n'a  rien  perdu  de  sa  gaieté. 

Le  temps  s'est  remis  au  beau. 


Rien  ne  transpire  ici ,  même  à  l'état  de  probabilité,  sur  les 
événements  qui  se  préparent.  Le  grand  quartier  générai  potme 
en  avant  avec  une  rapidité  qui  déroute  tous  les  calent*.  De 
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irt  et  d'autre  on  se  concentre,  on  se  prépare,  on  se  mesure. 
Mil  m  est  loin  peut-être  du  théâtre  de  l'action  prochaine;  les 
communications  sont  difficiles;  je  ne  puis,  dans  cette  alterna- 
tive, y  prolonger  mon  séjour,  et  je  quitte,  momentanément  du 
tiuins,  celle  Tille  d'ordre,  si  digne  d'une  sage  liberté.  Je  viens 
Arrêter  une  place  à  la  diligence  de  Bergame;  de  là  je  rayon- 
nerai aisément  dans  tous  les  sens.  À  Bergame  s'appuie  la 
jrauehe  de  l'armée  alliée,  et,  à  défaut  de  nouvelles  de  la  guerre, 
je  pourrai  du  moins  vous  faire  connaître  l'esprit  qui  anime  la 
Fille,  vous  apprendre  jusqu'à  quel  point  les  habitants  s'asso- 
cient à  la  cause  de  l'indépendance  nationale. 

A  Milan,  le  passage  des  troupes  continue  sans  interruption. 
Toute  la  cavalerie  de  la  garde,  que  j'ai  dépassée  à  Alexandrie,  et 
les  régiments  de  lanciers  ont  traversé  ou  traversent  la  ville. 
Hommes  et  chevaux  sont  généralement  en  bon  élat;  cependant  il 
y  a  beaucoup  de  chevaux  hors  de  service,  par  suite  de  blessures 
au  garrot,  provenant  du  paquetage.  Les  fatigues  de  la  route  et 
le  manque  de  soins  assidus  aggravent  les  plaies.  Il  faudrait, 
dans  chaque  ville  importante,  établir  une  infirmerie  pour  les 
chevaux  garrottés  ou  malades  et  non  plus  les  conduire  avec  les 
Fégïtnenls.  Ils  embarrassent  la  marche,  nécessitent  l'emploi  de 
•Paliers  pour  les  soigner  et  ne  guérissent  pas.  Tous  les  soirs, 
au  blvac,  il  en  est  qui  se  couchent  pour  ne  plus  se  relever.  Ce 
nesl  point  que  la  mortalité  des  chevaux  doive  faire  naître  des 
cra*ntes,  les  choses  n'en  sont  pas  là;  maison  pourrait  la  dimi- 
nue»",  au  très-grand  avantage  de  l'armée. 

*-*  discipline  de  l'armée  française  n'est  point  assez  sévère  à 

*8ard  des  chevaux.  Les  cavaliers  les  surchargent,  malgré  le 

e*t«;  formel  des  règlements,  de  fardeaux  inutiles;  isolés,  ils 

**ncent  à  fond  de  train,  sans  nécessité,au  gré  de  leur  caprice. 

,     s  pansages  sont  insuffisants.  Le  régime  du  piquet  est,  d'ail- 

****»,  seion  moi,  très-défavorable  aux  chevaux.  On  pourrait 

v  '1er  à  Milan,  où,  indépendamment  des  vastes  écuries,  à  peu 

!**s    vides,  de  la  citadelle,  on  a  la  libre  disposition  de  quatre 

cïtiq  grandes  casernes  abandonnées  et  fermées, 

*^es  officiers  de  cavalerie  m'objectent  que  le  piquef  endurcît 

muxaux  fatigues.  Leurs  arguments  en  faveur  de  ce  mode 
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de  campement  n'ont  pu  me  convaincre.  Bétes  et  gens  pourront 
d'autant  mieux  supporter  les  fatigues  et  les  privations  qu'on  ne 
les  aura  pas  harassés  et  affamés  à  l'avance.  Une  bonne  nuit  de 
sommeil  permet  l'insomnie  pour  la  nuit  suivante;  un  repu 
copieux  et  fortifiant  peut  être  suivi  d'un  jeûne.  Ce  qui  prouve, 
d'ailleurs,  qu'en  vantant  le  régime  du  piquet,  les  officiers  ne 
sont  pas  convaincus  de  la  supériorité  de  leur  théorie,  c'est  qn'Bs 
se  gardent  bien  de  l'appliquer  à  ce  qui  les  concerne.  Lears 
chevaux,  à  moins  d'impossibilité  absolue,  logent  à  l'écurie. 

Ce  qui  nuit  le  plus  aux  chevaux  parqués  en  plein  air,  c'est  b 
privation  de  sommeil.  S'ils  se  couchent  sur  la  terre  froide,  noe, 
humide,  ils  doivent  bientôt  se  relever  et  ils  en  souffrent  Si  II 
nuit  est  mauvaise,  pluvieuse,  leurs  couvertures  se  mouilleatet 
ne  sèchent  pas  avant  le  retour  du  beau  temps.  Si  on  les  selle 
avec  des  couvertures  mouillées,  difficilement  ils  arrivent  i 
l'étape  sans  plaies  ou  contusions. 

De  tous  les  moyens  employés  pour  parquer  les  chevaux  et 
plein  air,  le  régime  ancien  de  la  prolonge  est  le  meilleur  ;  te 
entraves  qu'on  met  aux  pieds  de  devant  des  chevaux  d' Afrique 
occasionnent  de  fréquents  accidents.  Les  chevaux  se  prenneat 
dans  la  longe  et  se  blessent  au  boulet  par  le  frottement;  s'ils 
donnent  de  brusques  ruades,  ils  perdent  l'équilibre,  tombent  et 
parfois  si  mal  qu'ils  se  brisent  la  jambe.  11  faut  cependant  les 
entraver.  Les  chevaux  arabes  attachés  à  la  prolonge  se  débar- 
rassent du  licol  et  s'échappent. 

On  a  demandé  que  les  prisonniers  blessés  ne  fussent  plus 
confondus  avec  les  blessés  sardes  et  français,  mais  soignés  dans 
un  hôpital  spécial  dont  l'accès  serait  interdit  aux  habitants.  Sous 
quelques  rapports  cette  mesure  peut  avoir  un  résultat  utile. 
Trois  officiers  prisonniers  se  sont  échappés,  il  y  a  quelques 
jours,  d'un  hôpital  libre,  et,  malgré  d'activés  recherches,  on 
n'a  pu  les  retrouver.  On  se  cache  aisément  dans  une  grande 
ville  où  Ton  a  des  parents,  des  amis,  et  à  Milan,  si  patriotique 
qu'il  soit,  il  y  a  des  amis  et  surtout  des  amies  avérées  de  l'an- 
cienne garnison. 

Le  décret  royal  qui  nomme  les  chefs  de  service  pour  la  Lom- 
bardie  a  été  accueilli  avec  une  faveur  marquée.  Tout  le  monde 
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part  et  d'autre  on  se  concentre,  on  se  prépare,  on  se  mesure. 
Milan  est  loin  peut-être  du  théâtre  de  l'action  prochaine;  les 
communications  sont  difficiles  ;  je  ne  puis,  dans  cette  alterna- 
tive, y  prolonger  mon  séjour,  et  je  quitte,  momentanément  du 
moins,  cette  ville  d'ordre,  si  digne  d'une  sage  liberté.  Je  viens 
d'arrêter  une  place  à  la  diligence  de  Bergame  ;  de  là  je  rayon- 
nerai aisément  dans  tous  les  sens.  A  Bergame  s'appuie  la 
gauche  de  l'armée  alliée,  et,  à  défaut  de  nouvelles  de  la  guerre, 
je  pourrai  du  moins  vous  foire  connaître  l'esprit  qui  anime  la 
rille,  vous  apprendre  jusqu'à  quel  point  les  habitants  s'asso- 
cient à  la  cause  de  l'indépendance  nationale. 

À  Milan,  le  passage  des  troupes  continue  sans  interruption. 

Toute  la  cavalerie  de  la  garde,  que  j'ai  dépassée  à  Alexandrie,  et 

les  régiments  de  lanciers  ont  traversé  ou  traversent  la  ville. 

Hommes  et  chevaux  sont  généralement  en  bon  état;  cependant  il 

y  a  beaucoup  de  chevaux  hors  de  service,  par  suite  de  blessures 

an  garrot,  provenant  du  paquetage.  Les  fatigues  de  la  route  et 

le  manque  de  soins  assidus  aggravent  les  plaies.  Il  faudrait, 

dans  chaque  ville  importante,  établir  une  infirmerie  pour  les 

chevaux  garrottés  ou  malades  et  non  plus  les  conduire  avec  les 

régiments.  Ils  embarrassent  la  marche,  nécessitent  l'emploi  de 

cavaliers  pour  les  soigner  et  ne  guérissent  pas.  Tous  les  soirs, 

bivac,  il  en  est  qui  se  couchent  pour  ne  plus  se  relever.  Ce 

est  point  que  la  mortalité  des  chevaux  doive  faire  naître  des 

intes,  les  choses  n'en  sont  pas  là  ;  mais  on  pourrait  la  dimi- 

er,  au  très-grand  avantage  de  l'armée. 

Xa  discipline  de  l'armée  française  n'est  point  assez  sévère  à 

rd  des  chevaux.  Les  cavaliers  les  surchargent,  malgré  le 

formel  des  règlements,  de  fardeaux  inutiles;  isolés,  ils 

ancent  à  fond  de  train,  sans  nécessité,  au  gré  de  leur  caprice. 

s  pansages  sont  insuffisants.  Le  régime  du  piquet  est,  d'ail- 

le«  m$,  selon  moi,  très-défavorable  aux  chevaux.  On  pourrait 

Fé^v  iter  à  Milan,  où,  indépendamment  des  vastes  écuries,  à  peu 

pr^*  vides,  de  la  citadelle,  on  a  la  libre  disposition  de  quatre 

ou  «sinq  grandes  casernes  abandonnées  et  fermées. 

X>es  officiers  de  cavalerie  m'objectent  que  le  piquet  endurcit 
\e*  chevaux  aux  fatigues.  Leurs  arguments  en  faveur  de  ce  mode 
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place  vingt-quatre  heures  à  l'avance.  J'ai  choisi  ce  mode  de 
transport. 

J'ai  quitté  Milan,  hier,  à  deux  heures,  par  un  soleil  brûlant, 
une  poussière  suffocante,  et  je  suis  arrivé  à  destination,  brisé, 
moulu,  vers  onze  heures  et  demie  du  soir.  Le  trajet,  cependant  « 
est  de  douze  lieues  à  peine,  la  route  très-bonne,  parfaitement, 
entretenue  et  tout  à  fait  plane,  si  ce  n'est  sur  les  mes  de  l'Adda  - 
Mais  les  relais  manquent;  les  réquisitions  prennent  tous  les 
chevaux;  on  n'est  jamais  certain  de  trouver  un  attelage  frais  â 
la  poste;  il  faut  ménager  les  forces  des  chevaux  qui  devront, 
peut-Être,  doubler  la  traite.  De  là  des  retards. 

Les  cultures,  depuis  Milan,  sont  de  toute  beauté  ;  elles  ne  sor»t 
nullement  dévastées  par  la  guerre.  La  vue  s'étend,  à  droite  et     à 
gauche,  sur  un  horizon  immense  de  blés  mûrs,  de  grass^ss 
prairies,  de  riches  vignobles,  entremêlés  de  plantations  lie 
mûriers,  dépouillés  pour  l'élève  du  ver  à  soie.  Il  faut  songer 
aux  richesses  industrielles  qu'ils  servent  à  produire  pour  ne  pas 
être  attristé  par  la  vue  de  ces  centaines  de  milliers  d'arbres,  a  x* 
tronc  peu  élevé,  à  la  cime  étendue,  paraissant  morts,  sur  tt?-  s— 
quels  il  ne  reste  pas  une  feuille.  Aujourd'hui,  le  ver  à  soie      ^ 
filé  son  cocon,  les  branches  vont  reverdir  après  les  pluies,  m»  »-s 
en  ce  moment,  je  le  répète,  les  plantations  présentent  un  tri&  *-* 
spectacle. 

tin  mûrier  rapporte,  en  moyenne,  cinq  à  six  francs  annue=  ~*" 
lement.  C'est  une  espèce  particulière  et  toute  différente  «rï^* 
l'espèce  cultivée  dans  nos  jardins.  Les  mûriers  du  Verceill^»  ~mi 
et  du  Novaraîs  qui  n'ont  pas  été  dépouillés  ont  leur  fruit  ;  c'^="  ^L 
une  baie  blanche,  petite,  sans  saveur.  Les  arbres  sont  plant"  -^^s 
dans  les  champs  de  trois  en  trois  mètres,  sur  des  lignes  par^^ 
lèles  de  dix  mètres  au  plus,  et  telles  sont  la  fertilité  du  sol  de  ■^* "^ 
pays  privilégié  et  l'action  bienfaisante  du  soleil,  que  ces  ir^^*^ 
menses  plantations  ne  nuisent  d'aucune  façon  à  la  culture  (L 
céréales  et  de  la  vigne.  Les  prairies  qui  s'étendent  dans  les  ba^ — 
fonds  n'ont  pas  de  mûriers;  l'humidité  leur  est  nuisible. 

Un  pays  travaillé  de  cette  façon  ne  se  prête  point  aux  grandi — — — 
manœuvres  de  guerre,  et  l'on  comprend  comment  les  Auii^^^* 
chiens,  comptant  sur  leur  cavalerie,  sur  l'action  de  leur  forn^^^- 
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!>le  artillerie,  et  voulant  livrer  ou  offrir  bataille  en  plaine, 
delà  de  Brescia,  où  ils  sont  concentrés  à  proximité  des  vastes 
unes  de  Montechîari,  ont  renoncé  à  défendre  un  terrain  où 
mtage  est  assuré  à  la  vigueur  et  à  l'intrépidité  de  l'attaque, 
victoire  les  ramènerait  bientôt  dans  les  provinces  lom- 
ks;  une  défaite  permettrait  aux  alliés  de  faire  le  siège  do 
one,  la  clef  de  toutes  les  positions.  Je  nepuis  concevoir  eom- 
it,  dans  la  prévision  du  retour,  les  Autrichiens  ont  a  ban- 
né  sans  s'y  défendre  ou,  du  moins,  sans  les  détruire  de  fond 
comble,  les  préparatifs  de  résistance  dont  ils  ont  sillonné  la 
te.  S'ils  revenaient,  ce  seraient  autant  d'obstacles  à  renverser, 
ans  la  chaleur  torride  qui  nous  accable,  le  voyage  serait  dcli- 
ix;  mais  les  mûriers  plantés  au  bord  des  fossés  ne  donnent 
)t  d'ombre,  et  c'est  à  peine  s'il  monte  un  peu  de  fraîcheur  du 
lai  agricole  et  industriel,  le  Naviglio  di  Pavia,  profond,  ra- 
:,  qui  borde  la  route.  Ce  canal,  comme  son  nom  l'indique, 
itit  à  Pavie. 

a  navigation  chôme,  et  c'est  à  peine  si,  de  loin  en  loin,  on 
sur  l'eau  quelques  petites  barques,  au  pont  abrité  par  une 
;,  traînées  par  des  chevaux  de  balage. 
a  guerre  n'est  point  favorable  à  l'industrie. 
Nous  travertons  d'abord  Creseenzago,  village  antique  de 
récents  à  quatorze  cents  habitants,  que  sa  belle  situation  sur 
iordsdela  Martesana  a  fait  choisir  par  les  habitants  aisés  de 
n,  peu  affolés  des  rives  du  lac  de  Côme,  pour  y  construire 
villas.  On  y  voit  des  maisons  de  campagne  charmantes,  et 
minutes  d'arrêt  permettent  d'aller  admirer  dans  la  vieille 
-i:  paroissiale,  dorée  et  peinte  à  fresque,  un  tableau  fort 
né  de  Luiui,  élève  de  Léonard  de  Vinci  et  son  continuateur. 
Italiens  appellent  ses  œuvres  des  tableaux  «  luinesques.  > 
'n  change  de  chevaux  à  Cassa  de  Pecelii,  pauvre  village  de 
habitants,  où  le  roi  Victor-Emmanuel,  aujourd'hui  à  Bres- 
«u  dans  les  environs  immédiats  de  Brescia,  avait  son  quar- 
géuéral  après  son  départ  de  Milan. 
ouvel  arrêt  a  Gorgonzala,  lieu  désormais  consacré  dans 
toirc,  parce  que  c'est  là  que  l'empereur  Napoléon  111  et  la 
le  impériale  ont  établi  leur  quartier  général  lundi  dernier, 
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jour  de  l'évacuation  de  Bergame  par  les  Autrichiens.  Gorgoo- 
zala,  gros  bourg  de  4,000  habitants,  a  aussi  une  célébrité  plus 
ancienne.  C'est  le  centre  de  la  fabrication  et  d'un  grand  con- 
merce  de  fromages  dits  «  stracchini,  »  connus  par  les  gour- 
mets de  toutes  les  parties  du  monde.  On  serait  fort  surpris  fi,  1 
Gorgonzala,  comme  dans  toute  localité  italienne,  on  ne  trou- 
vait pas  une  belle  église.  Celle-ci,  de  construction  moderne,  est 
l'œuvre  de  Cantoni.  Elle  est  remarquable  par  des  colonne* 
corinthiennes,  des  statues,  des  bas-reliefs,  la  chapelle  mor- 
tuaire du  duc  de  Serbelloni. 

La  dernière  construction  dn  bourg  est  un  grand  hôpital  mo- 
derne avec  portique  à  colonnes.  Il  n'est  pas  encore  utilisé  par 
l'armée,  mais  sa  belle  situation,  sa  vaste  étendue  en  feraient» 
bon  séjour  pour  les  convalescents  et  les  blessés  qui  doiftflt 
subir  un  long  traitement. 

Nous  traversons  l'Adda,  à  peu  près  au  tiers  du  trajet  do 
Milan  à  Bergame,  au  village  de  Pozzo-Vaprio  ou,  si  on  te  pré- 
fère, à  Canonica,  les  deux  villages  étant  séparés  parle  flem 
seulement.  Canonica  est  sur  la  rive  gauche,  c'est-à-dire  n 
delà. 

Rien  de  plus  charmant  que  Pozzo-Vaprio,  ancien  bourg  de 
5,000  habitants,  très-industriel,  centre  d'un  commerce  étendu 
de  soieries,  possédant  une  fort  belle  fabrique  de  velours  et  de 
cotonnades  et  une  grande  manufacture  de  papiers.  L'Adda, 
dans  cette  localité,  est  profondément  encaissée;  sur  la  cime  de 
la  rive,  à  Vaprio,  les  villas  s'élèvent  par  centaines.  Celle  qui 
domine  est  le  palais  Melzi,  peint  à  fresques  à  l'extérieur  et  au 
dedans.  La  villa  Castelbarco,  appelée  dans  le  pays  <r  Monasti- 
colo,  y>  ne  le  cède  Guère  au  palais  Melzi.  Elle  est  riche  en  orne- 
ments, statues,  tableaux,  bas-reliefs.  Son  beau  parc  et  ses  vastes 
jardins  en  font  un  séjour  enchanteur. 

En  descendant  au  bord  du  fleuve  par  une  pente  si  rapide 
qu'il  faut  enrayer  les  roues  de  la  voiture,  on  traverse  des  re- 
tranchements autrichiens  couverts  de  gabions  et  de  fascines,  à 
embrasures  propres  à  recevoir  de  l'artillerie  de  position;  ces 
retranchements  sont  entourés  d'une  enceinte  crénelée  de  plus 
d'un  kilomètre  d'étendue.  Une  seule  batterie  et  un  bataillon  de 
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^ailleurs  pourraient,  dans  ce  défilé,  défendre  le  passage  à 
toute  une  armée. 

l'Adda  est  large,  rapide,  impétueuse.  Nous  la  traversons  sur 
Un  pont  de  chevalets,  étroit,  mais  solide,  en  partie  neuf.  Un 
tairtau  de  péage  est  établi  dans  une  baraque  en  planches,  sur 
le  territoire  de  Canoniea. 

Le  pont  traversé,  on  montre  sur  la  droite  Trezzo  et  l'on  dis- 
tingue très-bien  les  restes  du  château  fort  où  mourut  Bernard 
WWmU.  Trezzo  possède  des  carrières  productives  de  pou- 
dingue et  de  nombreuses  villas,  petites,  dit-on,  mais  fort  co- 
llettes. 

Canoniea  n'a  que  1,200  habitants,  mais  les  maisons  sont 
be'les.  Là  encore,  l'église  est  digne  d'attention.  Que  d'argent 
on  dépense  en  Italie  pour  les  temples  et  le  service  du  culte!  On 
affirme  qu'à  proximité,  à  Pontivolo,  l'ancien  i  Ponz  aureoli,  » 
estent  des  ruines  romaines. 

Un  fort  détachement  du  génie  sarde  occupe  Canoniea  et  tra- 
vaille activement,  avec  l'aide  de  nombreux  ouvriers  terrassiers, 
a  '  établissement  d'une  redoute  en  avant  du  village,  Un  touriste 
^•"isien,  qui  se  trouvait  au  nombre  des  voyageurs,  ne  conce- 
,a*t  pas  comment  on  pouvait  perdre  du  temps  à  construire  ce 
la'us.  puérile.  Si  les  Autrichiens  éiacuent  la  Lombardie,  c'est 
P*»*ce  qu'ils  comprennent  l'impossibilité  de  s'y  maintenir  et  ja- 
mais, selon  lui,  ils  n'y  pourront  rentrer.  Il  ne  faut  donc  pas  re- 
ntier la  terre  pour  empêcher  cela  ;  dès  lors,  pourquoi  s'imposer 
u  tm  fatigues  et  des  dépenses  inutiles? 

*  n  sortant  de  Canoniea  nous  longeons  à  peu  près  le  bord  de 
'  \  i  f  <l;i  en  obliquant  légèrement  à  droite  pour  armer  à  Trevi- 
Rl'o  ,  première  station  du  chemin  de  fer  de  Venise,  après  le  pont 
d«  Cmu». 

Trnjgho  est  un  bourg  anciennement  fortifié  et  bien  bâti,  de 
*  *\<Mn  habitants.  Nous  avons  accompli  un  peu  plus  de  la  moitié 
"tl  '^jet  ;  mais  ri  n'y  a  point  de  chevaux  au  relais  et  il  faut  at- 
endre,  deux  grandes  heures,  que  l'attelage,  qui  nous  mène 
''Tuis  Canoniea,  ait  mangé  l'avoine  et  pris  du  repos.  Tre- 
'Mtlio  est  encombré  de  troupes  françaises;  le  régiment  d'artil- 
er,e  à  pied  de  lj  garde  impériale  y  fait  séjour;  plusieurs  delà- 
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chements  d'hommes  en  congé  renouvelable  et  allant  rejoin^ 
leurs  corps  y  font  étape.  Il  y  a  parmi  eux  nombre  de  sol^^als 
ayant  accompli  une  bonne  partie  de  leur  terme  de  service^—  & 
ont  néanmoins  été  rappelés. 

Presque  tous,  malgré  l'intelligence  très-réelle  du  milîfl 
français,  ignorent  ce  qui  s'est  passé.  Ils  ne  savent  rien  d< 
bataille  de  Magenta  et  pensent  qu'ils  vont  se  battre  à  M< 
bello,  dont  le  nom,  répandu  déjà  en  France  par  le  combat 
la  division  Forey,  jette  de  la  confusion  dans  leurs  esprits.  Je 
ai  vus,  en  grande  partie,  occupés  à  faire  leur  dévotion  du 
dans  l'église  paroissiale,  enrichie  à  profusion  de  dorures  d  ^*fl 
goût  équivoque  et  de  belles  peintures,  un  peu  écrasées  par  tafil 
d'or,  de  Zenale  et  de  Gavagna.  L'attitude  pieuse  de  ces  passa- 
gers de  la  guerre  édifie  la  population  catholique  et  un  peu  Ct- 
natique  de  l'endroit. 

La  visite  du  bourg  terminée,  —  ce  n'est  guère  long, — noos 
revenons  flâner  autour  de  la  diligence  dételée,  où  nous  aborde 
une  fort  jolie  personne,  fille  du  libraire  du  coin,  qui  nous  de- 
mande, en  souriant,  quelques  renseignements  sur  le  voyage.  11 
serait  superflu  de  dire  que  chacun  s'empresse  à  satisfaire  k 
belle  questionneuse;  mais  elle  nous  déclare  bientôt,  dans  an 
babil  charmant,  moitié  italien,  moitié  français,  que  ses  ques- 
tions ont  pour  seul  but  de  lui  donner  l'occasion  de  parler  k 
français. 

Depuis  un  mois  que  Ton  s'attend,  en  Lombardie,  à  l'arrivée 
des  alliés,  elle  étudie  la  grammaire,  et.  depuis  quatre  jours  que 
les  Français  traversent  son  village,  elle  gazouille  à  tort  et  à 
travers,  et  du  matin  au  soir,  un  charabia  délicieux.  Elle  par- 
vient déjà  à  se  faire  comprendre.  Cependant,  elle  a  dû  avoir 
recours  au  dictionnaire  pour  répondre  à  la  question  de  savoir 
si  Ton  s'occupe  beaucoup  de  1  élève  du  ver  à  soie  dans  Treviglio. 
Ces  mots  ne  présentaient  aucun  sens  à  son  esprit  ;  mais,  dès 
que  le  petit  livre  de  poche  lui  eût  appris  qu'il  s'agissait  de 
«  bucca  de  seta  »  (cocons),  elle  s'empressa  de  dire  qu'il  y  a 
quatre  machines  à  tisser  —  elle  prononce  à  l'italienne  c  ma- 
kines  »  —  en  activité  dans  l'endroit.  Nous  repartons  en  sou- 
haitant bon  succès  à  la  studieuse  et  charmante  écolière. 


i.t's  Autrichiens  ont  occupé  Treviglio  jusqu'à  l'arrivée  des 
ies  françaises.  Les  vedettes  placées  dans  la  tour  exploraient 
-oute,  à  l'aide  de  la  longue-vue,  et  dès  que  les  pantalons 
ges  de  l'avant-garde  ont  paru  dans  le  lointain,  la  troupe  a 
nmencé  son  mouvement  de  retraite.  Les  habitants,  émer- 
iés  par  l'allure  martiale  et  les  beaux  uniformes  de  la  garde 
»4riale,  ont  parfaitement  accueilli  les  Français. 

bourg  de  Treviglio,  dans  la  guerre  de  1848,  a  été  occupé 
r  à  tour  par  les  Autrichiens  et  par  les  Pit'monlais,  Les  deux 

Etes  se  sont  rencontrées  dans  son  voisinage  peu  de  jours 
l  la  retraite  du  roi  Charles-Albert  sur  Milan. 
ii  delà  de  Treviglio,  la  route  traverse  un  coin  de  forêt  ver- 
»nie  et  touffue,  plantée  d'acacias  et  de  chênes.  Le  soleil 
il  disparu  sous  l'horizon  ;  la  lune,  dans  son  plein,  éclairait 
ne  lueur  faible  et  douce,  mais  distincte,  toute  la  campagne, 
mqu'à  Bergame  nous  avons  joui  d'une  de  ces  délicieuses 
rées  italiennes  inconnues  sous  d'autres  latitudes, 
lergame  est  une  fort  jolie  ville,  trés-étendue,  trés-aniinée  et 
"peuplée,  cependant,  relativement  a  sa  grande  circonférence. 
y  compte  un  peu  moins  de  40,000  habitants.  Bergame  est 
paisible,  la  garde  nationale  y  est  organisée,  1  autorité  pié- 
ntaise  y  fonctionne  avec  régularité,  les  enrôlements  pour  la 
on  étrangère  et  les  chasseurs  des  Alpes  de  Garibaldi  s'y 
(■suivent  avec  activité.  Les  habitants,  gracieux  et  prévo- 
is, se  félicitent  de  ce  que,  lundi  dernier,  leurs  oppresseurs 
partis  uni  tambour  ni  trompette  et  sans  faire  mal  à  per- 
*»«.  Ce  calme  lient  peut-éïre  à  ce  quà  Bergame  il  n'y  a  pas 
à  de  bruyantes  manifestations.  Pas  un  uniforme  français 
[t-iru  encore  dans  les  rues.  Des  détachements  piémontais  et 
chasseurs  des  Alpes  ont  traversé  la  ville,  et  un  faible  con- 
ent  de  ces  derniers  y  tient  garnison.  Les  généraux  Gari- 
lietCialdini  se  sont  rencontrés,  à  Bergame,  a  l'hôtel  d'Italie, 
«*uis  descendu. 

«:  qui  m'a  frappé  à  Bergame.  bien  que  mon  séjour  à  Milan 
•i  préparé  à  la  métamorphose,  c'est  la  propreté  qui  y  règne; 
I  tmmtd  avpc  la  plupart  des  villes  du  Piémont  !  Que  nous 
mes  loin  d'Alexanarie,  de  Verrai,  de  V  oghera.de  Casait,  de 
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Nova  re,  etc.!  Si  les  chambres  de  l'hôtel  d'Italie  pèchent  par  quel- 
que chose,  c'est  par  un  excès  de  comfort  et  même  de  luxe,  don- 
nant à  réfléchir  k  qui  ne  tient  pas  à  dépenser  beaucoup. 

H  est  une  chose,  cependant,  à  laquelle  je  ne  puis  me  faire,  en 
Italie,  et  que  je  rencontre  à  Bergame  comme  partout  ailleurs. 
Il  faut  avoir  du  temps  et  des  rentes  pour  voyager  dans  ce  pays- 
L'employé  à  qui  Ton  a  affaire  doit  achever  les  détails  pofrib 
dont  il  s'occupe  avant  de  se  laisser  aborder.  Dans  les  cafés  et 
les  restaurants,  encombrés  ou  vides,  il  faut  appeler  trois  fois 
avant  qu'on  arrive,  attendre  qu'on  serve,  attendre  qu'on  apporte 
la  note,  attendre  plus  longtemps  encore  la  monnaie  de  sa  pitee. 
Si  l'on  témoigne  de  l'impatience ,  on  vous  regarde  (étonné, 
on  a  l'air  de  vous  prendre  en  commisération.  Ni  prières  ni  co- 
lères ne  peuvent  déterminer  les  gens  à  faire  vite.  Il  faut  s'habi- 
tuer à  leurs  allures. 

On  prétend  que  les  demeures  italiennes  sont  fort  désagréa- 
bles à  habiter  pendant  les  froids  ;  mais  aussi  comme,  en  re- 
vanche, on  y  est  bien  en  temps  chaud  !  Les  murs  sont  épais, 
les  fenêtres  à  profondes  embrasures.  Dès  que  le  soleil  s'éiète, 
on  ferme  les  persiennes,  dont  la  partie  inférieure  se  relève 
sous  forme  d'auvent,  et  fort  souvent  les  volets  par-dessus.  Si, 
par  cette  brûlante  journée,  j'ai  peine,  dans  ma  chambre  her- 
métiquement close,  à  distinguer  ce  que  j'écris,  la  fraîcheur  qui 
y  règne  est  des  plus  délicieuses. 

Pendant  la  grande  chaleur  les  Italiens  font  la  sieste  sur  de 
grands  canapés.  Quand  on  parcourt  les  rues  pendant  les  heurrs 
brûlante^ de  la  journée,  on  voit  des  visages  gracieux  et  curieux 
qui  regardent  sous  les  persiennes,  et  à  la  façon  dont  ces  tètes 
mutines  sont  encadrées  par  les  rideaux,  on  devine  un  costume 
fort  léger.  Et  pourquoi  pas?  De  midi  à  cinq  heures  on  ne  fait 
ni  on  ne  reçoit  de  visites,  et  les  regards  indiscrets  des  passant* 
ne  peuvent  pénétrer  à  travers  les  murailles.  On  prend  ses 
aises. 

J'ai  visité  Bergame  ce  matin.  La  plupart  des  rues  sont  à  ar- 
cades, et  j'ai  été  émerveillé  par  h  propreté  du  marché  aux 
fruits  et  aux  légumes.  Los  fraises,  les  framboises,  les  oranges, 
les  citrons,  sont  placés  dans  de  jolies  corbeilles  sur  de  fraîches 


-285  - 

couches  Je  feuilles  de  vigne.  Ce  qui  distingue  le  marché,  ce 
sont  les  marchandes  de  cocons  de  soie,  verts,  blancs,  jaunes. 
Ce  matin,  on  exposait  en  vente  des  centaines  de  paniers  de 
cocons. 

Bergame  est  divisée  en  deux  parties,  la  ville  haute  et  la  ville 
basse.  I.a  ville  haute,  que  dominent  les  restes  d'une  citadelle, 
est  entourée  de  fortes  murailles  et  de  belles  promenades,  d'où 
l'on  jouit  d'une  vue  superbe.  Dans  la  ville  haute  il  y  a  de  fort 
beatut  édifices,  la  cathédrale,  cinq  ou  six  églises  ornées,  le  pa- 
tois municipal,  le  palais  de  la  Ragione,  qui  contient  la  biblio- 
thèque publique,  la  citadelle,  aujourd'hui  palais  de  la  déléga- 
Iiod,  le  séminaire,  l'athénée  des  sciences,  lettres  et  arts. 

La  ville  basse  est  un  composé  de  jolis  faubourgs.  Elle  con- 
''ent  aussi  cinq  ou  six  églises.  Ce  qu'il  a  de  plus  curieux  à  visi- 
,er  est  le  «  locale  délia  Fierra,  »  vaste  édifice  entouré  de  bou- 
gies symétriquement  disposées  ;  l'Académie  Carrara,  inusée 
"*  peinture  et  d'architecture.  Il  existe  aussi  de  nombreuses 
Saleries  particulières  de  beaux-arts  à  Bergame. 

C-'empereur  et  le  roi  sont  entrés  hier  à  Brescia,  où  ils  ont 

*  accueillis  avec  un  vif  enthousiasme.  On  corps  de  troupes 

'    •"eçu  l'ordre  d'aller  reconnaître  la  vallée  de  l'Oglio  vers  la 

aHeline,  et  les  Autrichiens,  qui  ont  su  celte  opération,  ont 

*^<5llp6  en  grande  haie  les  défilés  supérieurs  des  montagnes. 

ï*endant  ces  derniers  jours,  il  est  arrivé  à  Montechiari  80,000 

J~**lrichiens,  6,000  chevaux,  12  batteries.  Ils  songeaient  pro- 

T3  blement  à  se  concentrer  dans  cette  place,  mais  ils  l'ont  aban- 

°'<uce  le  16.  Leur  droite  est  allée  à  Lonalo,  se  dirigeant  vers 

fc8cïiiera.  Leur  centre  occupe  les  hauteurs  de  Casliglione  ; 

eUr  gauche  est  à  Castelgoffredo. 

Une  partie  de  l'arriêre-garde  ennemie,  sortie  de  Brescia, 
*»  i\  pris  position  à  Castelnedolo,  où  elle  a  soutenu  un  combat 
°**t.reles  troupes  de  Garibaldi.  L'avantage  est  resté  aux  Autri- 

^i  aribaldi,  désirant  établir  un  pont  sur  la  Chiese  pour  main- 
*'  *"»  »  r  ses  communications  avec  Brescia,  espérant,  en  outre,  sur- 
'***««idre  l'arrière- garde  autrichienne,  essaya  de  tourner  la 
t*ossiti01)  de  Castelnodolo  et  de  marcher  vers  Lonalo,  qui  n'est 


qu'à  une  faible  dWance  du  lac  de  Garda,  de  Desenzano,  station 
du  chemin  de  fer  sur  le  lac,  et  de  la  forteresse  de  Peschiera. 

Arrivés  à  Treponti,  les  chasseurs  des  Alpes  rencontrèrent  les 
avant-gardes  autrichiennes  et  s'élancèrent  à  leur  rencontre. 
Les  Autrichiens  lâchèrent  pied,  mais  leur  fuite  était  simulée; 
ils  voulaient  attirer  les  soldats  de  Garibaldi  sous  Castelnedolo 
e(  les  entourer  par  lu  gros  de  leurs  forces,  ta  feinte  réussi! 

Assaillis  par  des  forces  supérieures,  les  chasseurs  des  Alpes 
se  sont  retirés  en  désordre,  sabrés  par  la  cavalerie  ennemie. 
Garibaldi  est  parvenu  cependant  à  rallier  ses  troupes  dans 
leurs  positions  primitives.  H  a  perdu  environ  cent  cinquante 
hommes  dans  sa  tentative  avortée  de  Treponti, 

Si,  dans  cette  circonstance,  comme  aux  débuts  de  la 
pagne,  Garibaldi  eut  opéré  isolément,  c'en  était  fait  peut-être 
du  corps  des  chasseurs  des  Alpes,  mais  ici  la  poursuite  des 
Aulrichiens  n'a  pu  s'étendre  loin.  Garibaldi  s'appuyait  sur 
l'armée  sarde.  Le  roi  Victor- Emmanuel,  le  sachant  engagé 
dans  de  conditions  fâcheuses  pour  lui,  a  donné  ordre  à  sa 
<i'  division  de  se  porter  en  avant.  Le  général  Cialdini  prit  posi- 
tion immédiatement  à  Rezzato.  Les  Autrichiens  se  retirèrent 
à  Castelnedolo  et  tirent  sauter  le  pont  de  ta  Cbicse  deranl 
Montechiarî. 

Le  général  Urban,  qui,  le  14,  avait  occupé  Capriono,  en  est 
reparti  le  lendemain. 

On  reproche  au  général  Urban  d'avoir  été  d'une  sévérité  impf»- 
cable  pendant  l'invasion  du  Piémont  par  l'armée  autrichienne. 
Une  circulaire  du  comte  de  Cavour,  aux  agents  diplomatique 
sardes  à  l'étranger,  dénonce  à  l'indignation  de  tous  les  cabi- 
nets européens,  un  acte  de  barbarie,  commis  le  20  mai,  par  te 
général  Urban,  sur  neuf  malheureux  Piémontats,  fusillés  pot" 
une  cause  futile  (1). 

(I)  Voici  la  circulaire  de  M- le  comte  de  Cavour  ■ 

•  Turin,  le  13  juin, 
*  Monsieur, 

«  Par  une  dépêcbe-circulaire  précédente,  j'ai  eu  l'honneur  de  fair 
connaître  aux  légations  de  Sa  Majesté  les  actes  de  spoliation  auiipiel 
l'armée  autrichienne  se  livrait  dans  les  provinces  sardes  qu'elle  av»i 
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II  eût  été  consolant  pour  l'humanité  que  le  général  Urban  ou 
le  gouvernement  autrichien,  en  son  nom,  eût  refuté,  d'une 
façon  victorieuse,  la  circulaire  de  M.  le  comte  de  Cavour.  Il 
n'en  a  point  été  ainsi.  La  réfutation  du  cabinet  de  Vienne  n'af- 
faiblit en  rien  la  portée  de  l'accusation.  Le  fait  conserve  te  ca- 
ractère fâcheux  que  lui  donne  la  circulaire  piémontaise. 

occupées.  Je  dois  maintenant  tous  informer  qu'une  enquête  judiciaire 
■  été  ordonnée  par  te  gouvernement  à  ce  sujet  Elle  prouver»  que  l'Au- 
triche a  brutalement  violé  les  droits  de  la  guerre  et  que  la  conduite  de 
ses  troupes  n'est  pas  celle  qui  distingue  les  nations  civilisées.  Les  ré- 
sultats de  cette  enquête  seront  en  leur  temps  communiquées  aux  léga- 
tions. Hais  11  y  a  aujourd'hui  un  fait  qui  vient  d'être  légalement  constaté 
par  l'autorité  judiciaire  et  que  je  dois  signaler  à  l'indignation  des  ca- 
binets de  l'Europe  entière.  Publié  par  la  presse,  il  ne  serait  peut-être 
pas  cru;  le  gouvernement  doit  le  faire  coq  naître  lui-même  et  en  garan- 
tir l'exacte  vérité. 

«LeMnial,  lejourmême  de  la  bataille  de  Monlebello,  vers  oozo 
heures  dn  matin,  des  troupes  autrichiennes  étaient  campéessur les 
hauteurs  de  Torricella ,  petite  commune  de  la  province  de  Voghera. 
Une  patrouille,  après  avoir  arrêté  l'huissier  du  tribunal  qu'elle  avait 
rencontré  sur  son  chemin  et  l'avoir  forcé  1  lui  servir  de  guide,  entra 
dans  le  village  et  pénétra  dans  la  maison  des  fermiers  Ciguoli.  LA,  après 
une  perquisition  minutieuse  dans  toutes  les  parties  de  l'habitation, 
ordre  fut  donné  par  les  soldats  à  tous  les  membres  de  la  famille  Ci  - 
gnoli,  ainsi  qu'à  quelques  autres  individus  qui  se  trouvaient  par  hasard 
dans  la  cour  de  la  ferme,  de  les  suivre. 

■  La  perquisition  avait  fait. découvrir  dans  la  maison  une  petite 
flasque  en  cuir  contenant  une  quantité  minime  de  petit  plomb  de 
chassie. 

«  Les  personnes  arrêtées  étaient  au  nombre  de  neuf,  savoir  : 
«  Pierre  Cignoli,  âgé  de  soixante  ans  ; 

■  Antoine  Ciguoli,  Agé  de  cinquante  ans  ; 
€  Jérôme  Ciguoli,  âgé  de  trente-cinq  ans  ; 

•  Charles  Ciguoli, âgé  de  dix -neuf  ans; 

•  Barthélémy  Ciguoli,  âgé  de  dix-sept  ans  ; 
«  Antoine  Setti,  âgé  de  vingt-six  and  ; 

«  Gaspard  Biccardi,  âgé  de  quarante-huit  ans; 

«  Hermineglide  San-Pellegrin,  âgé  de  quatorze  ans  ; 

■  Louis  Achille ,  âgé  de  dix-huit  us. 

■  Il  y  avait  ainsi  un  vieillard  de  soixante  ans  et  un  enfant  de 
quatorze. 

•  La  patrouille  les  conduisit  devant  le  commandant  autrichien,  qui 
se  trouvait  sur  la  fraude  roule,  achevai,  au  milieu  de  ses  troupes. 
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Un  gros  d'Autrichiens  occupe  le  passage  du  Stelvio;  ils  on 
fait  sauter  le  pont  du  Diable  et  font  des  retranchements  à  Na"%. 
ders.  Un  corps  français  de  trois  mille  hommes  s'avance  à  m*j 
ches  forcées  sur  cette  position. 

Des  officiers  de  Garibaldi  organisent  des  corps  francs  dans 
Valteline. 


Grand  quartier  général  à  Brescia,  49  jain. 

Je  devais  partir  de  Bergame  à  neuf  heures  du  matin,  mais 
les  Italiens  n'aiment  pas  à  voyager  de  bonne  heure  le  dimanche, 
et  Bergame  n'étant  pas  sur  la  route  suivie  par  l'armée,  le  eon- 

t  Après  avoir  échangé  quelques  mots  en  allemand  avec  les  soldais 
qui  amenaient  ces  prisonniers,  le  commandant  dit  à  l'huissier  go* 
avait  servi  de  guide  de  rester  à  sa  place;  puis  il  ordonna  aux  neuf  mal- 
heureux paysans,  qui  ne  savaient  se  faire  comprendre  et  qui  trem- 
blaient de  tous  leurs  membres,  de  descendre  dans  un  sentier  qii 
longeait  la  route  :  ils  avaient  à  peine  fait  quelques  pas,  que  le  com- 
mandant donna  à  un  peloton  rangé  sur  le  chemin  le  signai  de  faire  feu. 

t  Huit  de  ces  malheureux  tombèrent  roides  morts;  le  vieux  Cignoli, 
mortellement  blessé,  ne  donnait  plus  signe  de  vie.  Les  troupes  autri- 
chiennes se  remirent  en  marche,  et  le  commandant,  se  tournant  fers 
l'huissier,  lui  dit  qu'il  pouvait  s'en  aller,  et  afin  qu'il  ne  lui  arrivât  pas 
d'être  retenu  par  les  troupes  qui  étaient  encore  dans  les  environs,  il 
lui  donna  un  billet  qu'il  devait  présenter  le  cas  échéant,  et  qui  lui  ser- 
virait de  sauf-conduit. 

«  Ce  billet  était  une  carte  de  visite  qui  portait  sous  une  couronne  de 
comte  ce  nom  : 

Feldmarschall-lieutenant  Urban. 

«  Cette  carte  figure  au  dossier  de  l'enquête. 

«  Quelque  temps  après,  les  habitants  se  rapprochaient  de  l'endroit 
où  cette  épouvantable  boucherie  avait  eu  lieu.  Le  vieux  Cignoli,  # 
avait  repris  connaissance,  fut  transporté  à  l'hôpital  de  Voghera,  où  il 
mourut  cinq  jours  après. 

«  Des  énormités  pareilles  n'ont  pas  besoin  de  commentaires.  C'est  là 
un  assassinat  aussi  lâche  qu'atroce,  et  dont  on  pourrait  tout  au  plus 
trouver  des  exemples  parmi  les  barbares  et  les  sauvages. 

«  Vous  êtes  prié,  monsieur ...,  de  donner  communication  de  cette 
dépêche  au  ministre  des  affaires  étrangères  du  gouvernement  auprès 
duquel  vous  êtes  accrédité,  et  je  vous  prie  en  même  temps  d'agréer 
les  nouvelles  assurances  de  ma  considération  très-distinguée.  » 


rfocteur  n'avait  pas  sa  voiture  complète.  Dans  l'espoir  de  voir 
"river  encore  des  voyageurs  de  hasard,  il  a  jugé  bon  de  re- 
""d«*r  le  départ.  Il  avait  d'autres  raisons  encore  pour  ne  pas 
"'■leràneuf  heures.  II  tenait  à  faire  grasse  matinée,  à  déjeuner 
lisiblement,  à  faire  ses  dévotions;  bref,  nous  avons  quitté 
^rgame  à  dii  heures  quarante-cinq  minutes.  En  revanche, 
°'»s  avons  été  menés  rondement;  nous  étions  à  Brescia,  à  deux 
*''ir(s,  et  la  distance  est  de  trente-quatre  milles  italiens  de 
°*  vrini.:-  au  degré. 

De  Bergame  à  Brescia  les  campagnes  sont  belles,  moins  belles 
"* pendant  que  de  Milan  à  Bergame.  La  culture  varie  peu;  ce 
il  encore  d'immenses  champs  de  blés  murs,  du  mais,  de  la 
niM-i- .  des  prairies.  Les  mûriers  sont  de  plus  en  plus  nom- 
Wat,  et  près  de  Brescia  l'olivier  abonde;  les  vignes  bordent 
i  sentiers  des  champs,  des  vignes-hutains,  toujours,  c'est-à- 
re  aux  branches  s'élançant  en  guirlandes  le  long  d'échalas  ou 
ntournant  le  tronc  et  les  branches  des  cerisiers  et  des  saules. 
s  vignes  présentent  un  charmant  coup  d'œil,  mais  rien  de  plus; 
tin  des  hulains  est  toujours  de  qualité  inférieure.  Les  co- 
iux  donnent,  au  conlraire,  un  produit  excellent.  Cette  année, 
>  vignobles  en  plaine  sont  attaqués  par  l'oïdium;  mais,  chose 
remarquable,  les  ceps  plantés  sur  les  penchants  qui  bordent  la 
ute  sont  dans  des  conditions  parfaites  et  promettent  une  ré- 
Ite  abondante. 

Le  ver  à  soie  est  malade  aussi  d'un  mal  inconnu.  Depuis 
iclques  années,  le  rendement  est  inférieur  à  celui  des  années 
-dinaircs.  La  graine  ne  peut  être  utilisée  pour  la  reproduction. 
I  faut,  chaque  année,  faire  venir  de  la  semence  saine  des  con- 
tes orientales. 

La  science  agricole  en  Lombardie,  les  habitants  en  convien- 
ne n'est  pas  à  la  hauteur  de  la  fertilité  du  sol.  On  n'allerne 
is  suffisamment  les  cultures,  et,  par  là,  on  épuise  les  sucs  nour- 
riciers de  la  terre. 

De  Milan,  pour  se  rendre  à  Brescia,  le  grand  quartier  général 
et  les  troupes  de  la  farde  impériale  ont  suivi  la  ligne  à  peu 
re*  directe  qui  paF.se  par  Gorgonzola,  Treviglio,  Chiari,  Ospe- 
aletto.  Nous  avons  Iraversé,  ce  matin,  Seriate,  village  de  qua- 
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torze  cents  habitants  seulement,  mais  qui  possède  une  église 
moderne  d'une  architecture  grandiose,  et  ensuite  Palazzolo,  où 
Ton  passe  l'Oglio,  un  des  points  stratégiques  de*  la  Lombard» 
que  l'armée  autrichienne  a  renoncé  à  défendre.  # 

Palazzolo,  où  le  roi  Victor-Emmanuel  a  fait  étape  dans  sa 
marche  sur  B rescia,  a  4,000  habitants  et  fait  un  très-grand 
commerce  de  soieries.  De  nombreuses  charrettes,  chargées 
d'immenses  paniers  en  forme  de  tonneaux,  renfermant  des  co- 
cons de  vers  à  soie,  arrivent,  par  toutes  les  routes,  à  ses  fila  — 
tures.  On  ne  saurait  croire  à  quel  point  l'élève  du  ver  à  sole 
imprime,  è  cette  époque  de  l'année,  de  l'activité  à  toute  la  Loi» — 
bardie.  La  Lombardie,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  se  ressent  moi&is 
que  le  Piémont  de  l'état  de  guerre.  Tout  y  est  dans  son  et»  *• 
normal.  L'autorité  piémontaise,  substituée  à  l'autorité  de  l'A»- — 
triche,  y  fonctionne  régulièrement.  Sauf  à  Magenta  et  à  Mêles;' 
nano,  il  ne  s'est  livré  aucun  combat  important  sur  son  terri- 
toire, et  les  troupes,  ne  faisant  que  le  traverser,  y  commetteiM-t 
peu  ou  point  de  dégâts. 

Palazzolo,  bâtie  sur  une  hauteur,  présente  un  coup  d'œ  ~vl 
très-pittoresque.  Les  femmes,  accoudées  à  leurs  fenêtres,  dac^»* 
leur  grand  costume  d'apparat,  les  cheveux  maintenus  par  um»-  0 
immense  épingle  d'argent,  à  deux  têtes  ornées  et  grosses  comn»  * 
des  œufs,  regardent  en  babillant  passer  le  voyageur;  les  honrm- 
mes,  assis  sur  des  bancs  de  pierre  ou  couchés  sur  la  berge  d-'* 
pont,  devisent  des  nouvelles  du  jour.  Un  pâtre,  artistemer^ 
drapé  dans  des  haillons,  est  assis  dans  la  pose  d'un  berger  arc- 
tique sur  la  dernière  marche  de  l'escalier  de  pierre  d'un  édifice 
à  peu  près  ruiné,  et  les  vingt  ou  trente  chèvres  de  son  troupe»*1 
escaladent  les  degrés  du  perron  en  broutant  l'herbe  quipous^^ 
dans  les  interstices  des  pierres.  Les  femmes  de  la  contrée,»-*1 
teint  brun  et  doré,  à  l'abondante  chevelure  noire,  aux  jtiM^ 
étincelants,  sont,  en  général,  fort  jolies;  mais  dès  qu'elles 01 
vrent  la  bouche,  hélas!  tout  charme  disparaît.  Leurs  de» 
sont  noires;  elles  ont  la  voix  rauque  et  forte.  On  ne  peut? 
réunir  tous  les  attraits. 

La  route,  à  Palazzolo,  passe  au  pied  des  ruines  d'un  vie 
château  dont  les  fondements  et  une  partie  des  murailles  serv^^t 


se  à  une  tour  ronde,  très-originale,  campanile  de  l'église 
ssiale  qui  s'élève  à  vingt-ci nij  mètres  de  là. 
>glio  est  large,  rapide  cl  profond  comme  l'Adda;  nous  le 
rsons  sur  un  pont  de  pierre,  à  cent  cinquante  pas  du  viaduc, 
«  plus  beaux  de  l'Italie,  qui  a  été  construit  pour  le  chemin 
r  de  Milan  û  Venise. 

>a!azzolo,  comme  dans  toute  la  campagne,  l'enthousiasme 
Es-contenu;  les  cocardes  tricolores  sont  rares  et  les  dra- 
:  aux  fenêtres  n'abondent  pas.  Les  habitants  semblent 
l  hébétés  que  ravis;  je  doute  même  qu'ils  se  rendent  un 
e  bien  exact  de  ce  qui  se  passe.  Si  les  Autrichiens  revien- 
I  ils  ne  seront  pas  compromis  outre  mesure, 
sortant  du  village,  nous  traversons  le  campement  d'un 
bernent  du  génie  sarde  qui  élève  une  demi-lune  en  travers 
roule,  laissant,  bien  entendu,  un  passage  libre,  fermé,  au 
n  et  au  dernier  moment,  par  un  parapet  gabionné.  Tous 
usages  d'eau  sont  ainsi  préparés  pour  la  défense,  en  prévi- 
d'une  retraite.  Mais,  à  cause  du  dimanche,  sans  doute,  on 
"•vaille  pas  aujourd'hui.  11  n'y  a  donc  pas  urgence, 
quatre  ou  cinq  milles  de  Pala/zolo,  on  trouve  Chiari,  bourg 
,000  habitants,  où  l'empereur  a  établi  son  quartier  général, 
lit  un  emplacement  bien  choisi,  sinon  au  point  de  vue  stra- 
[ue,  du  moins  sous  le  rapport  des  bonnes  installations. 
teienne  capitale  du  comté  de  Carmagnolo  renferme  bon 
■fur  de  belles  et  grandes  maisons.  Elle  possède  un  théâtre, 
académie  de  peinture,  un  musée  de  beaux-arts,  legs  de 
KM  Ki-possi,  une  bibliothèque  publique,  un  vaste  hôpital, 
un  vante  la  richesse  et  la  beauté  de  son  église. 
sus  changeons  de  chevaux  au  bourg  de  Coccaglio,  station 
1  --'111111  de  fer  et  célèbre  par  les  ruines  de  son  château  fort. 
•  eus  déjeunons  de  l'éternelle  côtelette  à  la  milanaise  avec 
at  obligé  de  haricots  verts,  gras  à.  soulever  l'estomac,  et 
s,  non  précédés,  ce  n'est  pas  l'usage,  d'un  potage  au  ver- 
1  If  (attiré  de  fromage.  Nous  prenons  ce  repas  dans  la  eui- 
«le  la  •  Iratorïa  e  allagio,  »  entrepôt  général  de  toutes  les 
clies  du  canton.  Le  goût  de  graillon  et  l'odeur  nauséabonde 
s  qui  rissolent  dans  des  casseroles  malpropres,  le 
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voisinage  de  l'écurie  et  d'autre  chose,  la  vue  de  la  matrone  qui 
cuisine  en  trempant  ses  doigts  dans  la  sauce,  suffiraient  seuls 
pour  calmer  l'appétit  de  ceux  qui  n'ont  point  fait  encore  un 
apprentissage  complet  de  la  vie  italienne. 

A  peine  hors  de  Coccaglio,  nous  retombons  en  plein  dans  les 
scènes  de  la  vie  militaire,  qui  ue  s'étaient  plus  présentées  âmes 
yeux  depuis  deux  jours.  Convois,  troupes  en  marche,  char- 
rettes de  bagages,  de  vivres,  d'approvisionnements,  de  malades» 
d'éclopés;  traînards,  campements,  cuisine  de  bivac  au  bord  de 
la  route,  champs  dévastés,  soldats  couchés  sous  la  tente-abri 
ou  dans  I  herbe  au  pied  des  arbres,  lessive  sommaire  dans 
1  eau  courante  des  fossés,  plusieurs  même  lavant  jusqu'à  la  che- 
mise qui  devrait  les  couvrir,  et  obligés  d'attendre  <  in  natura- 
libus,  »  ou  tout  au  plus  drapés  dans  leur  couverture,  que  le 
linge  soit  sec  —  position  fort  embarrassante  si  Ton  battait  su- 
bitement aux  armes,  —  corvées  qui  s'organisent,  appels,  distri- 
butions de  vivres,  etc.  La  concentration  des  troupes  est  grande; 
le  gros  bourg  d'Ospedalletto,  autre  station  du  chemin  de  fer, 
centre  d'un  grand  commerce  et  d'une  fabrication  active  de  soie- 
ries, est  encombré  de  soldats. 

Nous  approchons,  encore  un  village,  Borgho  de  Brescia,  â 
traverser  et,  à  moins  d'un  kilomètre  de  là,  nous  entrons  dans 
la  ville. 

À  Borgho  sont  campés  les  quatre  régiments  de  cavalerie  de 
la  garde,  lanciers,  dragons,  cuirassiers  n08 1  et  2,  qui  ont  quitté 
Milan,  jeudi  dernier,  et  les  deux  régiments  d'artillerie,  avec 
tout  leur  matériel.  C'est  un  spectacle  imposant  et  dont  on  ne 
se  lasse  pas.  Les  cavaliers  font  baigner  leurs  chevaux  dans  les 
eaux  fraîches  et  limpides  de  la  Mella  —  beaucoup  de  chevan* 
sont  blessés  au  garrot — et  c'est  chose  curieuse,  je  vous  assuré» 
de  voir  à  la  fois  deux  mille  chevaux,  dans  Teau  jusqu'au-dessds 
du  poitrail,  buvant  à  longs  traits,  nageant,  se  débattant,  rafraî- 
chis par  le  bain,  galopant  sur  la  rive,  s'échappant  de  la  main  du 
cavalier  et  gagnant  au  large  en  bondissant. 

II  est  non  moins  étrange  de  voir  les  attitudes  des  soldats.  Les 
uns  bottés  et  en  pantalon  de  cheval,  la  pipe  à  la  bouche,  se 
laissent  mouiller  bravement;  d'autres  plus  délicats,  debout  sur 


:li:-sin(  de  la  béte,  chancellent,  font  mille  contorsions, 
efforçant  de  garder  l'équilibre,  et,  malgré  ces  précautions, 
■enta  l'eau  avec  un  grand  fracas  et  aux  bruyants  éclats  de 

È  leurs  camarades.  D'autres  encore,  voulant  profiter  du 
ns  mouiller  leurs  habils,  se  mettent  eu  centaure  et 
t  à  chevfl  ainsi.  On  passerait  une  journée  à  les  voir. 
jiktlqucs  pus  de  là  est  le  campement  de  la  cavalerie;  une 
ï  pluie  qui  tombe  depuis  le  matin,  et  qui,  à  la  longue,  oeca- 
e  une  impression  de  froid,  oblige  les  cavaliers  inoccupés 
oiivi  ir  fortement.  La  lente-abri  n'est  pas  un  séjour  agréa- 
it temps  de  pluie;  la  paille  en  est  sévèrement  exclue.  On 

devant  de  longues  files  de  cuirassiers  drapés  dans  leurs 
es  manteaux  rouges,  devant,  les  pares  d'artillerie,  un  peu 
srl  de  fa  roule,  tes  canons  de  bronze  neuf,  couleur  d'or 
i,  sont  au  premier  rang,  gardés  par  de  nombreuses  senti- 
s,  l'arme  au  bras,  la  baïonnette-sabre  au  bout  du  ntous- 
m.  On  voit  ensuite  le  régiment  des  pontonniers  avec  tout 
matériel.  Les  grandes  barques  qui  servent  d'assises  aux 
i  militaires  ne  sont  plus  dans  les  fourgons,  mais  hissés  sur 
!ri|ilcs  châssis  à  quatre  roues  d'où,  en  peu  d'instants,  on 

s  Faire  glisser  dans  la  rivière. 
fscia,  bâtie  au  pied  d'un  coteau,  a  quarante  mille  hahi- 
;  elle  est  entourée  de  murailles  formant  un  carré  régulier, 
wreur  y  est  arrivé  hier  avec  sa  garde.  La  ville,  qui  est 

t  d'un  patriotisme  ardent,  lui  a  fait  un  accueil  chaleureux. 

s  mots,  voici  son  histoire  :  capitale  des  Cénomanes,  puis 

e  romaine,  Jules  César  lui  donna  le  droit  de  cité  en  IV 
ant  à  la  tribu  Fabienne.  Détruite  par  Attila,  relevée  par 
lorie,  les  Lombards  la  conquirent  et Térigèrent  en  duché. 
<ée  successiment  au  pouvoir  des  Francs  et  des  Allemands, 
érigea  ensuite  en  république,  fit  partie  de  la  ligue  lom- 
,  guerroya  oontre  les  villes  circonvoisines  et  fut  le  centre 

itions  des  Guelfes  et  des  Gibelins, 
mnéepar  Ezzelino  de  Romano  d'abord,  puis  par  les  Vis- 

«l  les  Vénitiens,  elle  appartint  longtemps  à  ceux-ci.  En 
elle  fit  partie  de  la  république  Cisalpine,  ensuite  du 
ta  lit,  et  fut  la  capitale  du  déparlement  de  la  Mella 
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Agrégée,  en  1814,  au  royaume  Lombardo- Vénitien  et  chef-lieu 
de  province,  Breseia  soutint  une  lutte  terrible  contre  les  Autri- 
chiens, en  1849,  et,  depuis,  leur  a  gardé  une  haine  mortelle. 
En  1850  l'inondation  de  la  Mella  porta  la  terreur  et  la  mort  sur 
son  territoire. 

Le  nom  de  Breseia  est  donc  aussi  lié  intimement  à  l'his- 
toire de  la  guerre  de  l'indépendance  italienne,  en  1849. 
Breseia,  dans  des  circonstances  terribles,  a  prouvé  ce  que 
peuvent  l'amour  de  la  patrie  et  la  haine  de  l'oppression  étran- 
gère. 

Bien  que  le  gain  de  la  bataille  de  Novare  eût  brisé  la  résis- 
tance à  l'Autriche  en  Piémont  et  en  Lombardie,  ce  succès 
n'éteignit  pas  la  guerre  d'un  seul  coup.  Des  villes  insurgées, 
attaquées  par  les  impériaux  et  livrées  à  leurs  propres  ressources, 
luttaient  avec  des  chances  diverses.  Depuis  quatre  jours  les  ha- 
bitants de  Breseia  se  défendaient  avec  un  héroïsme  dont  l'his- 
toire offre  peu  d'exemples,  lorsque,  le  29,  arriva  la  triste  nou- 
velle de  la  déroute  de  Novare  et  de  l'abdication  de  Charte- 
Albert.  Les  habitants,  loin  de  perdre  courage,  continuèrent  de 
combattre  avec  acharnement.  Le  30,  on  reçut  des  nouvelles 
tout  à  fait  contraires,  d'après  lesquelles  les  Autrichiens  auraient 
été  complètement  battus.  En  attendant,  l'ennemi  devenait  de 
plus  en  plus  nombreux.  Le  maréchal  Haynau  accourut  de  Pa- 
doue  pour  prendre  en  personne  le  commandement  du  corps 
d'opérations.  Le  51 ,  il  enjoignit  à  la  ville  de  se  rendre  sans 
retard  et  sans  conditions,  menaçant  de  donner  l'assaut  et  delà 
livrer  au  pillage,  si  à  midi  les  portes  ne  lui  étaient  pas  ouvertes. 
«  Habitants  de  Breseia,  vous  me  connaissez,  je  suis  fidèle  à  ma 
parole!  >  Ain>i  se  terminait  sa  proclamation.  La  municipalité, 
ballottée  ei  tre  les  nouvelles  contradictoires  qui  lui  arrivaientde 
toutes  parts,  envoya  une  députation  au  maréchal  Haynau  pour 
lui  faire  part  dune  dépêche  quelle  avait  reçue  annonçant  un 
armistice  qui  promettait  l'évacuation  de  la  Lombardie  par  les 
Autrichiens.  Mais  le  général  autrichien  ne  voulut  rien  entendre. 
Loin  de  détromper  la  députation  et  de  l'instruire  du  véritaM* 
état  des  choses,  il  se  contenta  de  lui  répondre  :  «  Je  suisinfortf^ 
de  tout  ;  je  n'ai  que  faire  de  vos  dépêches.  Ce  qu'il  me  faut,  <f  c* 


■  reddition  de  la  ville.  Je  ne  vous  laisse  que  deux  heures  pour 
réfléchir  et  vous  soumettre!  » 
A  ces  dures  et  orgueilleuses  paroles,  Brescia  répondit  par 
cri  de  guerre  :  «  Vive  l'Italie!  mort  aux  barbares!  »  Vers 
heures  du  soir,  Haynau  attaqua  la  ville  avec  furie  de  tous  les 
cotésà  la  fois.  Les  Brescians  le  reçurent  bravement,  opposant 
irlout  une  Résistance  héroïque,  et,  malgré  l'avantage  que 
donnait  à  l'ennemi  ses  forces  bien  supérieures  et  son  artillerie, 
restèrent  inébranlables  derrière  leurs  barricades.  Haynau, 
lésespéranl  du  succès,  fait  mettre  le  feu-aux  maisons  des  fau- 
urgs.  La  position  des  braves  défenseurs  de  la  ville  devenait 
ouvantable  ;  ils  étaient  enfermés  dans  un  cercle  de  flammes, 
oudroyés  par  l'artillerie  du  château  et  par  les  batteries  dres- 
»ées  aux  carrefours  de  la  cité.  Rien  n'ébranla  leur  courage. 
:  1"  avril ,  à  la  pointe  du  jour,  ils  sortirent  de  leurs  reman- 
iements, s'élancèrent  sur  l'ennemi  avec  une  admirable  énergie 
le  ctilhulèrent  sur  toute  la  ligne.  Mais,  hélas  !  de  nouveaux 
taillons  remplaçaient  ceux  qui  tombaient,  tandis  que  les 
■esctans,  toujours  sur  les  barricades,  exténués  de  fatigue, 
ns  munitions,  avaient  perdu  jusqu'à  l'espoir  d'être  secourus, 
ne  leur  restait  plus  qu'à  mourir!  Alors  la  municipalité, 
oyanl  la  tille  aux  abois,  se  résolut  à  envoyer  aux  Autrichiens 
n  religieux,  le  père  Maurice,  demander  grâce  pour  les  habi- 
mts  qui  n'avaient  pas  pris  part  à  la  lutte.  Le  maréchal  promit  de 
specler  la  vie  et  les  biens  des  citoyens  ;  mais,  la  ville  prise,  il 
•  put  mettre  un  frein  à  la  fureur  de  ses  soldats.  Brescia  fut 
nise  à  sac.  Pendant  que  celte  soldatesque  effrénée  frappait 
ms  pitié  tes  femmes,  les  enfants,  les  vieillards  et  les  malades, 
:  croyant  à  l'abri  de  tout  châtiment ,  on  annonça  l'arrivée  de 
intrépide  et  loyal  Camozzi,  riche  propriétaire,  accouru  de 
ftrpame,  dans  la  nuit  du  même  jour,  à  la  tête  de  800  hommes. 
i  nouvelle  parcourut  rapidement  la  ville,  et  un  rayon  d'espé- 
ncc  vint  rendre  la  vie  aux  infortunés  Brescians.  Camozzi 
(gagea  le  combat;  mais,  après  une  lutte  désespérée,  se  voyant 
par  vingt  bataillons,  il  fut  obligé  de  disperser  sa  bande, 
elle  fut  l'issue  du  plus  brillant  épisode  de  la  guerre  loin- 
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Brescia  tomba  donc  glorieuse  et  vengée,  en  forçant  l'i 
ration  même  de  ses  ennemis. 

Le  général  Nugent,  qui  mourut  deux  jours  après  de  la  bles- 
sure reçue  sur  le  champ  de  bataille,  institua  la  ville  de  Brescia 
sa  légataire,  en  témoignage  de  l'admiration  que  lui  inspirait  la 
conduite  de  ses  héroïques  citoyens.  Ce  fut  une  belle  et  géné- 
reuse protestation  contre  la  conduite  du  maréchal  Haynau. 
Celui-ci  fit  traîner  dans  la  citadelle  et  les  casernes  cent  des 
citoyens  les  plus  honorables,  et,  après  leur  avoir  infligé  la  bas- 
tonnade, ordonna  qu'on  les  fusillât.  Il  frappa,  en  outre,  la  pro- 
vince d'une  amende  six  millions,  et  la  ville  d'un  supplément  le 
contribution  de  300,000  livres  qu'il  distribua  à  ses  officiers  - 
Il  exigea  de  Brescia  le  remboursement  de  la  poudre  et  des  pro- 
jectiles consommés  par  ses  troupes,  et  une  certaine  somm« 
pour  élever  un  monument  à  la  mémoire  des  Autrichiens  ton*  — 
bés  pendant  la  lutte. 

Voilà  ce  qui  s'est  passé  à  Brescia  en  1849,  et  tels  sont  h 
causes  de  la  haine  implacable  que  les  Brescians  portent  an: 
Autrichiens. 

Brescia  est  le  berceau  d'hommes  illustres  ou  célèbres,  et,  e 
dernier  lieu,  du  chanteur  Tamburini. 

L'aspect  de  Brescia  dénote  son  antiquité.  On  y  voit  peu  4  ^ 
constructions  neuves,  mais  de  vastes  et  opulents  palais  et  ài^^ 
quartiers  pauvres,  rongés  de  vttusté.  Le  canal  de  Mompianc^  * 
ouvrage  romain,  alimente  les  nombreuses  fontaines  publique  s 
de  la  ville  et  eelles  qui  existent  dans  la  plupart  des  maisoiw-  s 
importantes.  La  partie  la  plus  animée  de  Brescia  est  celle  d 
centre  qui  commencée  la  GrandTlace  et  finit  au  théâtre voisii 
C'est  là  qu'on  trouve,  sous  de  larges  arcades,  les  plus  beau — ^* 
magasins,  c'est  la  promenade  favorite  des  habitants.  Brescia  -* 
deux  cathédrales  :  l'ancienne,  qui  date  du  ixc  siècle;  la  nouvelli 
érigée  au  xvir,  et  vingt  églises,  fort  somptueuses  pour  la  pli 
part;  un  palais  épiscopal,  encore  surmonté,  à  son  fronton  inti 
rieur,  des  armes  autrichiennes,  quelques  édifices  publics,  1- 
ruines  d'un  temple,  celui  de  Vespasien,  découvertes  en  181 
les  restes  d'un  théâtre  antique,  etc. 

Le  château  ou  citadelle,  qui  domine  Brescia,  fut  constm-mH 


l"  siècle  et  passa  longtemps  pour  le  pins  fort  de  l'Italie. 
Ceslune  position  que,  de  nos  jours,  on  ne  saurait  défendre 
Pieusement. 

Ganbaldi  était  hier  à  Salo,  sur  le  lue  de  Garda,  à  vingt 
*  environ  de  Breseià  et  à  distance  égale  de  Peschiera.  11 
minaude  à  10,000  hommes  environ,  dont  deux  tiers  armés 
tun  autre  tiers  qui  ne  le  sont  pas.  Il  lui  arrive  encore  des  ru- 
nes, mais  non  plus  en  aussi  grand  nombre  qu'an  début  de  la 
perre,  Les  jeunes  gens  de  famille  sont  fort  désireux  de  s'enga- 
-  dans  les  capitaines  aides  de  camp.  Le  général  les  enrôle 
i  i  nu-  soldat  et  leur  promet  qu'ils  seront  officiers  dans  dix 
Mrs.  On  ne  peut  mieux  dire,  et  le  volontaire  a  bien  mauvaise 
trace  si  cette  promesse  ne  le  satisfait  pas. 
Garibaldi  a  voulu  se  rendre  de  Salo  vers  Descnzano.  11  a 
nconlré  des  forces  considérables  qui  l'ont  obligé  à  rétrogra- 
er.  Ses  troupes  ont  essuyé  le  feu  du  vapeur  autrichien  au  lac 
Garda.  L'artillerie  française  a  fait  taire  les  canons  du 

Le  séjour  des  chasseurs  des  Alpes  à  Brescia  a  fait  prendre 
e  mesure  étrange  au  sujet  d'établissements  d'une  nature  peu 
ravemble,  et  qui  existent  cependant  dans  toutes  les  villes  de 
Hai  ne  étendue.  A  Brescia,  ils  sont  réunis  dans  une  seule  lue. 
s  chasseurs  des  Alpes  s'y  sont  rendus  en  foule  et  y  ont  com- 
s  de  grands  excès.  Les  pensionnaires,  éplorées.  ont  pris  la 
■ite  en  masse  et  se  sont  placées  sous  la  protection  de  la  muni- 
f|pal'te.  L'autorité,  dans  sa  sollicitude  envers  ses  administrées, 
'eur  a  donné  la  prison  pour  asile.  Mais,  pour  éviter  que 
,es  soldai;,  ne  voulant  pas  croire  à  l'émigration  complète  de 
toute  urte  rue, ne  forcent  les  portes  des  maisons,— si  peu  hono- 
rab'es  qu'elles  soient,  ce  sont  des  propriétés  qu'il  faut  respec- 
ir>- — le  conseil  municipal  a  fait  murer  toutes  les  entrées,  et  l'on 
™'1  a"jourd'hui,  à  Brescia,  une  longue  iuc  dont  toutes  les  fe- 
"Mr,'s  sont  hermétiquement  closes  et  qui  n'a  pas  de  portes. 

ePUis  deux  jours,  il  n'y  a  plus  un  grain  de  labac  à  Brescia, 

'*n  de  ce  qui  se  fume,  se  prise  ou  se  mâche,  et  aujourd'hui 

aidais  ont,  en  peu  d'heures,  épuisé  les  approvisionne- 

aenU  de  tous  les  boulangers.  C'étaient  au*  portes  des  mar- 
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chands  de  comestibles  une  confusion  inexprimable  ;  la  garde 
nationale  et  les  sentinelles  françaises  avaient  peine  à  mainte- 
nir Tordre,  et  comment  aurait-il  pu  en  être  autrement  entre 
gens  qui  ne  parlent  pas  la  même  langue,  qui  ne  s'entendent  ni 
sur  le  poids  ni  sur  la  monnaie  et  qui  se  défient  les  uns  des 
autres  ? 

Bientôt  il  n'y  eut  plus  de  pain.  Tout  le  monde  voulait  en 
avoir.  Le  pain,  base  de  la  nourriture  du  Français,  fiait  défaut  à 
l'armée,  non  pas  que  les  vivres  ont  manqué,  mais  telles  sont  la 
rapidité  de  la  marche  et  la  difficulté  des  approvisionnements, 
qu'il  a  été  impossible,  pendant  plusieurs  jours,  de  distribuer 
aux  soldats  la  ration  réglementaire  de  pain  ou  même  de  bis- 
cuit. On  délivrait  journellement  un  quart  de  ration  de  pain,  et 
l'équivalent  du  reste  était  remplacé  par  du  riz.  Ce  régime  n'est 
pas  du  goût  du  soldat.  Rien  pour  lui  ne  peut  remplacer  le 
pain. 

On  s'attend  au  déplacement  du  quartier  général  pour  la 
journée  de  demain.  Ces  marches  forcées  auront  bientôt  un 
tarme.  Nous  approchons  du  quadrilatère,  et  la  bataille  qui  sera 
livrée  prochainement  dans  l'un  ou  l'autre  point  de  la  plaine  sera 
une  grande  bataille. 

Ce  soir,  la  ville  entière  a  été  illuminée  autant  quelle  pouvait 
l'être.  Il  pleuvait  à  torrents.  La  «  Contrada  del  Pesce,  »  qu'ha- 
bite l'empereur,  était  décorée  et  illuminée  avec  beaucoup  de 
goût.  À  l'heure  de  la  retraite,  la  musique  du  1"  grenadiers 
a  joué  l'air  national  italien  «  Àvanti  un  pazzo  »  qui  a  excité 
un  véritable  délire  dans  la  foule. 

Les  dames  de  Brescia  sont  fort  gracieuses;  elles  témoignent 
autant  d'affabilité  aux  alliés  qu'elles  se  montraient  farouches 
à  l'égard  des  Autrichiens. 

P.-S.  —  Il  se  confirme  que  les  Autrichiens  sont  revenus  en 
force  à  Lonato  et  à  Montechiari. 

L'empereur  François-Joseph  a  transféré  son  quartier  général 
à  Villafranca,  sur  la  route  de  Vérone  à  Mantoue. 


Grand  quartier  général  à  BrascU,  20  juin. 

e  reviens  de  la  ciladelle  de  Brescia  où  mené  un  chemin  pé- 
nible, montueux,  qui  contourne  les  flancs  de  la  montagne.  Au 
tiers  de  la  route,  un  groupe  de  cincj  ou  six  officiers  sardes,  dont 
le  chef  devançait  les  autres  au  galop,  descendait  la  pente  ra- 
pide. Un  cavalier  de  premier  mérite  est  seul  capable  d'exécuter 
pareille  prouesse. 

Les  cris  t  Evviva!  <>  et  les  exclamations  répétées  «  Il  re!  il 
re  !  •  partis  des  rangs  des  citadins  qui  se  trouvaient  là  me  firent 
reconnaître  dans  l'intrépide  cavalier  le  roi  Victor-Emmanuel. 
Sa  Majesté  Sarde  est  un  superbe  soldat,  à  la  figure  martiale  et 
distinguée,  et  ne  ressemblant  pas  le  moins  du  monde,  je  l'en 
Félicite,  aux  affreuses  gravures  qui  le  représentent  avec  des 
moustaches  en  croc  et  des  cheveux:  bouclés. 

L'ascension  achevée,  des  soldats  campés  aux  abords  de  la  for- 
teresse m'apprirent  que  l'empereur  Napoléon  était  aussi  à  la 
citadelle.  Il  fallut  attendre,  avant  d'entrer,  la  fin  de  sa  visite. 
Le  53'  de  ligne  bivaque  sur  les  remparts  extérieurs  et  dans  les 
fossés  profonds,  mais  à  sec.  Ce  brave  régiment  fait  partie  de  la 
("division  du  1" corps.  Ilacombattu  à  Casteggio,à  Magenfa, 
à  Melegnano.  Dans  ces  trois  rencontres,  vingt-deux  de  ses  offi- 
ciers ont  été  mis  hors  de  combat. 

La  citadelle  de  Brescia  commande  la  ville,  maisons  par  mai- 
sons; de  ses  remparts,  la  vue  s'étend  sur  la  campagne  à  plu- 
sieurs lieues  à  l'horizon.  Rien  ne  fait  obstacle  aux  regards, 
pas  un  pli  de  terrain,  pas  un  arbre,  pas  une  bâtisse,  rien,  si  ce 
n'est  les  limites  de  l'horizon.  La  forteresse  n'est  qu'une  enceinte 
avec  deux  demi-lunes  dominant  complètement  Brescia,  revête- 
ments en  forte  maçonnerie,  glacis  très-étendus,  fossés  très- 
larges.  C'est  une  forte  position,  mais,  comme  je  vous  l'ai  dit  hier, 
ce  n'est  pas  une  place  forte. 

Les  bâtiments  intérieurs  sont  spacieux,  à  plusieurs  étages, 
flanqués  aux  deux  extrémités  d'une  tour  ronde  crénelée,  rap- 
pelant par  sa  forme  un  bonnet  de  juge  renversé.  Ces  construc- 
tions ne  sont  pas  à  l'épreuve  de  la  bombe  ;  elles  ne  renferment 
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ni  magasins,  ni  caves  à  canon»,  ni  réduits  casemates,  mais  df 
grandes  casernes.  On  peut  y  loger  à  l'aise  douze  cents  hommes. 

La  visite  de  l'empereur  a  duré  une  demi-heure.  Sa  Majestt 
est  sortie  de  la  citadelle  à  pied,  a  deux  pas  en  avant  de  son  état- 
major,  marchant  lentement,  tête  baissée,  le  regard  satisfait. 
Sa  santé  parait  bonne,  mais  ses  traits  sont  un  peu  altérés  par  ta 
fatigue  et  sa  barbe  grisonne  visiblement. 

On  entre  à  la  citadelle  par  un  pont-levis,  et  l'on  traverse  une 
voûte  sous  laquelle  s'ouvrent  les  portes  des  corps  de  gardée! 
des  salles  où  sont  détenus  les  prisonniers  de  guerre.  Presque  en 
face  de  la  porte  d'entrée,  un  peu  vers  la  droite,  est  la  citerne  où 
l'ennemi,  avant  de  se  retirer,  a  noyé  ses  poudres.  Une  forte 
odeur  de  soufre  monte  du  fond  du  puits, d'où  l'on  a  relire  déjà 
une  trentaine  de  gargousses.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jeté  à 
l'eau  de  grands  approvisionnements  de  guerre. 

A  gauche,  sous  le  porche  d'un  pavillon  détaché  des  corps  de 
bâtiment,  il  y  a  une  trentaine  de  boites  à  balles  remplies  et 
clouées  sur  leurs  sabols,  et  de  grandes  caisses  remplies  de  balte* 
pour  tous  les  calibres  de  canons.  Devant  les  bâtiments,  les 
Autrichiens  ont  abandonné  neuf  pièces  de  campagne,  avee 
leurs  affûts,  leurs  avant-lrains  et  tons  leurs  armements;  une 
pièce  de  A,  en  bronze,  fort  curieuse,  du  millésime  1740, 
quatre  pièces  de  6  i-t  quatre  obusiers  courts  de  campagne, 
système  Gribcauval ,  portant  sur  la  plate-bande  les  mots 
«  Liberté,  Egalité,  »  et  sur  la  cula-se  «  29  ventôse,  an  ix  de 
«  la  République.  »  Sur  les  remparts  sont  encore  deux  pièces 
de  24,  en  fonte,  sur  affûts  de  côte,  et  quatre  mortiers  en  brome 
de  vingt-neuf  pouces.  Tel  est  le  dénombrement  exact  des 
bouches  à  feu  abandonnées,  dans  leur  retraite,  par  les  impé- 
riaux dans  la  ville  de  Brescia. 

Des  embrasures  nouvellement  faites  et  des  plates-formes  i 
peine  achevées  font  supposer  que  les  deux  demi-lunes  étaient 
armées  d'antres  bouches  à  feu  qui  ont  été  emmenées.  Derrière 
les  pièces  en  batterie,  il  y  a  six  piles  de  bombes  et  d'obus  non 
chargés  et  de  boulets,  plus  une  septième  pile  de  ces  boulets  de 
pierre  dont  on  se  servait  au  moyen  âge  et  en  dernier  lieu  en- 
core pour  les  canons  des  batteries  des  Dardanelles. 
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Il  est  singulier  qu'aucune  des  quinze  bouches  à  feu  abandon 
nées  a  Brescia  ne  soit  enclouée,  quoiqu'il  eut  fallu  si  peu  de 
temps  et  d'efforts  pour  les  mettre  hors  de  service.  Je  croîs 
cependant  avoir  deviné  la  cause  de  cet  oubli,  de  cette  négli-' 
gence,  de  ce  dédain  si  Ton  veut  :  l'ennemi  n'a  pas  abandonné 
de  munitions,  et,  les  Français  n'ayant  pas  les  mêmes  calibres, 
les  pièces  trouvées  dans  la  citadelle  sont  pour  eux  comme  si 
elles  n'existaient  pas. 

Les  bombes  et  les  boulets  empilés  derrière  les  batteries  sont 
frottés  soigneusement  à  la  mine  de  plomb,  qui  les  préserve 
de  la  rouille.  Celte  propreté  contraste  avec  les  dégradations, 
œuvre  du  temps,  que  l'on  remarque  dans  les  travaux  de  la 
place. 

Dans  la  cour  et  sur  les  remparts  intérieurs  flânent,  confon- 
dus avec  les  soldats  français,  un  grand  nombre  de  prisonniers, 
maïs  plus  encore  de  déserteurs  lombards.  Il  ne  doit  guère  res- 
ter d'Italiens  dans  les  rangs  de  l'armée  autriebiennne. 

Les  bâtiments  de  la  citadelle  sont  élevés  d'un  étage  au-dessus 
do  rez-de-chaussée  ;  les  chambrées,  garnies  de  deux  immenses 
Poêles  en  fonte  à  chaque  extrémité,  ont  cent  lits  chacune.  Les 
Autrichiens,  qui  ont  enlevé  les  fourneaux  des  cuisines,  ont 
laissé  les  lits  en  place,  prêts  à  recevoir  les  Français.  Les  cou- 
chettes sont  en  fer,  garnies  d'un  sommier  bouiré  de  paille  de 
mais,  d'un  traversin,  d'une  couverture  de  laine  et  d'une  paire 
de  draps. 

Les  soldats  du  33*  et  ceux  du  1"  voltigeurs  de  la  garde,  qui 
venaient  prendre  possession  de  la  citadelle,  fouillaient  les  pail- 
lasses, plutôt  par  curiosité  que  dans  l'espoir  d'y  trouver  du 
butin.  Ils  ont  ramassé  des  planchettes  de  sac,  des  patiences, 
des  livrets  et  de  petits  rouleaux  de  flanelle,  saturés  de  chaux, 
dont  les  Autrichiens  se  servent  pour  nettoyer  leurs  tuniques 
blanches.  Ces  mêmes  petits  rouleaux  trouvés  dans  les  sacs  aux 
débute  de  la  campagne  avaient  fait  dire  que  tout  soldat  autri- 
chien, en  temps  de  guerre,  était  muni  du  linge  nécessaire  pour  un 
premier  pansement.  Dans  les  chambrées  de  Brescia  on  a  trouvé 
aussi  des  puces,  par  milliards.  Sans  en  demander  à  personne, 
j'en  ai  reçu  ma  large  part. 
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Toute  l'armée  franco-sarde  est  à  Bresoia  ou  dans  un  faible 
rayon  de  Brescia.  On  attend  des  approvisionnements  qui  ne 
tarderons  pas  à  arriver.  L'empereur  veut  que  de  grandes  amé- 
lioration soient  apportées  dans  le  service  des  subsistances.  Les 
vivres  n  ont  pas  manqué,  jusqu'ici,  par  la  masse,  mais  ils  n'ont 
pas  toujours  été  convenablement  répartis.  Certaines  divisions 
en  manquaient,  d'autres  ne  savaient  qu'en  faire.  Des  centaines 
de  milliers  de  rations  ont  été  perdues. 

P.-S.  —  On  annonce  que  les  Autrichiens  ont  décidément 
abandonné  les  fortes  positions  de  Lonato,  de  Castiglione,  de 
Montechiari, que  couvre  la  rivière  de  la  Chiese  et  où  ils  s'étaient 
fortifiés  avec  soin,  en  crénelant  les  murs,  en  coupant  les  ponts 
et  en  établissant  de  nombreuses  batteries. 

On  a  reçu  aussi  des  nouvelles  des  duchés  au  grand  quarti&f 
général.  La  division  d'Àuteinarre,  qui  était  le  15  à  Plaisance,     * 
du  quitter  cette  ville,  le  19,  pour  se  diriger  sur  Mantoue;  et Ie 
se  compose  des  83%  89%  93e  et  99°  de  ligne,  du  3e  zouaves,  c3tu 
4*  lanciers  et  dune  batterie  de  six  pièces  d'artillerie  avee  s» 
vingt-quatre  voitures.  Deux  bataillons  de  chasseurs  des  Ape 
nins,  détachés  du  corps  commandé  par  le  général  Ulloa, 
trouvaient  à  Plaisance  : 

Voici  un  fait  qu'on  raconte  dans  l'armée  au  sujet  de  l'év 
cuation  de  Plaisance. 

Les  mineurs  qui  ont  fait  sauter  le  pont  de  la  Trebbia  étaie 
des  Hongrois  qni,  après  l'œuvre  de  destruction  accompli 
n'ont  pas  voulu  rejoindre  et  ont  prévenu  les  Français,  à  le 
arrivée  dans  les  murs  de  la  ville,  de  se  défier  d'un  magas 
n°  3,  renfermant  des  poudres  et  devant  sauter  par  suite  d' 
système  percutant  établi  à  l'intérieur  derrière  la  porte.  Sur  c 
indications,  on  a  pénétré  par  une  autre  ouverture,  et  le  dang 
trop  réel  a  été  évité. 
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Cassano,  22  juin. 

En  quittant  Brescia,  en  approchant  de  la  nouvelle  ligne  d' 
pération  dont  le  Mincio  sera  la  base,  l'armée  des  alliés  se  tro 
placée  dans  des  conditions  de  plus  en  plus  difficiles.  Les  app 


mements  doivent  être  plus  nombreux  parce  qu'ils  ne  pen- 
se renouveler  de  jour  en  jour,  ils  doivent  venir  de  plus 
•X  les  moyens  de  transport  font  défaut.  Dans  la  cavalerie, 
hevaux  s'usent,  la  ferrure  de  certains  régiments  est  hors 
rvice  et  les  rechanges  manquent.  Les  fourrages  ne  sont 
tiffisants,  l'avoine  a  été  remplacée  par  du  maïs,  qui  ré- 
e  aux  mulets  et  aux  chevaux,  et  encore  n*a-t-on  pas  ton- 
du maïs  à  point  nommé. 

:  plus,  on  entre  dans  un  pays  qui,  sans  être  ouvertement 
ile,  n'est  pas  favorable  aux  alliés.  Au  delà  de  Brescia,  on 
oit  guère  compter  sur  le  bon  vouloir  des  populations  des 
pagnes.  La  guerre  actuelle  est  encore,  selon  eux,  comme 
848,  une  a  guerre  des  signors.  »  De  ces  contre-temps,  de 
ennuis,  il  ne  résulte  aucun  dommage  matériel  sensiMe; 
née  est  en  force,  réunie,  compacte  ;  l'état  sanitaire  laisse 
à  désirer,  le  moral  des  soldats  se  soutient,  mais  il  y  a  des 
«tions  et  peu  d'espoir  de  les  faire  cesser. 
ai  voulu  profiter  des  jours  de  trêve  à  peu  près  certaine 
ious  séparent  encore  d'une  rencontre  entre  les  deux  ar- 
î,  en  avant  de  Montechiari,  pour  faire  un  pas  rétrograde 
siter  les  ponts  jetés  sur  l'Adda.  Tel  est  le  but  de  mon 
ge  à  Gassano. 

s  Milan  à  Brescia,  il  y  a  deux  tronçons  de  chemins  de  fer, 
es  par  la  rupture  du  [tout  de  l'Adda.  Sur  chacune  des  deux 
:s  qui  se  rapprochent,  mais  ne  se  touchent  pas,  il  reste  des 
gons  plats,  peu  de  voilures  pour  les  voyageurs  et  une  seule 
hine.  Chacune  fait  un  mouvement  de  va-et-vient  continuel, 
tant  â  sa  suite  tout  le  matériel  existant.  Avoir  une  machine 
r  est  une  garantie  pour  que  deux  trains  marchant  en  sens  in- 
•■  ne  se  heurtent  pas,  mais  ce  n'est  pas  un  bien  pour  la  fa- 
é  et  la  régularité  des  communications, 
•uand  un  convoi  arrive  à  l'extrémité  «l'un  des  tronçons  de  la 
*■,  il  faut  transporter  à  bras,  sur  l'autre  bord  de  l'Adda,  les 
rovisionnements  et  les  munitions  de  guerre  qu'il  contient. 
I  pour  celte  opération  un  temps  énorme.  Mieux  vaudrait 
l'armée  renoncer  au  bénéfice  du  chemin  de  fer.  Elle  y  ga- 
s  tous  les  rapports. 
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Les  chemins  de  far,  d'ailleurs,  ne  sont  utiles  à  la  guerre  que 
pour  le  déplacement  des  hommes  et  des  chevaux.  Quanl  ai 
gros  matériel,  il  y  aura  toujours  avanlage  à  le  transporter  pir 
le  roulage  ou  par  eau. 

Il  n'y  avait  qu'une  voilure  de  1"  classe  et  elle  était  pleins. 
Au  moment  du  départ,  le  chef  du  train  pria  déni  jeunes 
gens  décéder  leur  place  311  général  Garibaldi  et  à  son  aide  de 
camp,  qui  se  rendaient  de  Brescia  à  Bergame.  Les  jeunes  gens 
auxquels  cette  demande  s'adressait,  s'emp-essèrent  d'obéir; 
mais  le  général,  voyant  ce  que  l'on  voulait  faire,  secoua  la  ttlc 
en  agitant  la  main  en  signe  de  remerciement  et  de  refus,  et  alla 
s'asseoir  sur  la  dernière  baixjiicttc  d'un  waggon  de  3"  classe, 
où,  tout  à  l'heur:',  personne  ne  voulait  entrer. 

Chacun  courtà  ce  précieux  waggon;  il  fut  envahi,  encombré, 
et  la  voiture  de  1"  classe,  qui  avait  été  prise  d'assaut  et  défen- 
due comme  un  retranchement,  fut  désertée  en  un  clin  d'œil.  J'ai 
fait  comme  les  autres,  et  j'eus  l'honneur  de  faire  le  trajet  de 
Brescia  à  Bergame,  assis,  face  à  face,  avec  le  célèbre  général 
J'ai  eu  grand'peine  à  le  reconnaître,  non  pas  que  je  l'eusse  ja- 
mais vu,  mais  son  portrait,  tracé  de  main  de  maître  dans  1 
correspondance  adressée  de  Corne,  le  30  mai,  à  la  «  Seutinell 
du  Jura,  »  était  si  bien  gravé  dans  ma  mémoire,  que  j'étais 
sur  de  pouvoir  le  désigner  entre  mille  : 

■  Haut  de  tarie,  large  d'épaules,  une  tête  de  lion  sur  de 
«  épaules  d'athlète.  Sa  longue  barbe  noire,  hérissée,  inculte 
«  ses  yeux  brillants  qui  lancent  l'éclair,  son  chapeau  de  feutr 
"  noir  ruisselant  de  plumes  noires,  son  manteau  éearlate 
«  troué  autour  de  son  cou,  en  font  un  personnage  extraordi 
■  naire...  • 

Certes,  on  ne  pourrait  s'y  tromper. 

Mais  y  a-t-il  deux  Garibaldi,  ou  un  vrai  et  de  faux  Garihald 
comme  il  y  a  eu  tant  de  faux  Louis  XVII  ?  ou  bien  Garibalt 
a-t-il  le  don  de  la  métamorphose  et  prendrait-il,  les  jours  d 
combat,  une  ligure  et  un  costume  qu'il  n'a  pas  quand  il  s 
donne  trois  jours  de  repos  et  de  congé?  Le  Garibaldi  que  j'a 
vu  face  à  face  pendant  deux  heures,  le  Garibaldi  unique  * 
authentique,  dont  les  genoux  touchaient  les  miens,  est  de  taill 
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oyenne,  peut-être  au-dessous  de  la  moyenne.  Ses  yeur  gris 
m  ont  une  grande  expression  de  douceur  et  de  bienveillance. 
s  longue  barbe  brune,  qui  grisonne  fortement,  est  taillée  en 
toute  et  très-soignée.  Son  képi  bleu,  aux  broderies  d'argent, 
ecouvcrte  d'une  coiffe  blanche  aux  bouts  flottants  comme  en 
orient  les  officiers  d'Afrique, sa  taille  épaisse,  ses  jambes  fortes 
'  courtes,  mais  bien  droites  et  bien  d'aplomb,  ses  bras  qui 
oignent  difficilement,  sa  voix  douce  et  persuasive,  son  ceintu- 
-on  élroilcinent  serré,  son  sourire  permanent,  son  manteau 
tris,  proprement  roulé,  qu'un  domestique  porte  en  bandou- 
iôre,  sa  tenue  fraîche  et  bien  brossée,  le  font  prendre,  au  pre- 
mier aspect,  pour  un  intendant  de  première  classe,  ou  un  mé- 
decin principal  qui  n'a  pas  l'habitude  de  l'uniforme. 

Tel  est,  Irait  pour  trait,  le  général  Garibaldi.  Modeste,  du 
moins  en  apparence,  il  parle  peu  de  sa  personne  et  s'étend  vo- 
ontîers  sur  les  qualités  guerrières descs  chasseurs,  qu'il  nomme 
s  enfants.  A  Bergame,  le  général  a  quitté  le  train  avec  plu- 
sieurs de  ses  officiers,  qui  se  trouvaient  épars  parmi  les  voya- 
teurs. 

Vers  onze  heures,  par  une  pluie  battante,  aux  éclats  du  ton- 
lerre  (tous  les  soirs  il  tonne  cette  année,  en  Italie),  nous  pas- 
sons, avec  des  précautions  infinies,  sur  le  pont  du  second  bras 
de  l'Adda,  et  le  train  fait  balte.  L'autre  pont  et  la  rampe  qui 
remonte  la  rive  sont  traversés  à  pied,  à  la  lueur  des  torches. 
L'Adda,  je  l'ai  dit  dans  une  de  mes  lettres  précédentes,  a  un 
cours  très-impétueux  et  deux  bras;  le  pont  bâti  sur  le  premier 
bras  («n  venant  de  Milan)  a  été  miné;  le  second  est  intact.  Le 
tont  de  bois  qui  remplace  le  premier  et  un  autre  pont  jeté  en 
i  sont  l'œuvre  de  la  troupe.  C'est  par  là  et  un  peu  par 
Canonica  qu'il  faut  passer  tout  ce  qui  sert  à  l'armée,  et  il  y  a 
out  un  matériel  de  siège  à  faire  arriver  sur  l'autre  bord.  Les 
Mmbes  chargées  sont  mises  deux  par  deux  dans  une  brouette. 
Après  vingt  minutes  de  marche  dans  la  boue  et  par  une  pluie 
liluvienne,  après  avoir  heurté  pendant  une  heure,  à  coups  de 
|iied,  à  coups  de  pierre,  à  coups  de  trossede  fusil,  à  une  porte 
e  fort  bonne  apparence,  nous  avons  obtenu  un  gîte  pour  la 
nuit,  mais  pas  à  souper,  pas  même  du  pain  sec,  et  quel  gite! 

30 
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heureui  sont  ceux  qui  se  sont  roulés  à  terre  tmr^of- 
pés  dans  une  couverture.  Les  autre*,  et  jetais  du  nombre  de 
cet  malheureux,  ont  pu  se  toucher  sur  de  larges  canapés  et  ont 
été  livrés,  pendant  toute  la  nuit,  à  la  voracité  d'une  kpo»  de 
bétes.  Je  suis,  ce  matin,  tatoué  comme  un  sauvage. 

P.  S.  —  Voici  le  résumé  des  nouvelles  de  la  journée  : 

L'empereur  et  te  roi  ont  quitté  Brescia  pour  se  porter  en 
avant.  Us  ont  poussé  une  reconnaissance  jusqu'à  Desennno. 
au  bord  du  lac  de  Garda. 

Les  troupes  autrichiennes  ont  établi  une  ligne  létêgranhiipK 
entre  Rotzcn  et  Landeck. 

Les  régiments  composés  de  soldats  italien*,  repassent  le 
Tyrol  pour  se  rendre  en  Allemagne. 

2,000  hommes  sont  arrivés  à  Mais; 3,000  hommes  suivent. 
Les  Autrichiens  continuent  à  construire  des  fortins,  des  block- 
haus et  des  redoutes. 

Le  gros  de  l'armée  autrichienne  a  passé  sur  la  rive  gauche 
du  Mincio.  Son  grand  quartier  général  est  transféré  à  Yalegjpo. 

Les  Piémon^ais  se  sont  avancés  vers  Peschiera  et  ont,  aprt» 
une  rencontre  tres-vive  ,  repoussé  les  avant-postes  ennemis. 
Deux  officiers  et  quelques  soldats  autrichiens  ont  été  tués  dans 
celte  rencontre. 

L'armée  française  a  complété  aujourd'hui  le  passage  de  la 
Chiese  à  Mont ccliiari,  que  les  Autrichiens  ont  décidément  éva- 
cué avant-hier. 

La  cavalerie  a  poussé  des  reconnaissances  habilement  con- 
duites par  le  capitaine  de  Contenson,  du  1"  régiment  de  chas- 
seurs d'Afrique.  Une  grand'garde  de  uhlans  a  été  surprise. 
Quelques  hommes  ont  été  tués.  Neuf  ont  été  pris  avec  lew» 
chevaux. 

La  municipalité  de  Montechiari  est  venue  offrir  à  l'empereur 
un  pieux  souvenir  des  victoires  du  premier  Empire.  Une  co- 
lonne, où  étaient  gravés  les  noms  des  officiers  français  morts 
en  combattant,  avait  été  élevée  sur  le  champ  de  bataille  de 
Castiglione.  En  1818,  les  Autrichiens  renversèrent  ce  monu- 
ment, que  la  ville  de  Montechiari  recueillit  et  conserva  reli- 
gieusement dans  ses  murs. 


■W      _ 
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Sa  Majesté  l'a  accepté  et  a  ordonné  que  cette  colonne  fût  re- 
I  placto  aux  lieux  mêmes  où  elle  avait  été  primitivement  éWée. 

On  me  communique  aussi  quelques  nouvelles  des  Elats  de 
fEglise. 

I-e  délégat  pontifical  à  Anconc  s'est  retiré  dans  la  forteresse, 
ou  ï   a  reçu  des  troupes  et  des  armements. 

1 1  rèpiie  à  Rome  une  grande  agitation.  La  foule  a  toulu  dé- 
ployer le  drapeau  tricolore  italien  devant  la  garnison  française 
e<  proclamer  la  dictature  de  Victor-Emmanuel,  te  général  de 
Goyon  a  mis  obstacle  à  cette  manifestation.  De  fortes  pa- 
""Otjilies  circulent  nuit  et  jour  dans  la  ville. 

ï-e  pape  a  notifié  aux  agents  diplomatiques  des  puissances 
re présentées  près  du  SainL-Siége  une  protestation  contre  le  dé- 
mÇ«»t)rement  de  ses  Etats.  Il  a  fait  une  allocution  au  eonsis- 
'"""«;  sur  la  séparation  de  la  Romagne  et  lui  a  communiqué, 
*l*-~on,  une  lettre  de  l'empereur  Napoléon  III  garantissant  l'in- 
dépendance du  irône  pontifical. 

^*n  parle  à  Rome  de  la  démission  du  cardinal  Antonelli  de 
^s  Fonctions  de  secrétaire  d'Etat,  et  de  son  remplacement  par 
tt  (-  ïi  rdinal  Amat,  vice-président  de  la  chancellerie  apostolique. 


Cassano,  33  juin. 

J'ai  été  toucher  barre  à  Milan,  et  j'en  suis  reparti,  ce  matin, 
à  dix  heures.  Le  train  a  fait  halte  à  Cassano  et  ne  va  pas  au- 
delà.  Il  me  faut  attendre  ici  jusqu'à  demain.  Heureusement  il 
n'y  a  pas  de  péril  en  la  demeure,  j'arriverai  à  temps,  je  l'espère, 
pour  l'engagement  qui  aura  lieu,  de  toute  nécessité,  sur  le 
Miocio.  On  fait  de  grands  préparatifs  dans  cette  prévision.  Les 
malades  et  les  blessés  Ira ns portables,  des  hôpitaux  de  Milan, 
sontévacuéssurNovare,  Verceil,  Gêw  s,  Alexandrie  ou  Turin.  Il 
faut  faire  de  la  place.  Heureusement,  je  n'aurai  pas  aujourd'hui 
à  souffrir  des  puces  de  l'Albergo  Grande  de  Cassano;  je  suis 
logé,  avec  deux  officiers  d'état-major,  au  palazzo  d'Adda, 
appartenant  au  marqua  d'Adda,  qui  habite  Milan. 
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Le  propriétaire  est  chambellan  et  conseiller  an  conseil  privé  de 
Sa  Majesté  l'empereur  François-Joseph.  L'empereur  Napoléon, 
pendant  que  son  quartier  général  s'est  trouvé  à  Cassano,  a  logé 
à  la  casa  Brambilla,  moins  somptueuse  que  le  palazzo  d'Àdda. 
De  ses  fenêtres,  il  surveilla  le  passage  de  l'Adda  par  son  armée. 

Les  officiers  qu'on  loge  tous  les  jours  au  palazzo  d'Àdda  peu- 
vent jouir  des  frais  ombrages  de  cette  habitation  princière,  mais 
c'est  là  tout.  Les  appartements  d'honneur  sont  fermés;  il  leur 
reste  le  second,  des  chambres  de  domestique. 

J'espérais  avoir  le  spectacle  de  la  procession  de  la  Fête-Dieu, 
à  Cassano;  c'est  la  fête  religieuse  célébrée  avec  le  plus  de  pompe, 
en  Italie  ;  mais,  bien  que  toutes  les  rues  soient  pavoisées,  la 
procession  ne  sortira  pas,  elle  craiot  l'encombrement,  et  notons 
bien,  cependant,  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  compagnie  à  Cassano, 
si  ce  n'est  une  partie  du  régiment  de  pontonniers,  campé, 
beaucoup  plus  bas,  sur  la  rivière.  On  craint  peut-être  que  la 
vue  de  la  procession  ne  nuise  à  l'idée  qu'on  se  fait,  en  Europe, 
de  la  somptuosité  des  cérémonies  du  culte  en  Italie. 

La  grande  préoccupation  du  moment,  ce  n'est  pas  la  bataille 
qui  va  être  livrée,  c'est  le  service  des  subsistances  pour  l'année. 
Les  besoins  sont  grands,  les  ressources  minimes.  Pendant 
qu'une  partie  de  l'armée  manquait  de  pin  sur  la  ligne,  des 
montagnes  de  pain  et  de  biscuit,  laissés  en  plein  air,  faute 
d'abris  et  de  moyens  de  transport,  dans  les  gares  d'Alexandrie, 
de  San-Mnrtino,  de  Magenta  et  de  Novarc,  ont  été  gâtés  par  la 
pluie  et  enfouis. 

Je  vous  ai  déjà  expliqué  combien  peu  de  services  peuvent 
rendre  les  deux  tronçons  de  chemin  de  fer  de  Milan  à  Brescia, 
et,  cependant,  pour  l'armée  entière,  on  ne  peut  disposer  d'autre 
chose  que  de  cette  ressource-là  et  des  voitures  de  transport 
auxiliaires,  à  un  et  a  deux  colliers,  qui  suivent  l'armée  depuis 
le  mont  Ccnis,  Turin  ou  Gènes  Encore  faut-il  pourvoir  non- 
seulement  aux  besoins  des  bagages  et  des  vivres,  mais  aussi  du 
matériel  d'artillerie  et  des  munitions. 

Il  n'y  a  pas  encore  de  batteries  de  parc  en  ligne  ;  les  batteries 
de  guerre  ne  peuvent  céder  un  seul  de  leurs  attelages;  le  train  des 
équipages  a  ses  transports  particuliers.  Les  exigences  de  l'artil- 


rie  sont  très-grandes;  on  peut  eii  juger  par  ce  seul  fait  que,  de- 
s  l'ouverture  des  hostilités,  il  faut  distribuera  l'armée,  tous 
9  trois  jours,  un  million  de  cartouches.  Quant  à  disposer  des 
«vaux  de  labour,  il  n'y  faut  pas  songer.  Les  Autrichiens  ont 
iquis,  en  Lombardie,  plus  de  quatre  mille  chevaux  pour  le 
ansport  du  matériel  de  siège  enlevé,  par  évacuation,  des  places 
e  Plaisance,  de  Pizzighettone  et  de  la  tête  de  pont  sur  l'Oglio, 
ne  des  plus  fortes  positions  de  campagne  qu'on  ait  jamais  éle- 
ees.  Le  matériel  abandonné  par  l'ennemi  n'est  rien,  relative- 
ment à  ce  qu'il  a  emmené. 
Ce  fâcheux  état  de  choses,  dont  l'armée  franco-sarde  a  tant 
souffrir,  va  changer  de  face.  Tl  ne  sera  bientôt  plus  possible  de 
marcher  en  avanl.  Au  Mincio,  l'armée  des  alliés  devra  faire 
i  temps  d'arrêt  qui  permettra  de  mettre  un  peu  d'ordre 
ins  les  expéditions  des  vivres  et  du  gros  matériel  de  siège, 
.intendance  a  organisé  un  service  de  transport  par  eau,  sur  le 
i,  qui  a  SIradella  pour  point  de  départ  et  Crémone  pour  point 
tréme.  Dans  six  jours  le  chnnin  de  fer  de  Magenta  à  Biescia 
aura  plus  une  galette  de  biscuit  à  transporter  et  le  général 
«bœuf  pourra  en  disposer  uniquement  pour  son  artillerie. 
On  travaille,  d'ailleurs,  très-activement  à  réparer  les  ponts 
e  pierre  de  Veiceil,  de  Magenta,  du  chemin  de  fer  et  de  la 
île  empierrée  de  l'Adda,  à  Cassano.  Les  habitants  assurent 
;  les  Autrichiens  n'ont  pas  mis  plus  de  trois  à  quatre  jours  à 
ablir  leurs  mines  à  Cassano.  Sur  l'Adda,  l'œuvre  de  deslruc- 
m  été  complète.  La  maçonnerie  est  rasée  au  niveau  de  l'eau, 
ans  quinze  jours,  il  n'y  paraîtra  plus.  Le  pont  sera  rétabli. 
Les  événements  se  succèdenlavec  rapidité  dans  les  Etats  pon- 
icauz.  La  séparation  marche  à  grands  pas.  Je  puis  vous  eom- 
uniqiicr  à  ce  sujet  des  détails  très-importants.  Les  soldats  du 
,  des  Suisses,  se  sont  conduits  d'une  manière  odieuse  à 
trouse.  en  insurrection  depuis  le  14  et  replacée  sous  le  joug 
pontifical  le  20.  Vous  en  jugerez. 
Mais  procédons  par  ordre. 

Après  Bologne,  Pérouse  s'est  déclarée  pour  le  Piémont,  ainsi 
ue  Ravenne,  Faenza,  Imola,  Lugo,  Masso-Lombarda,  Medi- 
a  et  Saint-Jean-in-Persiceto.  Dans  toutes  ces  villes  on  avait 
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organisé  d'avance  des  comilés  qui  devaient  diriger  le  mouve- 
ment national  et  donner  le  signal. 

A  Ravenne,  quand  on  apprit  les  événements  de  Bologne,  le 
peuple  prit  les  armes  et  s'assembla  sur  quatre  points  différents, 
avec  Tordre  de  se  porter  sur  le  palais  du  delégat  pontifical  et 
d'attaquer  les  troupes  au  premier  signal  de  la  cloche  de  la  com- 
mune. Les  chefs  du  mouvement  se  présentèrent  au  délégal, 
Mgr  Ricci,  et  lui  dirent  de  partir  à  l'instant  de  Ravenne. 
Mgr  Ricci  refusa  en  déclarant  qu'il  voulait  rester  à  son  poste 
pour  défendre  l'ordre  et  l'autorilé  du  gouvernement  du  pape. 
H  n'avait  à  sa  disposition  que  trois  compagnies  d'infanterie.  Il 
ne  se  décida  cependant  à  partir  que  lorsque  le  cardinal  Falco- 
nieri,  archevêque  de  Ravenne,  lui  envoya  son  grand- vicaire 
pour  le  conjurer  de  vouloir  bien  céder  aux  circonstances. 

M.  le  comte  Pasolini,  gonfatonier  de  Ravenne,  escorta 
Mgr  Ricci  jusqu'à  une  certaine  distance  de  la  ville.  Aussitôt 
une  junte  provisoire  fut  constituée.  Le  comte  Rasponi-Murat, 
le  comte  Hip|iolyteGainba,vice-consuldu  roideSardatgne.  ainsi 
que  M.  Dominique  Baccocini,  en  firent  partie,  et  publièrent 
immédiatement  une  proclamation  aux  habitants  pour  an- 
noncer que  le  gouvernement  provisoire  allait  se  prononcer  ponr 
la  guerre,  comme  Bologne  et  la  Toscme. 

Permise  s'est  prononcée  dans  la  matinée  du  14.  Une  grande 
fople  a  tout  à  coup  envahi  la  place  aux  cris  de  :  Vive  la  guerre! 
vive  Victor-Emmanuel!  vive  Napoléon  III  ! 

Les  chefs  qui  étaient  à  la  tête  du  peuple  se  présentèrent  aa 
délégal  pontifical,  Mgr  Giordani,  et  lui  déclarèrent  carrément 
que  la  ville  de  Pérousc  voulait  imiter  l'exemple  de  Bologne  et 
prendre  part  à  la  guerre  de  l'indépendance.  Le  délégat  répon- 
dit que  le  gouvernement  du  pape  avait  adopté  une  stricte  neu- 
tralité, qui  était  acceplée  par  les  deux  grandes  puissances  bel- 
ligérantes Il  fit  venir  M.  Friggeri, commandant  de  la  garnison, 
pour  savoir  s'il  pouvait  compter  sur  lui  et  sur  ses  soldats.  Ce 
chef  assura  qu'il  était  prêt  à  soutenir  la  cause  de  l'ordre  et  de 
l'anjorité  du  pape  ;  mais,  au  moment  décisif,  le  délégat  préféra 
éviter  l'effusion  du  sang,  et  se  retira  à  Foligno  avec  la  garnison 
de  Pérouse,  en  protestant  contre  la  violence  qu'on  lai  faisait. 
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Alors  un  gouvernement  provisoire  fut  constitué  :  les  couleurs 
italiennes  furent  arborées,  et  Ton  abattit  les  armes  du  pape. 

Le  20,  le  colonel  Schmidt,  commandant  le  1"  régiment 
suisse,  partit  de  Foligno  pour  reprendre  Pérouse  (1).  Depuis 
le  14,  les  soldais  avaient  été  forcés  de  courir  nuit  et  jour  sur 

(1)  Dans  le  rapport  du  colonel  Schmidt,  commandant  le  1"  régiment 
suis»  an  service  du  Saint-Siège,  sur  l'attaque  de  Pérouse,  on  remar- 
quer» cette  phrase  : 

■  Dans  la  soirée,  les  troupes  furent  renfermées  dans  les  casernes  < 
■  l'ordre  et  la  discipline  rétablirent  partout  le  calme.  » 

C'est  l'aven  explicite  des  atrocités  qu'on  reproche  au  commandant 
du  1"  régiment  étranger  au  service  papal.  Les  troupes  rentrèrent  dans 
leurs  casernes  à  neuf  heures.  Depuis  six  heures  et  demie,  toute  résis- 
tance avait  cessé. 

Voici  le  texte  du  rapport  du  colonel  Schmidt  : 

«  Ainsi  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  l'annoncer  par  la  voie  télégra- 
phique, la  ville  de  Pérouse  aélé  replacée  sous  l'autorité  du  gouverne- 
ment du  Saint-Siège.  Aujourd'hui,  je  remplis  le  devoir  de  transmettre 
les  détails  des  opérations. 

■  Le  10  de  ce  mois,  à  deux  heures  du  matin,  je  partis  deFoliçnoavuc 
mon  réfriment,  accompagné  do  la  division  d'artillerie  indigène,  d'un 
piquet  d'environ  60  gendarmes  et  rie  30  douaniers,  et  je  m'avançai  avec 
précaution  jusqu'au  pont  de  San-Giovani,  qui,  peu  d'heures  auparavant, 
avait  été  abandonné  par  les  insurgés.  Là,  je  passai  le  Tibre  ut  marchai 
vers  le  bourg,  qui  paraissait  désert  ;  nuis  à  peine  les  gendarmes  à 
cheval,  qui  formaient  l'avant- garde,  y  avaiuut-ils  pénétré,  qu'un  coup 
de  fusil  partit  de  l'intérieur  d'une  maison  fermée. 

«  Sans  m'occuper  du  village,  je  continuai  pendant  près  d'un  demi- 
mille  de  (n'avancer  sur  la  grand  route  où  je  rencontrai  M.  le  chevalier 
Lattaozi,  conseiller  d'Etat,  envoyé  à  Pérouse  par  le  gouvernement  avec    ' 
la  mission  de  chercher  à  rétablir  l'ordre  et  d'amener  la  soumission  de 
la  ville  par  des  moyens  pacifiques. 

■  Celui-ci  me  fit  connaître  que  ses  tentatives  pour  ramener  les  fac- 
tieux à  leur  devoir  étaient  restées  infructueuses,  et  qu'ils  étaient  ob- 
stinément résolus  à  défendre  la  ville  contre  toute  attaque. 

■  Connaissant  ainsi  les  intentions  hostiles  des  insurgés,  et  sachant  en 
outre  qu'ils  attendaient  dos  renforts  de  la  Toscane,  je  me  décidai  à  ne 
plus  retarder  l'assaut,  quoique  les  troupes  fussent  fatiguées  par  une 
longue  marche. 

<  Je  Os  dépeser  les  sacs  aux  soldats,  je  formai  trois  colonnes,  et  je 
m'avançai  vers  la  ville  au  milieu  des  cris  d'enthousiasme  des  troupes. 

•  La  première  colonne,  sous  les  ordres  de  M.  le  major  Téannerat, 
suivie  de  l'artillerie,  s'avança  par  la  route  neuve;  la  seconde,  coui- 

—'-'e  par  M.  le  major  Dupaaqni^suivit  la  vieille  route;  et  lalroi- 
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l.i  grande  route ,  sans  recevoir  de  ration  entière.  Cinq  n 
d'enlre  eux  sont  morts  eu  chemin.  Km  arrivant  a»  petit  ?i 
situe  près  de  Sanla-Maria  delli  Angelt,  au  sud  d'Assisi. 
■nier  point  ou  ils  atteignirent  probablement  la  grande  route. 
ils  entrèrent  dans  les  maison;  et  forcèrent  les  habitants  n  leur 

sic  me,  composée  de  deux  compagnies  de  volliueura,  occupa  l'inter- 
valle entre  les  deux  premières,  pénétra  dans  les  champs  et  traversa 
quelquesjardins  où  elle  rencontra  des  tirailleurs  embusque-*;  elle  ou- 
vrit le  feu,  cl  «f  peu  de  temps  elle  les  repoussa  derrière  les  relran- 
chemenls. 

«  A  trois  heures,  après  avoir  triomphé  de  toutes  les  dilficnltês,  les 
trois  colonnes  arrivèrent  devant  la  façade  de  Saint- Pi  erre,  point  vers 
lequel  elles  avaient  ordre  de  se  diriger,  et  prirent  leurs  positions,  mal- 
gré uo  fen  des  plus  vifs  de  la  part  de  l'ennemi,  qui  se  cachait  derrière 
les  murs  et  les  barricades. 

«  Je  tentai  d'abord  de  déconcerter  les  rebelles  par  quelques  coupa 
de  canon,  mais  n'y  réussissant  pas,  et  voyant  l'impatience  de  mes 
troupes,  que  je  ne  retenais  qu'avec  peine,  j'ordonnai  l'attaque. 

■  Il  m'est  impossible  de  décrire  l'ardeur  et  le  courage  de  nosbnve» 
soldats,  qui,  en  acclamant  le  souverain  pontife,  s'élancèrent  contre  le» 
hantes  murailles  de  la  ville  et  contre  les  barricades  qui  fermaient 
l'entrée  de  la  porte. 

■<  Nous  n'avions  que  peu  d'échelles,  et  les  haches  des  sapeurs  avare  ni 
Mi' brisées  dès  les  premiers  coups.  Il  ne  restait  d'autre  moyen  atti 
soldats,  pour  escalader  les  murs,  que  de  grimper  en  s' entre- aidant  les 
uns  les  autres. 

«*■  lîn  peu  de  minutes,  le  drapeau  des  insurges  fut  abattu,  et  l'on  vit 
llotter  l'élendard  pontilical. 

■  Les  insurgés  re poussés  se  retirèrent  vers  la  porte  Saint-Pierre, où  la 
seconde  ligue  de  défense  fortiliée  avait  été  formée,  et  occupèrent  le» 
maisons  de  la  rue  intérieure.  C'est  ici  qu'un  combat  des  pliu  vite  s'en- 
gagea sous  un  feu  meurtrier. 

•  Les  troupes,  lrriié»s  par  la  résistance  obstinée,  ne  connurent  pies 
de  frein,  et,  après  avoir  renversé  les  barricades,  s'emparèrent  de  la 
position,  prenant  d'assaut  les  maisons  d'où  l'on  tirait  sur  elles. 

■  A  ce  moment,  l'ennemi,  saisi  de  terreur  et  reconnaissant  que  took 
résistance  était  désormais  Impossible,  se  retira  avec  précipitation  dut 
l'intérieur  de  la  ville,  cherchant  vainement  à  se  maintenir  encore  wr 
différents  points. 

•  Euhn,  après  trois  heures  et  demie  d'un  combat  acharné,  et  sow 
une  pluie  battante,  la  troupe  s'empara  du  fort  et  y  arbora  an  mibea 
d'enthousiastes  acclamations  le  drapeau  du  Saint-Siège. 

■  La  résistance  était  Unie,  les  insurgés  s'étaient  dispersés  comme  par 
enchantement  et  Pérouse  se  trouva  entièrement  occupée  par  la  troupe. 


mer  tout  leur  vin,  de  sorte  qu'en  arrivant  à  Pérouse,  ils 
'  i;tii-ni  sous  l'empire  de  l'agitation  et  de  la  fureur,  et,  d'ail- 
**Urs,  on  leur  avait  promis  le  pillage  de  la  ville;  du  moins,  le 
Pillage  a  été  toléré. 

Quel  malheur  que  les  Suisses,  enfants  d'un  pays  libre ,  puis- 

•  La  valeur  dont  ont  fait  preuve  les  officiers  supérieurs  et  subal- 

■«oes.  ainsi  que  les  sous-officiers  et  soldats,  n'a  pas  démenti  la  répu- 

'■"fon  militaire  des  régiments  étrangers  an  service  du  Saint-Siège,  et  a 

"■onvë  qu'ils  étaient  dignes  de  la  confiance  que  le  gouvernement  leur 

*wordle.  Il  est  de  mou  devoir  également  de  mentionner  la  conduite 

^Qfrgique  et  courageuse  tenue  par  les  troupes  indigènes  de  toute  arme 

0°*  ont  pris  part  à  cette  opération. 

•  Je  citerai  notamment  le  gendarme  Paul  Gavalieri,  qui,  bien,  que 
'«■tenu  aux  arrêts  par  la  prévoté,  a  demandé  comme  une  grâce  d"  pou- 
°'r  faire  partie  des  combattants,  et  qui  malheureusement  a  eu  dans  la 
'^'ée  la  jambe  brisée  par  un  coup  de  feu;  le  gendarme  Paolelli  a  éga- 
!n*eiat  été  éteint  par  un  coup  de  l'eu. 

*  J  e  me  réserve  de  faire  un  rapport  ultérieur  sur  les  militaires  qui  se 
'nt   le  plus  distingués. 

*  IsJos  pertes  sont  sensibles;  elles  s'élèvent  à  10  tués,  parmi  lesquels 
c»l>ilaine  Ab'Uberg,  et  33  blessés,  au  nombre  desquels  se  trouvent 
capitaine  Bulschgy  et  le  lieutenant  truffer.  Celles  de  l'ennemi  sont 

*a«j«oup  plus  considérables,  bien  qu'on  n'en  puisse  encore  fixer  le 
a*Q>e  avec  certitude;  il  n'est  pas  inférieur  à  60  morts,  100  blessés  et 
10    prisonniers. 

"  Bans  la  soirée,  les  troupes  furent  renfermées  dans  les  casernes; 
o*-«lre  et  la  discipline  rétablirent  partout  le  calme. 

""  Le  nombre  des  combattants  rebelles  s'élevait  approximativement 
1  *,O00,  ils  étalent  commandés  par  un  certain  colonel  Antonio  Cerroti, 
***u  dans  ce  but  de  Toscane,  le  comte  Cesari  et  Giusoppe  Danzella, 
'«   Pe'rouze.  On  dit  l'un  d'eux  blessé. 

*  l-a  plus  grande  partie  des  rebelles  s'est  enfuie  par  les  diverses 
'"«■tes  de  la  ville;  ils  se  sont  réfugiés  en  toute  hâte  sur  le  territoire 
Ds'-'i|n  ;  d'autres,  toutefois,  se  tiennent  encore  cachés  et  tombent  jour- 
B'  i^tticnt  au  pouvoir  de  l'autorité  militaire  que  j'ai  établie. 

"  Aujourd'hui  la  tranquillité  et  l'ordre  régnent  parmi  les  popula- 
^0fs  ;  les  villes  et  les  bourgs  des  environs,  entre  autres  Castello,  le 
^*«,  out  l'ail  acte  de  soumission  volontaire  au  gouvernement  du 
Vf*l-Siége.  Une  colonne  d'environ 50  volontaires  toscans,  qui  s'était 
J  *  a  vancé*  sur  Passigoano,  s'est  retirée  en  Toscane  ;  le  désarmement 
«sprogrès;  on  a  recueilli  une  quantité  considérable  d'armes  et 
Unifions. 

A. près  avoir  ainsi  rendu  comple  de  l'accomplissement  de  ma  mis- 
'I  ne  me  reste  plus  qu'à  donner  l'assurance  de  l'unique  désir  qui 


sent  être  poussés  à  commettre  de  tels  outrages!  car,  une  fois     %.^ 
dans  la  ville,  leurs  actes  ont  été  ceux  d'assassins. 

A  trois  heures,  les  Suisses  arrivèrent,  en  trois  colonnes,  d^- 
vant  Pérouse  et  commencèrent  l'attaque. 

Les  habitants ,  malgré  l'insuffisance  de  leurs  moyens  de  dé- 
fense, ont  résisté  avec  intrépidité.  Le  canon  ne  les  faisait  pa& 
reculer;  ils  versaient  sur  la  troupe  de  l'huile  bouillante  et<l_« 
cendres  brûlantes  ;  ils  leur  ont  tué  des  officiers  et  des  soldats 
Peut-être  auraient-ils  pu  repousser  victorieusement  Tassa».  ^f 
mais  les  Suisses  avaient  des  intelligences  dans  la  place. 

Les  moines  de  Saint-Dominique  ont  aidé  les  troupes  à  entrer 
dans  leur  couvent,  d'où  elles  sont  descendues  dans  la  ville.  L.^s 
moines  avaient  enfermé  sept  jeunes  gens  pour  les  livrer  aux 
Suisses,  mais  les  prisonniers  s'échappèrent  par  les  fenêtres. 

Le  combat  a  duré  deux  heures  dans  les  rues  de  Pérouse. 

Maîtres  de  la  ville,  les  Suissesse  sont  livrés  au  pillage;  od 
leur  laissa  mettre  la  ville  à  sac  jusqu'à  neuf  heures  du  soir.  I 1* 
ont  tué  des  femmes,  des  vieillards,  des  enfants  à  la  mamelle 
qu'ils  ont  jetés  dans  le  Tibre,  des  gens  inoffensifs;  ilsfaisaiç*^ 
feu  sur  tout  le  monde,  même  sur  l'ambulance  où  étaient 
blessés  et  qui  portait  le  drapeau  noir. 

Les  Suisses  brisaient  ce  qu'ils  ne  pouvaient  emporter,  m»*-" 
sacraient  tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main.  À  l'hôtel 
France ,  dont  le  maître  et  les  domestiques  ont  été  tués  sa 
cause,  où  tout  le  mobilier  a  été  détruit,  toutes  les  valeurs  p 
lées,  des  voyageurs  américains,  arrivés  de  la  veille,  n'ont 
échapper  au  massacre,  malgré  leurs  passe-ports  en  règle,  qu'« 
prix  de  leurs  montres,  de  leurs  bijoux,  de  toutes  les  valei 
qu'ils  possédaient. 


nous  remplit,  ma  troupe  et  moi,  de  prouver  notre  dévouement  et  no 
fidélité  à  l'auguste  souverain  et  au  gouvernement  que  nous  avons  l'h 
neur  de  servir.  » 

«  Bien  que  le  colonel  Schmidt,  des  Suisses,  prétende  que  lesinsui 
«  de  Pérouse  étaient  sous  les  ordres  du  colonel  Antonio  Cerroti,  v 
«  expressément  de  Toscane ,  la  vérité  est  que  Cerroti  n'a  pas  bo 
«  de  Toscane  ;  il  se  nomme  Filippo  et  non  Antonio.  » 

[Note  des  journaux  sardes.) 
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n'en  finirais  pas  si  je  devais  vous  rapporter  lous  les  actes 
irbarie  commis  par  les  soldats  du  Saint-Siège  et  rapportés 
«les  témoins  dignes  de  foi. 
religieux  du  Mont,  de  l'ordre  des  récollets,  s'amusaient 
sur  les  malheureux  qui  fuyaient.  Cortona  est  pleine 
bikinis  de  Pérouse.  Le  gouvernement  provisoire  a  pu  se 
■.  Il  en  estde  ménic  de  la  princesse  Bonaparte,  dont  la 
son  a  été  violée  aussi, 
lendemain,  les  cadavres  jonchaient  encore  les  rues,  dans 
iition  on  les  victimes  étaient  tomhées.  Ce  jour-là,  les  ar- 
ions,  les  violences  et  les  fusillades  ont  recommencé,  et  la 
a  été  mise  en  état  de  siège. 
Vrouse  avait  peu  d'habitants  valides,  toute  la  jeunesse  étant 
pour  la  guerre  de  l'iiiiépendance. 
tristes  événements  de  Pérouse  ont  exaspéré  les  Milanais, 
l'énergique  intervention  de  l'autorité  ils  auraient  usé  de 
«ailles  envers  les  Suisses  établis  à  Milan, 
algré  le  triste  sort  de  Pérouse,  les  villes  des  Etats  delÉ- 
conlinuent  à   se   prononcer  pour  la   cause   nationale, 
emple  de  Bologne  a  été  suivi  par  les  villes  de  Fossombrone, 
,   Fano  et  Jessi,  sans  compter  Ancône  dont  j'ai  déjà 

Lègaiions  romaines  sont  toutes  dégarnies  de  troupes; 
giment  suisse  est  dans  les  Marches,  un  autre  en  0  m  brie; 
)  carabiniers  se  dirigent  de  Pesaro  contre  les  villes  révol- 
tes Marches,  où  les  populations  sodI  presque  sans  armes. 


Monlechiari,  ï5j»iQ. 

min  de  fer  du  pont  de  la  Moussa  (deuxième  bras  de 
a,  à  Cassano)  jusqu'à  Cassano  ayant  été  exclusivement 

"*é,  hier,  au  transport  des  vivres  et  des  munitions  de 
;,  j'ai  pu  profiter,  pour  rentrer  à  Brescia,  des  réquisi- 

'  de  voitures,  faites  sur  toute  la  route,  par  M.  l'intendant 
1,  l'organisa  Leur  du  nouveau  service  de  transports  sur  le 
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Pô.  Trois  fois  nous  avons  changé  de  voiture,  à  Cassano,  à  Car- 
iMvaggioetà  Chiari. 

Arrivés  à  Brescia  par  un  temps  dorage  épouvantable,  nous 
avons  su  que  des  événements  graves  s'étaient  passés  dans  It 
journée.  On  se  battait  depuis  une  heure  du  matin  sur  toute  Ta 
ligne,  en  avant  de  Castiglione,  mais  point  de  détails,  rien  de 
précis,  pas  même  la  connaissance  d'un  résultat;  on  se  battait. 
encore.  Les  premiers  blessés  du  matin  commençaient  à  arri- 
ver et  ne  pouvaient  rien  dire,  sinon  que  l'action  était  générais 
tant  sur  la  ligne  piéniontaise  que  sur  la  ligne  française. 

Une  patrouille  de  huit  hussards  autrichiens,  enveloppée 
pendant  la  nuit  et  dont  les  chevaux  avaient  été  retenus 
avant-postes,  entrait  en  ville;  l'ancien  commissaire  de  police 
de  Brescia  avait  été  surpris  rôdant  dans  les  environs,  sous 
déguisement;  il  était  conduit  en  prison,  les  mains  liées, par 
les  carabiniers  royaux  (gendarmes  sardes).  Quatre  fourgons 
du  train  français,  expédiés  au  grand  quartier  général,  sans 
guides  et  sans  escorte,  s'étaient  trompés  de  route  et  avaient 
été  enlevés  par  les  Autrichiens.  On  ne  pouvait  en  apprendre 
davantage. 

Pendant  toute  la  nuit,  les  habitants  de  Brescia,  émus, 
anxieux,  avides  de  détails,  ont  stationné  aux  portes  de  la  fille; 
ils  n'ont  rien  appris.  Tous  ceux  qui  possèdent  des  voitures  te 
dirigeaient  vers  le  champ  de  bataille  pour  ramener  les  blessés; 
l'autorité  municipale  faisait  requérir  tous  les  lits  disponibles, 
tout  ce  qui  n'est  pas  strictement  indispensable  pour  les  besoins 
du  ménage;  on  vidait  de  grands  locaux  pour  les  conveiliren 
hôpitaux  provisoires;  aux  portes  on  hâtait  des  préparatifs  de 
défense  ;  le  53°  de  ligne,  en  garnison  à  Brescia,  veillait  sur  les 
remparts;  bref,  on  s'attendait  à  toutes  les  chances  bonocsel 
mauvaises  de  la  guerre. 

D'un  autre  côté,  l'administration  des  subsistances  faisait 
charger  des  vivres  sur  le*  charrettes  et  les  prolonges  pour  les 
expédier  dans  les  camps;  elle  hâtait  l'achèvement  des  fours  de 
campagne  destinés  à  la  cuisson  de  52,000  rations  de  pain  pr 
jour.  Il  y  avait  bruit,  mouvement,  travail  acharné  partout.  D" 
désordre  et  de  la  confusion  nulle  part. 
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Ce  matin,  à  5  heures,  j'ai  pu  me  procurer  «ne  carriole  et  je 

B  suis  mis  en  route. 

Au  sortir  de  Brescia,  j'ai  rencontré  les  premières  voitures 
;  blessés  expédiées  pendant  la  nuit;  la  plupart  sont  conduits 
]  arabas.  traînés  par  des  bœufs.  A  mesure  qu'on  avance,  les 
ssés  sont  plus  nombreux  ;  ils  appartiennent  à  tous  les  corps, 
toutes  les  armes  ;  jamais,  depuis  le  début  de  la  campagne,  je 
en  ai  tu  en  aussi  grande  quantité.  L'action  a  été  générale  et 
■obahlement  tous  les  régiments  ont  donné. 

Au  ïillage  de  Castelnedolo,  où  se  trouvait  le  quai  lier  général 
e  l'empereur,  avant-hier,  et,  le  jour  précédent,  celui  du  roi  de 

émont,  j'ai  appris  les  premiers  détails  sur  la  bataille.  Je  m'ar- 

eà  Montechiari  pour  les  transcrire  (1). 

t)  RAPPORTS  OFFICIELS  SUR  LA  BATAILLE  DE  SOLFERINO. 

BAPPOBT  OFFICIEL  FRANÇAIS 

*  Quartier  général  de  Cavriana,  le  28  juin  1859. 
«  Après  la  balaille  de  Magenta  el  le  combat  de  Meleguano,  l'ennemi 
ait  précipité  sa  retraite  sur  le  Mincio  eo  abandonnant  l'une  après 
'«utre  IeslignesdelAdda.de  l'Oglio  et  de  la  Chiese.  On  devait  croire 
'il  allait  concentrer  toute  sa  Résistance  derrière  le  Mincio,  et  il  im- 
rtait  que  l'armée  alliée  occupât  le  plus  tôt  possible  les  points  prin- 
MDi  des  hauteurs  qui  s'étendent  de  Lonato  jusqu'à  Vol  ta,  et  qui  for- 
erj  t  ansud  du  lac  de  Garda  une  agglomération  de  mamelons  escarpés. 
*  derniers  rapports  reçus  par  l'empereur  indiquaient,  en  effet,  que 
npemi  avait  abandonné  ces  hauteurs  et  s'élait  retiré  derrière  le 

■  D'après  l'ordre  général  donné  par  l'empereur,  le  Î3juin  au  soir, 
irmée  du  roi  devait  se  porter  sur  Pozzolengo;  te  maréchal  Baraguey- 

lilliers  sur  SoTeriuo  ;  le  maréchal  duc  de  Magenta  sur  Cavriana;  le 
néral  Nie!  sur  Guidlzzolo,  et  le  maréchal  Canrobert  sur  Medole.  La 
rde  impériale  devait  se  diriger  sur  Castiglione,  el  tes  deux  divisions 
e  cavalerie  de  la  ligne  devaient  se  porter  dans  la  plaine  entre  Solte- 
aoet  Medole.  Il  avait  été  décidé  que  les  mouvements  comraeuee- 
ient  a  deux  heures  du  matin,  alînd' éviter  l'excessive  chaleur  du  jour. 
«  Cependant,  da us  la  journée  du  23,  plusieurs  détachements  ennemis 
étaient  montrés  sur  différents  points,  et  l'empereur  en  avait  reçu 
îs;  tuais,  comme  les  Autrichiens  ont  l'habitude  de  multiplier  les 
3  on  nais  sauces,  Sa  Majesté  ne  vit  daus  ces  démonstrations  qu'un 
temple  de  plus  du  soin  et  de  l'habileté  qu'ils  mettent  à  s'éclairer  et 
se  garder. 

■  Le  ii  juin,  dès  cinq  heures  du  matio,  l'empereur  étant  a  Monte- 
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A  trois  heures  du  matin,  l'action  a  commencé  ;  elle  s'est  pro- 
longée jusqu'à  neuf  heures  du  soir. 

Pendant  la  nuit  du  25  au  24,  les  Autrichiens  qui  avaient  ac- 
cumulé toutes  leurs  forces  sur  le  Mincio  et  avaient,  dans  ce 
but,  évacué  successivement  Plaisance,  Pizzighettone,  Crémone, 

chiari ,  entendit  le  bruit  du  canon  dans  la  plaine  et  se  dirigea  en  toute 
bâte  vers  Castiglione,  où  devait  se  réunir  la  garde  impériale. 

«  Pendant  la  nuit,  l'armée  autrichienne,  qui  s'était  décidée  à  pren- 
dre l'offensive,  avait  passé  le  Mincio  à  Goito,  Valeggio,  Monzabano  et 
Peschiera,  et  elle  occupait  de  nouveau  les  positions  qu'elle  venait  tout 
récemment  d'abandonner.  C'était  le  résultat  du  plan  dont  l'ennemi 
avait  poursuivi  l'exécution  depuis  Magenta,  en  se  retirant  successive- 
ment de  Plaisance,  de  Pizzighettone,  de  Crémone,  d'Ancône,  de  Bolo- 
gne et  de  Ferrare  ;  en  évacuant,  en  un  mot,  toutes  les  positions,  pour 
accumuler  ses  forces  sur  le  Mincio. 

«  Il  avait,  en  outre,  accru  son  armée  de  la  plus  grande  partie  des 
troupes  composant  les  garnisons  de  Vérone,  de  Mantoue  et  de  Pes- 
c niera;  et  c'est  ainsi  qu'il  av  lit  pu  réunir  neuf  corps  d'armée,  forts 
ensemble  de  250  à  270,000  hommes,  qui  s'avançaient  vers  la  Chiese,en 
couvrant  la  plaine  et  les  hauteurs.  Cette  force  immense  paraissait 
s'être  partagée  en  deux  armées  ;  celle  de  droite ,  d'après  les  notes 
trouvées  après  la  bataille  sur  un  officier  autrichien ,  devait  s'emparer 
de  Lonato  et  de  Castiglione  ;  celle  de  gauche  devait  se  porter  sur  Mon- 
te chiari.  Les  Autrichiens  croyaient  que  toute  notre  armée  n'avait  pas 
encore  passé  la  Chiese,  et  leur  intention  était  de  nous  rejeter  sur  la 
rive  droite  de  cette  rivière. 

«  Les  deux  armées,  en  marche  l'une  contre  l'autre,  se  rencontrèrent 
donc  inopinément.  A  peine  les  maréchaux  Baraguey-d'Hilliers  et  de 
Mac-Mahon  avaient-ils  dépassé  Castiglione ,  qu'ils  se  trouvèrent  en 
présence  de  forces  considérables  qui  leur  disputèrent  le  terrain.  Au 
même  instant  le  général  Niel  se  heurtait  contre  l'ennemi  à  la  hauteur 
de  Medole.  L'armée  du  roi,  en  route  pour  Pozzolongo,  rencontrait  de 
même  les  Autrichiens  en  avant  de  Rivoltella,  et,  de  son  côté,  le  maré- 
chal Canrobert  trouvait  le  village  de  Castelgoffredo  occupée  par  la 
cavalerie  ennemie. 

«  Tous  les  corps  de  l'armée  alliée  étant  alors  en  marche  à  une 
assez  grande  distance  les  uns  des  autres,  l'empereur  se  préoccupa  tout 
d'abord  de  les  relier  afin  qu'ils  pussent  se  soutenir  mutuellement.  A 
cet  effet,  Sa  Majesté  se  porta  immédiatement  auprès  du  maréchal  duc 
de  Magenta,  qui  était  à  droite  dans  la  plaine  et  qui  s'était  déployé  per- 
pendiculairement à  la  route  qui  va  de  Castiglione  à  Goito. 

«  Comme  le  général  Niel  ne  paraissait  pas  encore ,  Sa  Majesté  fit 
hâter  la  marche  de  la  cavalerie  de  la  garde  impériale  et  la  mit  sous  les 
ordres  du  duc  de  Magentat  comme  réserve,  pour  opérer  dans  la  plaine, 
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Vncônc,  Bologne  et  Ferrare,  repassèrent  le  Mincio  à  Goifo.Va- 
eggiD,  Honzabano  et  Peschiera,  et,  croyant  que  toute  l'armée 
française  n'avait  pas  encore  passé  la  Cbiese,  s'avancèrent  à  sa 
''encontre  dans  l'intention  de  la  rejeter  sur  ta  rire  droite  de 
***!«  riTière. 

8***  la  droite  du  S*  corps.  L'empereur  envoya  en  même  temps  au  mare 
°b«l  Canrobert  l'ordre  d'appuyer  le  général  Niel  autant  que  possible, 
****■  en  lai  recommandant  de  se  garder  à  droite  contre  un  corps  autri- 
™1«B  qui,  d'après  les  avis  à  Sa  Majesté,  devait  se  porter  de  Hantoue 
"TAzola. 

*  Ces  dispositions  prises,  l'empereur  se  rendit  sur  les  hauteurs,  au 
Outre  de  la  ligne  de  bataille,  où  le  maréchal  Baraguey-d'Hilliers,  trop 
éloigné  de  l'armée  sarde  pour  pouvoir  se  relier  avec  elle,  avait,  a  lutter, 
dut  un  terrain  des  plus  difficiles,  contre  des  troupes  qui  se  renouve- 
llent sans  cesse. 

'  Le  maréchal  était  néanmoins  arrivé  jusqu'au  pied  de  la  colline 
abrupte  au  sommet  de  laquelle  est  bâti  le  village  de  Solferino,  que  dé- 
fendaient des  forces  considérables,  retranchées  dans  un  vieux  château 
et  dans  nu  grand  cimetière,  entourés  l'un  et  l'autre  de  murs  épais  et 
crénelés.  Le  maréchal  avait  déjà  perdu  beaucoup  de  monde,  et  avait 
dD  payer  plus  d'une  fois  de  sa  personne  en  portant  lui-même  eu  avant 
les  troupes  des  divisions  Bazaine  et  Ladmiranlt. 

«  Exténuées  de  fatigue  et  de  chaleur,  et  exposées  à  une  vive  fusil- 
lade, ces  troupes  ne  gagnaient  du  terrain  qu'avec  beaucoup  de  diffi- 
culté. En  ce  moment  l'empereur  donna  l'ordre  à  la  division  Forey  de 
s'avancer,  une  brigade  du  coté  de  la  plaine,  l'autre  sur  la  hauteur, 
contre  le  village  de  Solferino,  et  la  fit  soutenir  par  la  division  Camou, 
des  voltigeurs  de  la  garde.  Il  fit  marcher  avec  ces  troupes  l'artillerie 
de  la  garde,  qui,  sous  la  conduite  du  général  Sévelinges  et  du  général 
Lebœuf,  alla  prendre  position  a  découvert,  à  300  mètres  de  l'ennem. 
Cette  manœuvre  décida  du  succès  au  centre. 

■  Fendant  que  la  division  Forey  s'emparait  du  cimetière  et  que  le 
général  Bazaine  lançait  ses  troupes  dans  le  village,  les  voltigeurs  et  les 
chasseurs  de  la  garde  impériale  grimpaient  jusqu'au  pied  de  la  tour 
qui  domine  le  château  et  s'en  emparaient.  Les  mamelons  des  collines 
qui  «voisinent  Solferino  étaient  successivement  enlevés,  et,  à  trois 
heures  et  demie,  les  Autrichiens  évacuaient  la  position  sous  le  feu  de 
notre  artillerie  couronnant  les  crêtes,  et  laissaient  entre  nos  mains 
1,600  prisonniers,  H  canons  et  i  drapeaux.  La  part  de  la  garde  impé- 
riale dans  ce  glorieux  trophée  était  de  13  canons  et  un  drapeau. 

■  Pendant  celte  lutte  et  au  plus  fort  du  feu,  quatre  colonnes  autri- 
chiennes, s'avançant  entre  l'armée  du  roi  et  le  corps  du  maréchal 
Baraguey-d'Hilliers,  avaient  cherché  à  tourner  la  droite  des  Piémou- 
lais.  Six  pièces  d'artillerie,  habilement  dirigées  par  le  général  Forgeot, 
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Prévenu  de  ce  mouvement  depuis  la  veille ,  ou  le  prévoyant 
d'après  les  nombreuses  reconnaissances  opérées  par  les  Autri- 
chiens, l'empereur  avait  ordonné  que  toute  l'armée  alliée  se  mît 
en  marche,  à  peu  près  sur  une  ligne,  dès  l'aube  du  24;  l'armée 
sarde,  forte  de  trois  divisions  et  demie  seulement  (nous  dirons 

avaient  ouvert  un  feu  très- vif  sur  le  flanc  deces  colonnes  et  les  avaient 
forcées  à  rebrousser  chemin  en  désordre. 

«  Taudis  que  le  corps  du  maréchal  Baraguey-d'Hilliers  soutenait 
lutte  à  Sol  fe  ri  no,  le  corps  du  duc  de  Magenta  s'était  déployé  dansl 
plaine  de  Guidizzolo,  en  avant  de  la  ferme  Casa  Marino,  et  sa  ligne  d 
bataille,  coupant  la  route  de  Mantoue,  dirigeait  sa  droite  vers  Medol 
A  neuf  heures  du  matin,  il  fut  attaqué  par  une  forte  colonne  Mtri 
chienne,  précédée  d'une  nombreuse  artillerie  qui  vint  se  mettre 
batterie  à  1,000  ou  4,200  mètres  en  avant  de  notre  front. 

«  L'artillerie  des  deux  premières  divisions  du  2*  corps,  s'a 


immédiatement  sur  la  ligne  des  tirailleurs,  ouvrit  un  feu  très-rr-  if 
contre  le  front  des  Autrichiens,  et,  dans  le  même  instant,  les  battoik  3 
à  cheval  des  divisions  Desvaux  et  Partouneaux,  se  portant  rapidemec^Hi 
sur  la  route,  prirent  d'écharpe  les  canons  ennemis,  qui  furent  ain— — ri 
réduits  au  silence  et  bientôt  forcés  à  se  reporter  en  arrière.  ImmédiF=3- 
tement  après,  les  divisions  Desvaux  et  Partouneaux  chargèrent 
Autrichiens  et  leur  tirent  600  prisonniers, 
c  Cependant  une  colonne  de  deux  régiments  de  cavalerie 


chienne  avait  cherché  à  tourner  la  gauche  du  S*  corps,  et  le  dnccKe 
Magenta  avait  dirigé  contre  elle  six  escadrons  de  chasseurs.  Tr>  ^8 
charges  heureuses  de  notre  cavalerie  repoussèrent  celle  de  l'en»  ~ 
nemi,  qui  laissa  dans  nos  mains  bon  nombre  d'hommes  et 
chevaux. 

«  A  deux  heures  et  demie,  le  duc  de  Magenta  prit  l'offensive  à  se**1 
tour,  et  donna  au  général  de  la  Motterouge  Tordre  de  se  porter  suri 
gauche,  du  côté  de  Solferioo,  pour  enlever  San-Cassiano  et  lésante 
positions  occupées  par  l'ennemi. 

c  Le  village  fut  tourné  de  deux  côtés  et  emporté  avec  une  viguet 
irrésistible  par  les  tirailleurs  algériens  et  par  le  45e.  Les  tirailleoC^ 
furent  lancés  aussitôt  après  sur  le  contre-fort  principal,  qui  relie  C»- — ' 
vriana  à  San-Cassiano,  et  qui  était  défendu  par  des  forces  considéra*-    ' 
blés.  Un  premier  mamelon,  couronné  par  une  espèce  de  redout^^*» 
tomba  rapidement  au  pouvoir  des  tirailleurs;  mais  l'ennemi, par ^-^î 
vigoureux  retour  offensif,  parvint  à  les  en  déloger.  Ils  s'en  emparèreg^^ 
de  nouveau  avec  l'aide  du  45°  et  du  72e,  et  en  furent  repoussés  unefo 
encore.  Pour  soutenir  cette  attaque,  le  général  de  la  Motterouge  d* 
faire  marcher  sa  brigade  de  réserve,  et  le  duc  de  Magenta  fit  ai 
son  corps  tout  entier. 

«  En  même  temps,  l'empereur  donnait  Tordre  à  la  brigade  Manèqu- 
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I  l'heure  ou  se  trouvait  !a  4*  division),  se  dirigeant  sur 
tolentro,  le  1"  corps  de  l'armée  française  sur  Solferino, 
'  sur  Cavriana,  le  4*  sur  Guidizzolo  et  le  5"  sur  Medole.  La 
le  impériale  devait  marcher  sur  Casttglione  et  les  deux  di- 
>ns  de  cavalerie  de  la  ligne  se  tenir  en  plaine  à  égale  dis- 

oltigeurs  de  la  garde,  appuyée  par  les  g renadi ers  du  général  Mel- 
do  se  porter  de  Soïïerfno  contre  Cavriana. 
enuemi  ne  put  résister  plus  longtemps  a  celle  double  attaque 
mue  par  !e  feu  de  l'artillerie  de  la  garde,  et,  vers  cinq  heures  du 
s  voltigeurs  et  les  tirailleurs  algériens  entraient  en  même  temps 
village  de  Cavriana. 

ce  moment,  une  effroyable  tempête,  qui  éclata  sur  les  deux 
;,  obscurcit  te  ciel  et  suspendit  la  lutte  ;  mais  dès  que  l'orage  eut 
nos  troupes  reprirent  L'savra  commencée  et  chassèrent  Ten- 
de toutes  les  hauteurs  qui  dominent  le  village.  Bientôt  après,  le 
l'artillerie  de  la  garde  changeait  la  retraite  des  Autrichiens  en 
Bile  précipitée. 

*eodant  cette  all'aire,  les  chasseurs  à  cheval  de  la  garde,  qui  flân- 
ât la  droite  du  duc  de  Magenta,  eurent  à  charger  la  cavalerie  au- 
tnue,  qui  menaçait  de  la  tourner. 

six  heures  et  demie,  l'ennemi  battait  en  retraite  dans  toutes  les 
lions. 

ais  bien  que  la  bataille  Tût  gagnée  au  centre,  où  nos  troupes  n'a- 
t  pas  cessé  de  faire  des  progrès,  la  droite  et  la  gauche  restaient 
£  en  arrière.  Cependant,  les  troupes  du  4°  corps  avaient  pris, 
aussi,  une  large  et  glorieuse  part  à  la  bataille  de  Solferino. 
'arties  de  Carpenedolo  à  trois  heures  du  malin,  elles  se  dirigeaient 
Medole,  appuyées  par  la  cavalerie  des  divisions  Desvaux  et  Par- 
Mux,  lorsque,  à  deux  kilomètres  en  avant  de  Medole,  les  esca- 
*  de  chasseurs  qui  éclairaient  la  marche  du  corps  rencontrèrent 
«lans.  Il  les  chargèrent  avec  impétuosité,  mais  ils  Turent  arrêtés 
infanterie  et  l'artillerie  ennemies,  qui  défendaient  le  village. 
"  général  de  Luzy  prit  aussitôt  ses  dispositions  d'attaque.  Pendant 
lisait  tourner  Medole  à  droite  et  a  gauche  par  deux  colonnes,  il 
>«;ait  lui-même  de  front,  précédé  par  son  artillerie,  qui  canonnatt 
'âge.  Cette  attaque,  exécutée  aveo  une  grande  vigueur,  eut  uu 
succès  :  à  sept  heures,  l'ennemi  se  retirait  de  Medole,  et  nous 
ions  enlevé  deux  canons  et  fait  bon  nombre  de  prisonniers. 
h  division  Vinoy,  qui  suivait  la  division  de  Luzy,  se  porta,  au  sortir 
adole,  dans  la  direction  d'une  maison  isolée,  nommée  Casanova, 
M  située  dans  la  plaine  sur  la  route  de  Mantoue  à  deux  kilomètres 
Uidiz/olo.  L'ennemi  se  trouvait  en  forces  considérables  de  ce  c6lé, 
combat  acharné  s'y  engagea,  pendant  que  la  division  de  Luzy 
ait  vers  Ceresara,  d'une  part,  el  vers  Rebecco,  de  l'autre. 
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tance  en  arrière  du  l«r  corps  et  du  3".  C'est  dans  cet  ordre  que 
les  deux  armées  se  rencontrèrent  inopinément  ;  Tannée  autri- 
chienne compacte,  l'armée  alliée  avec  des  intervalles  entre  ses 
diverses  parties. 
L'effort  principal  eut  lieu  au  centre.  Le  1"  corps  s'efforçait 

c  En  ce  moment,  l'ennemi  tenta  de  tourner  la  gauche  de  la  division 
Vinoy  par  l'intervalle  que  laissaient  entre  eux  le  S*  et  le  4e  corps;  il 
s'approcha  jusqu'à  deux  cents  mètres  du  front  de  nos  troupes,  mais  il 
fut  alors  arrêté  par  le  feu  de  quarante-deux  pièces  d'artillerie,  dirigées 
par  le  général  Soleille.  Le  canon  de  l'ennemi  vint  aussitôt  prendre  part 
à  la  lutte,  et  la  soutint  une  grande  partie  de  la  journée,  bien  qu'arec 
une  infériorité  manifeste. 

c  La  division  de  Failly  arriva  à  6on  tour,  et  le  général  Niel,  réservant 
la  seconde  brigade  de  cette  division,  porta  la  première  entre  Casanova 
et  Rebecco,  vers  le  hameau  de  Baete,  pour  relier  le  général  de  Lozr 
au  générai  Vinoy.  Le  but  du  général  Niel  était  de  se  porter  vers  Gri- 
dizzolo  dès  que  le  duc  de  Magenta  se  serait  emparé  de  Cavrianaetil 
espérait  couper  ainsi  à  l'ennemi  la  route  de  Volta  et  de  Goito;maisil 
fallait,  pour  exécuter  ce  plan,  que  les  troupes  du  corps  du  maréchal 
Ganrobert  vinssent  remplacer  à  Rebecco  celles  du  général  de  Luzy. 

«  Le  3e  corps,  parti  de  Messane  à  deux  heures  et  demie  du  matin, 
avait  passé  la  Chiese  à  Viseno  et  était  arrivé  à  sept  heures  à  Castel- 
goffredo,  petite  ville  enceinte  de  murs,  que  la  cavalerie  de  l'ennemi 
occupait  encore.  Tandis  que  le  général  Jannin  tournait  la  position  an 
sud,  le  général  Renault  l'abordait  de  front,  faisait  enfoncer  la  porte  par 
les  sapeurs  du  génie,  et  pénétrait  dans  la  ville  en  chassant  devant  lui 
les  cavaliers  ennemis. 

«  Vers  neuf  heures  du  matin,  la  division  Renault,  arrivée  à  hanteur 
de  Medole,  se  reliait  sur  sa  gauche  avec  le  général  de  Luzy,  du  côté  de 
Ceresara,  et  sur  sa  droite  faisait  face  à  Castelgoffredo,  de  manière  à 
surveiller  les  mouvements  du  corps  détaché  dont  le  départ  de  Mantoue 
avait  été  annoncé. 

«  Cette  appréhension  paralysa,  pendant  la  plus  grande  partie  du 
jour,  le  corps  d'armée  du  maréchal  Ganrobert,  qui  ne  jugea  pas  pru- 
dent de  prêter  tout  d'abord  au  4e  corps  l'appui  que  lui  demandait  le 
général  Niel. 

«  Néanmoins,  vers  les  trois  heures  de  l'après-midi,  rassuré  sur  sa 
droite,  et  ayant  jugé  par  lui-même  la  position  du  général  Niel,  le  ma- 
réchal Canrobert  fit  appuyer  la  division  Renault  sur  Rebecco,  et  donna 
ordre  au  général  Trochu  de  porter  sa  première  brigade  entre  Casanova 
et  Baete,  sur  le  point  où  se  dirigeaient  les  plus  redoutables  attaques 
de  l'ennemi.  Ce  renfort  de  troupes  fraîches  permit  au  général  Niel  de 
lancer  dans  la  direction  de  Guidizzolo  une  partie  des  divisions  de 
Luzy  et  de  Failly.  Cette  colonne  s'avança  jusqu'aux  premières  maisons 


lettre  en  communication  avec  l'armée  sarde.  Les  Autri- 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  les  couper.  Ils  employé- 
cet  effet  des  masses  considérables,  mais  ils  ne  purent  y 
iir.  Le  1"  corps,  auquel  l'empereur  fît  adjoindre  la  divî- 
orey  et  la  division  des  voltigeurs  de  la  garde.parvînl  enfin 

ge;  mais,  trouvant  devant  elle  des  forces  supérieures  établies 
le  bonne  position,  elle  fat  contrainte  de  s'arrêter, 
général  Trochu  s'avança  alors  pour  soutenir  l'attaque  avec  la 
>  Bataille  de  sa  division.  Il  marcha  à  l'ennemi  par  bataillons 
en  échiquier,  l'aile  droite  en  avant,  avec  autant  d'ordre  et  de 
oid  que  sur  un  champ  de  manœuvres.  Il  enleva  à  l'ennemi  une 
joie  d'infanterie  et  deux  pièces  de  canon,  et  déjà  11  était  arrivé 
demi-distance  de  Casanova  à  Guidizzolo,  lorsqu'éclata  l'orage 
t  mettre  fin  à  cette  terrible  lutte,  que  le  concours  du  3'  et  du 
s  menaçait  de  rendre  si  funeste  à  l'ennemi. 
milieu  des  péripéties  de  ce  combat  de  douze  heures,  la  cava- 
été  d'au  puissant  secours  pour  arrêter  les  efforts  de  l'ennemi  du 
e  Casanova.  A  plusieurs  reprises,  les  divisions!  Partouneaux 
f*n x  ont  chargé  l'infanterie  autrichienne  et  rompu  ses  carrés. 
est  surtout  notre  nouvelle  artillerie  qui  produisit  sur  l'ennemi 
its  les  plus  terribles.  Ses  coups  allaient  l'atteindre  h  des  dis- 
d'où  les  pins  gros  calibres  étaient  impuissants  à  riposter,  et 
ient  la  plaine  de  cadavres. 

4*  corps  a  enlevé  aux  Autrichiens  un  drapeau,  sept  pièces  de 
et  denx  mille  prisonniers. 

<  son  cété,  l'armée  du  roi,  placée  a  notre  extrême  gauobe,  avait 
lement  ga  rude  et  belle  journée. 

e  s'avançait,  forte  de  quatre  divisions,  dans  la  direction  de 
ara,  de  Pozzolengo  et  de  Hadonna  délia  Scoperta,  lorsque,  vers 
sures  du  matin,  son  avant-garde  rencontra  les  avant-postes  en- 
entre  San-Hartiao  et  Pozzolengo. 

combat  s'engagea  ;  mais  de  gros  renforts  autrichiens  acoouru- 
firent  reculer  les  Piémoutais  jusqu'en  arrière  de  San-Martino, 
isçèrent  même  de  couper  leur  ligne  de  retraite.  Une  brigade  delà 
n  Mollard  arriva  alors  en  toute  hâte  sur  le  lieu  du  combat,  et 
il  Tassant  des  hauteurs  où  l'ennemi  venait  de  s'établir.  Deux  fois 
«ignlt  le  sommet  en  s' emparant  de  plusieurs  pièces  de  cauon  ; 
eux  fois  aussi  elle  dut  céder  an  nombre  et  abandonner  sa  cou  - 

anemi  gagna  du  terrain,  malgré  quelques  chargea  brillantes  de 
ilerie  du  roi,  quand  (a  division  Cucchiari,  débouchant  sur  le 
de  bataille  par  la  rouie  je  Rivoltella,  vint  soutenir  le  général 
I.  Les  troupes  sardes  s  lancèrent Utte  troisième  fois  sous  un  fen 
1er;  i  église  et  *»u(es;w  0g#olnM  de  la  droite  lurent  emportéea, 
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à  s'emparer  de  la  tour  et  de  la  position  de  Solferino,  qui  mien! 
été  d'abord  pris  et  repris.  Les  Autrichiens,  dans  cette  por- 
tion, eurent  quinze  cents  prisonniers  de  faits;  ils  y  perdirent 
quatorze  canons,  dont  treize  pris  par  la  garde,  et  deux  dra- 
peaux, dont  un  aux  mains  de  la  garde.  Un  lieutenant  des  chal- 
et boit  pièces  de  canon  furent  enlevées  ;  mais  l'ennemi  parvint  eocora 
;'i  les  dégager  et  u  reprendre  ses  positions. 

o  En  ce  moment,  la  î'  brigade  du  général  Cncchiari,  qni  s'éliii 
formée  en  colonne  d'attaque  à  gauche  de  la  route  de  Lu  gin  a.  marcha 
contre  l'église  de  San-Marlinu,  regagna  le  terrain  perdu,  et  emporta  les 
hauteurs  pour  la  quatrième  fois,  sans  réussir  cependant  ê  s'y  mainte- 
nir, car,  écrasée  par  la  mitraille  et  placée  en  face  d'un  ennemi  qui. 
renforcé  sans  cesse,  revenait  sans  cesse  à  la  charge,  elle  ne  pat  at- 
tendre le  secours  que  lui  apportait  la  S*  brigade  du  général  Mollard,  et 
les  Piémonlais,  épuisés,  firent  retraite  on  bon  ordre  sur  la  route  de  Ri- 
voltella. 

o  C'est  alors  que  la  brigade  d'Aosle,  de  la  division  Fanti,  nui  s'était 
portée  d'abord  vers  Solferino  pour  donner  la  main  an  maréenal  Bir»- 
guey  d'Hilliers.  fut  envoyée  par  le  roi  pour  appuyer  les  générauxllol- 
lard  et  Cucchiari  dans  l'attaque  de  S.in-Martino.  Elle  fut  on  monwnl 
arrêtée  par  la  tempête;  mais,  vers  cinq  heures  du  soir,  cette  brtgadt 
et  la  brigade  Pignerol,  soutenues  par  une  forte  artillerie,  marc herent» 
l'ennemi  sons  un  feu  terrible,  et  atteignirent  les  hauteurs.  KlWj'ffl 
emparèrent  pied  à  pied,  casetne  parcascine,  et  parvinrent  a  s'y  main- 
tenir en  combattant  avec  acharnement. 

•  L'ennemi  commença  à  plier,  et  l'artillerie  piémontaise,  gagnant 
les  crêtes ,  put  bientôt  les  couronner  de  îi  pièces  de  canon ,  que  1m 
Autrichiens  cherchèrent  vainement  àenlever  :  deux  brillantes  charges 
de  la  cavalerie  du  roi  les  dispersèrent;  la  mitraille  porta  le  désordre 
dans  leurs  rangs,  et  les  troupes  sardes  restèrent  enlio  maîtresses  des 
formidables  positions  que  l'ennemi  avait  défendues,  une  journéeeo- 
llère.  avec  tant  d'acharnement. 

«  D'un  antre  côté,  la  division  Dnrando  était  restée  aux  prises  avec 
les  Autrichiens,  depuis  cinq  heures  et  demie  du  matin.  A  celte  heure, 
son  avant-garde  avait  renconlré  l'ennemi  à  Madonna  délia  Scoperta. 
et  les  troupes  sardes  y  avalent  soutenn  jusqu'à  midi  les  efforts  d'un 
ennemi  supérieur  en  nombre,  qui  les  avait  enfin  obligées  à  se  replier; 
mais,  renforcées  alors  par  la  brigade  de  Savoie,  elles  reprirent  l'of- 
fensive, et,  repoussant  les  Autrichiens  à  leur  tour,  elles  s'emparèrent 
de  Madonna  délia  Scoperta. 

«  Après  ce  premier  succès,  le  général  de  La  Marmora  dirigea  U  divi- 
sion Durando  vers  San  Martino,  où  elle  ne  put  arriver  a  temps,  pov 
concourir  à  la  prise  de  la  position,  car  elle  rencontra  sur  U  route  ma 
colonne  autrichienne  avec  laquelle  elle  eut  à  lutter  pour  s'ouvrir  pat- 
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leurs  à  pied  de  la  garde  s'empara,  à  Solferino,  de  quatre  pièces 
ittelées  et  fit  prisonnier  le  colonel  qui  les  commandait. 

Le  S*  corps  repoussa  l'ennemi  de  Guidizzolo  à  Medole  et  de 
dedole  au  delà  de  Cavriana,  dont  il  couronna  les  hauteurs.  La 
!■"  division  d'infanterie  de  la  garde  impériale  concourut,  afec 

âge,  et  quand  fille  eut  triomphé  de  cet  obstacle,  le  village  de  San- 
lartlno  était  au  pouvoir  des  PiémoDtaîs, 
«  Le  général  La  Harmora  avait  dirigé,  d'autre  part,  la  brigade  de 
lémont  de  la  division  Fanti  vers  Pozzolengo.  Celte  brigade  enleva 
ivec  une  grande  vigueur  les  positions  de  l'ennemi  en  avant  du  village, 
il,  s'étant  rendue  maîtresse  de  Pozzolengo  après  une  vive  attaque,  elle 
«poussa  les  Autrichiens  et  les  poursuivit  jusqu'à  une  certaine  dis- 
ance,  en  lenr  faisant  essuyer  de  grandes  pertes. 

■  Celles  de  l'armée  sarde  turent  malheureusement  très-considéra- 
iles  et  ne  s'élevèrent  pas  à  moins  de  49  officiers  tués,  167  blessés, 
41  sous-officiers  et  soldats  lues,  3,405  blessés,  1,358  hommes  disparus; 
utal,  5,525  manquant  à  l'appel.  Cinq  pièces  de  canon  étaient  restées 
os  mains  de  l'armée  du  roi ,  comme  trophées  de  cette  sanglante  vic- 
aire qu'elle  avait  remportée  contre  un  ennemi  supérieur  en  nombre , 
ont  les  forces  paraissent  n'avoir  pas  été  moindres  de  12  brigades. 

•  Les  pertes  de  l'armée  française  se  sont  élevées  au  chiffre  de 
2,000  hommes  de  troupe  tués  ou  blessés  et  de  720  officiers  hors  de 
ombat,  dont  150  tués.  Parmi  les  blessés  on  compte  les  généraux  do 
admiraull,  Forey,  Auger,  Dieu  et  Douar;  7  colonels  et  6  lieutenants  - 
olonels  ont  été  tués. 

■  Quant  au  pertes  de  l'armée  autrichienne,  elles  n'ont  pu  èlre  estl- 
lées  encore  ;  mais  elles  ont  dû  èlre  très-considérables,  à  en  juger  par 
s  nombre  des  morts  et  des  blessés  qu'ils  ont  abandonnés  sur  toute 
étendue  du  champ  de  bataille,  qui  n'a  pas  moins  de  5  lieues  de  front, 
la  ont  laissé  dans  nos  mains  30  pièces  de  canon,  un  grand  nombre  de 
aîssons,  4  drapeaux  et  6,000  prisonniers. 

*  La  résistance  que  l'ennemi  a  opposée  à  nos  troupes  pendant  seize 
enres  peut  s'expliquer  par  l'avantage  que  lui  donnaient  la  supériorité 
a  nombre  et  les  positions  presque  inexpugnables  qu'il  occupait. 

•  Pour  la  première  fois,  d'ailleurs,  les  troupes  autrichiennes  com- 
pilaient sous  les  yeux  de  leur  souverain,  et  la  présence  des  deux  em- 
«ronrs  et  du  roi,  en  rendant  la  lutte  plus  aoharnce,  devait  la  rendre 
usai  plus  décisive. 

*  L'empereur  Napoléon  n'a  pas  cessé  un  seul  instant  de  diriger  I*ac- 
ion ,  en  se  portant  sur  tous  les  points  où  ses  troupes  avaient  à  dé- 
loyer  les  plus  grands  efforts  et  à  triompher  des  obstacles  les  plus 
(faciles.  A  diverses  reprises  les  projectiles  de  l'ennemi  ont  frappé 
ans  les  rangs  de  l'élat-major  et  de  l'escorte  qui  suivaient  Sa  Majesté, 

■  AneofiieurcflduBoir,  on  entendait  encore  dans  le  lointain  le  bruit 


le  1"  corps,  à  l'attaque  de  Cavriana  et  de  San  Cassiano.  '. 
tirailleurs  algériens  se  distinguèrent  dans  la  prise  du  contre-fo 
principal,  qui  relie  Casiano  à  Cavriana. 

Le  duc  de  Magenta  soutint  aussi  contre  l'armée  autrichien 
un  violent  combat  d'artillerie  dans  lequel  il  remporta  i'avan- 

du  canon  qui  précipitait  la  retraite  de  l'ennemi,  et  nos  troupes,  allu- 
maient les  feus  du  bivac  sur  le  champ  de  bataille  qu'elles  avaient  s 
glorieusement  conquis. 

■  Le  fruit  de  cette  victoire  est  l'abandon  par  l'ennemi  de  toutes  I« 
positions  qu'il  avait  préparées  sur  la  rive  droite  du  Minciopoorm 
disputer  les  approches,  D'après  les  derniers  renseignements  reçus. 
l'armée  autrichienne ,  découragée ,  semblerait  même  renoncer  à  dé- 
fendre le  passage  de  la  rivière  et  se  retirerait  sur  Vérone.  a 

RAPPORT   OPPICIBL  MÈM0NTAI9. 

•  Le  £4  juin,  tandis  que  [es  troupes  françaises  sous  les  ordres 
M.  le  maréchal  Baraguey-d'HilIiers  marchaient  sur  Solferino,  trois 
divisions  de  l'armée  piémontaise  s'avançaient  dans  la  direction  ds 
Peschiera,  Pozzolertgo  et  Madonna  délia  Scoperla.  Elles  étaient  précé- 
dées par  des  détachements  chargés  d'éclairer  leur  marche  et  de  re- 
connaître le  terrain. 

*  La  3*  division  (  général  Mollard  )  devait  battre  la  plaine  comprise 
enlre  le  chemin  de  fer  et  le  lac,  et  la  5'  (général  Cucchiari),  nureber 
sur  Pozzolengo,  ou  devait  aussi  se  battre  la  1"  division  (général  Du- 
rando]  en  passant  par  Caste  I-Venzago  et  Madonna  délia  Scoperla.  U 
détachement  envoyé  eu  reconnaissance  par  la  5*  division,  composé 
d'un  bataillon  d'infanterie,  l'un  bataillon  de  bersaglieri,  d'un  escadron 
de  cbevau-légers  et  de  deux  pièces  d'artillerie,  sous  les  ordres  du  co- 
lonel Cadorna,  laissa  sur  sa  droite  les  hauteurs  de  San-Martina,  qui 
n'étaient  point  encore  occupées  par  l'ennemi,  et  continua  à  s's 
par  la  route  de  Lugauo  vers  Pozzolengo. 

<  Les  avant-postes  autrichiens,  vigoureusement  attaqués  et  refoulés 
vers  sept  heures  du  matin,  furent  bientôt  soutenus  par  des  forces  im- 
posantes devant  lesquelles  il  fallut  nous  replier. 

«  Le  général  Mollard,  entendant  la  fusil  ade  et  le  bruit  du  ci» 
conduisit  la  petite  colonne  qui  éclairait  la  marche  de  sa  division  au  se- 
cours  du  colonel  Cadorna,  et  envoya  deux  compagnies  de  hersage 
à  la  cascine  Succale  pour  opérer  une  diversion. 

»  La  3"  et  la  3*  division  reçurent  l'ordre  de  bâter  leur  marche, 

«  La  .colonne  du  colonel  Cadornase  replia  lentement  et  en  bon  ordr*- 
soutenue  par  quatre  pièces  d'artillerie  et  par  un  bataillon  d'infjnwri* 
placés  à  San-Martino.  Mais,  sur  la  droite,  l'ennemi  gagnait  déj»'*a£ 
de  fortes  colonnes  les  hauteurs  par  Stefano  et  San-Donino,  el  s'a«û- 
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ige.  Sa  cavalerie,  composée  en  majeure  partie  de  chasseurs 

d'Afrique  et  de  hussards,  fournit  des  charges  hriilani.es.  On  la 

t  fortement  entamée. 

De  son  côté,  le  4"  corps  eut  aussi  à  lutter  avec  effort  dans  la 

direction  de  Medole  et  de  Guidizzolo.  Son  extrême  droite  s'ap- 

ait  rapidement  sur  la  caséine  Contracania,  menaçant  de  couper  la 

ne  de  retraite. 

r  II  fallut  abandonner  San-Martlno.  Il  était  alors  neuf  heures  du  ma- 

i.  La  lèle  de  la  colonne  de  la  3"  division  commençait  à  déboucher 

i  la  chaussée  du  chemin  de  fer.  Dans  l'espoir  de  ne  pas  laisser  à 
ennemi  le  temps  de  s'établir  so  idemeat  sur  les  hauteurs,  le  général 
'ollard  lit  immédiatement  marcher  à  l'assaut  le  premier  régiment 
a'11  eul  sous  la  main  (7*  d'infanterie),  et  le  fit  bientôt  après  soutenir 
ir  le  8*,  avec  ordre  d'attaquer  a  la  baïonnette  sans  faire  un  coup 
s  feu. 

•  Soutenus  par  une  batterie  d'artillerie  et  par  quelques  charges  de 
itvau-légers  de  Mon  ferrai,  deux  fois  ces  braves  régiments  alleigni- 
int  avec  un  élan  admirable  le  sommet  des  hauteurs  en  s'emparant  de 
usienrs  pièces  de  canon,  mais  deux  fois  aussi  ils  durent  céder  au 
irubre  et  abandonner  leur  conquête.  Le  colonel  Beretta  et  le  major 
)Iaro  avaient  été  tués;  le  général  Ansaldi,  les  majors  Borda  et  Lon- 
»ni,  blessés;  les  perles  en  officiers  subalternes  étaient  également 
)mbrenses, 

«  L'ennemi  gagnait  du  terrain;  il  s'avançait  parlacasctne  Selvetta 
1rs  le  chemin  de  fer  pour  nous  couper  celte  importante  ligne  de 
laimunicalion.  Une  charge  brillante,  exécutée  par  un  escadron  de 
ivalerie,  donna  le  temps  de  réunir  quelques  troupes  sur  le  point 
ienacé. 

■  Ce  fut  alors,  vers  dix  heures  du  matin,  que  la  division  Cucchiari 
arriva  sur  le  champ  de  bataille  par  la  route  de  Rlvoltella.  Trois  batail- 
lons du  Jï*  régimeul  furent  mis  immédiatement  à  la  disposition  du  gé- 
néral Mollard.  afin  de  l'aider  ;i  reprendre  les  caséines  Canava,  Arnia, 

Ivetta  et  Monata,  et  à  dégager  ainsi  les  approches  du  chemin  de 
Sur  la  gauche,  le  4*  bataillon  du  11*  et  le  11'  régiment  d'infan- 

ie  furent  formés  en  colonnes  d'attaque,  à  cheval  sur  la  roule  de 

jaoo. 

«  On  s'élança  à  l'assaut  sous  un  feu  meurtrier.  L'église  de  Sao-Mar- 
■ino  le  Roccolo,  ainsi  que  toutes  les  caséines  sur  la  droite,  y  compris 
a  Contracania,  furent  emportées  avec  une  bravoure  remarquable.  On 
s'empara  de  trois  pièces  d'artillerie;  mais  l'ennemi  parvint  encore  une 
'  'ib  a  les  dégager.  Dans  celle  attaque,  un  major  avait  été  lue  ;  deux 
mires  majors,  ainsi  qu'un  colonel,  blessés  ;  (elles  étaient  lespertcseu 
ultérieurs. 

«  Pendant  ce  temps,  la  seconde  brigade  de  la  3'  division  (17-  et  18' 
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puyait  à  la  gauche  du  maréchal  Canrobert,  3*  corps,  qui  resta 
en  observation,  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  journée,  à 
Castelgoffredo,  d'où,  le  matin,  il  avait  repoussé  les  Autrichiens. 
Le  maréchal  avait  pour  mission  de  surveiller  les  mouvements 
d'un  corps  détaché,  parti  avant-hier  de  Mantoue  et  que  l'on 

de  ligne),  avec  son  bataillon  de  bersaglieri,  se  formait  en  colonne 
d'attaque  sur  la  gauche  de  laroute  de  Lugano,  laissant  le  18'  en  réserve; 
deux  bataillons  du  17*  et  deux  compagnies  de  bersaglieri  marchèrent 
sur  l'église  de  San-Martino  et  la  cascine  Contracania,  qui  étaient  re- 
tombées au  pouvoir  de  l'ennemi,  et  les  deux  autres  bataillons  avec 
quelques  bersaglieri,  pliant  à  gauche,  se  dirigèrent  sur  la  cascineCordi 
di  Sotto  e  Vestone.  Le  18*  s'avança  pour  soutenir  le  11e,  engagé  sur 
son  front.  On  regagna  pourtant  le  terrain  perdu,  on  atteignit  le  point 
culminant  des  hauteurs,  et  les  positions  furent  emportées  encore  une 
fois. 

«  Sur  ces  entrefaites,  la  brigade  de  Pignerol  (division  Mollard)  arri- 
vait de  Desenzano  et  Rivoltella.  Formée  sur  deux  lignes  et  dirigée  avec 
son  artillerie  sur  la  cascine  Contracania,  elle  avait  déjà  commencé  son 
feu,  et  elle  allait  compléter  le  succès  de  la  5*  division,  lorsque  celle-ci» 
écrasée  par  la  mitraille  et  placée  en  face  d'un  ennemi  qui  recevaitsaas 
cesse  de  nouveaux  renforts,  dut  opérer  sa  retraite,  qui  eut  lieu  en  bon- 
ordre  sur  la  route  de  Rivoltella.  Le  général  Mollard  crut  dès  lors  de» — 
voir  suspendre  l'attaque  commencée  par  la  brigade  Pignerol,  jusqu'à, 
l'arrivée  de  nouvelles  troupes.  L'attaque  de  San-Martino  ne  pouvait 
plus  effectivement  être  renouvelée  sans  que  Ton  donnât  auparavant 
quelques  heures  de  repos  aux  soldats,  qui  avaient  combattu  toute  l^ 
matinée  sous  un  soleil  ardent,  et  sans  qu'on  les  fît  soutenir  par  des 
troupes  fraîches. 

a  La  seconde  division  (général  Fanti)  avait  été  acheminée  vers  Sol — 
ferino  afin  de  concourir,  le  cas  échéant,  à  l'attaque  dirigée  sur  ce  poix»* 
par  le  maréchal  Baraguey-d'Hilliers.  Le  roi,  voyant  que  la  position* 
avait  été  vaillamment  emportée  par  les  troupes  françaises,  et  jugeant 
d'autre  part  combien  il  était  essentiel  de  renforcer  notre  gauche* 
donna  l'ordre  à  la  seconde  brigade  de  cette  division  de  se  porter  itt» — 
médiatement  sur  San-Martino,  et  à  la  première  de  marcher  sur  Pozzo— 
lengo  pour  soutenir  la  division  Durando,  engagée  depuis  plusieo-*"s 
heures  dans  un  combat  où  elle  avait  essuyé  beaucoup  de  pertes.  Lors- 
que  SaMajesté  fut  informée  que  la  brigade'Àoste  (de  la  deuxième  divi- 
sion) approchait  de  San-Martino,  elle  envoya  l'ordre  d'attaquer  de 
nouveau  cette  position  et  de  s'en  emparer  avant  la  nuit.  La  brigade 
Aoste  arriva  sous  San-Martino,  vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  et  Cu^ 
placée  sous  les  ordres  du  général  Mollard. 

«  Elle  prit  position  sur  la  gauche  de  la  brigade  Pignerol,  en  face  d© 
la  cascine  Gontracania.  L'artillerie  avait  Tordre  de  n'ouvrir  son  f ©**• 


soupçonnait  vouloir  tourner  la  droite  de  l'armée  française. 
Vers  le  soir,  des  brigades,  du  3'  corps  d'armée  vinrent  ren- 
forcer le  corps  du  maréchal  Nie!  —  le  commandant  du  4*  corps 
a  été  nommé  maréchal  de  France  sur  le  champ  de  bataille  —  et 
le  concours  heureux  de  ces  troupes  fraîches,  Tenant  en  aide 

qu'à  très- poti te  portée  de  l'ennemi.  On  fit  déposer  les  sacs  aux  soldats , 
et,  vers  cinq  heures,  on  commença  a  marcher  en  avant. 

c  Dn  bataillon  et  deui  pièces  d'artillerie  devaient  Mener  de  tourner 
l'ennemi  par  la  ganche.  La  S*  division,  qui  s'était  repliée  sur  la  route 
de  Rivoltella,  était  en  marche  pour  rejoindre  la  champ  de  bataille. 
C'est  alors  qu'un  ouragan  terrible  s'éleva  du  côté  du  lac,  suivi  d'une 
pluie  torrentielle, 

■  Les  colonnes,  bravant  tous  les  obstacles,  marchèrent  résolument 
a  l'ennemi,  qui,  délivré  de  toute  attaque  sur  sa  droite,  avait  porté  toute 
son  artillerie  sur  le  sommet  des  hauteurs,  entre  les  caséines  Contra- 
canla  et  Colombare,  d'où  il  balayait  avec  un  feu  très-vil  les  approches 
de  la  position.  La  brigade  Pignerol  s'élança  vers  la  cascine  Contraca- 
nia; obligée  de  conquérir  pied  à  pied  le  terrain,  elle  éprouva  des 
perle*  sensibles.  Parmi  les  officiers  supérieurs,  les  deux  colonels  fu- 
rent tuée  et  un  major  blessé. 

■  La  brigade  Aosle  marcha  sur  les  caséines  Canova.Arnia  et  Me- 
nât*, s'en  empara  successivement,  attaqua  ensuite  la  Contracania  et 
l'église  de  San-Martino,  et  tâcha  de  se  maintenir  dans  ces  différentes 
positions  en  combattant  avec  acharnement.  Elle  avait  déjà  son  géné- 
ral, 1  colonels,  S  majors  blesses,  et  I  major  tué.  Afin  de  soutenir  l'in- 
fanterie par  un  feu  imposant  d'artillerie,  le  chef  d'état-major  tit  placer 
dix-huit  pièces  près  de  Casa  Mona  ta,  pour  battre  la  cascine  Contracania. 

■  Tons  les  efforts  se  dirigèrent  bientôt  vers  ce  point.  Attaqué  de 
front  par  le  3'  et  le  6*  d'inlanleric  qui  s'avançaient  de  Casa  Monata.  bur 
la  droite  par  la  brigade  Plcnerol,  et  successivement  par  les  ï*.  If,  17" 
et  18*,  et  par  les  bataillons  de  bersaglieri.  l'ennemi  commença  à  plier. 
Pour  assurer  nn  succès  si  chèrement  acheté,  l'ordre  fut  donné  »  toute 
l'artillerie  disponible  de  se  porter  au  galop  sur  le  summi'l. 

■  Bientôt  après,  vingt-quatre  pii-ces  cou  ni  nu  aient  les  hauteurs»! 
ouvraient  leur  fen.  L'ennemi,  qui  était  a  peu  de  distance,  menaçait  de 
se  jeter  sur  nos  canons.  l'n  escadv-n  de  cavalerie,  avec  deux  chartes 
des  plus  brillantes,  mit  le  désordre  dans  ses  rangt  déjà  talairei*  par  la 
mitraille,  et,  poursuivi  par  l'infanterie,  l'ennemi  laissa  entre  nos  mains 
les  formidables  positions  défendues  une  jjurnée  entière  avec  tint 
d'acharnement. 

•  Tandisque  te  combat  s'eneacrait  4.m  le  matin  *'ir  l  «-\!i*iu*  ga<i<:tie, 
du  côté  opposé,  sur  les  collinn  de  S-ilfenno.  le  )■■  vnp»  d'armer 
français  était  aux  prises  arec  l'ennemi .  et  soutenait  «n  winlwl 
très-vif. 
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aux  troupes  du  4e  corps,  épuisées  par  la  fatigue  et  un  long 
jeûne,  assura  enfin,  sur  la  droite  comme  au  centre,  le  gain  de 
la  grande  bataille  d'hier. 

La  cavalerie  de  la  ligne  a  fait  merveille.  À  plusieurs  reprises 
les  divisions  Partouneaux  et  Desvaux  ont  chargé  l'infanterie  en- 

«  Une  reconnaissance  composée  de  troupes  de  la  1"  division  (Dn- 
rando)  (3*  bataillon  de  bersaglieri,  un  bataillon  de  grenadiers  et  une 
section  d'artillerie  de  la  10e  batterie),  sons  la  conduite  du  chef  d'état- 
major  colonel  de  Casanova,  partie  de  Lonato  à  l'aube,  arriva  vers  cinq 
heures  et  demie  à  la  hauteur  de  la  position  Madonna  délia  Scoperta, 
qu'elle  trouva  occupée  par  l'ennemi . 

«  Celui-ci  fut  aussitôt  attaqué  par  les  troupes  de  la  reconnaissance, 
suivies  de  près  par  la  brigade  des  grenadiers.  Ces  corps  soutinrent  à 
eux  seuls  jusque  vers  midi  les  efforts  de  F  ennemi  supérieur  en  nom- 
bre, puis  furent  obligés  de  se  replier  jusqu'à  l'intersection  des  routes 
de  Cascina  Rondotto.  Là,  renforcés  par  quatre  bataillons  de  la  brigade 
de  Savoie,  commandés  par  le  colonel  Rollaed,  ils  reprirent  vivement 
l'offensive  et  chargèrent  l'ennemi  à  la  baïonnette.  Deux  bataillons  de 
grenadiers,  envoyés  dès  le  matin  par  Castelloro  et  Cadignolo, entraient 
à  leur  tour  en  ligne,  tandis  que  la  11*  batterie,  se  mettant  en  position, 
ouvrait  son  feu.Ces  efforts  combinés  décidaient  l'ennemi  à  abandonner 
les  positions  conquises'dans  la  matinée. 

«  Le  général  de  La  Marmora  avait  été  chargé  par  le  roi  de  prendre 
le  commandement  de  la  lre  et  de  la  2É  division.  L'ennemi  une  fois  re- 
poussé à  MadoDna  délia  Scoperta,  le  général,  suivant  les  ordres  de  Sa 
Majesté,  dirigea  une  partie  des  troupes  contre  San-Martino,  où  la  3*  et 
la  5e  division  continuaient  à  combattre.  La  lrt  division  (Durando)  passa 
par  San-Rocco,  Cascina  Taverna  et  Monte  Fami  :  elle  donna,  chemin 
faisant,  contre  une  colonne  ennemie,  composée  du  régiment  Prohaska 
et  d'autres  troupes  qui  avaient  combattu  à  ;San-Martino  et  cherchaient 
vraisemblablement  à  tourner  les  forces  qui  attaquaient  cette  position. 
Cette  colonne,  repoussée,  se  replia  à  la  hâte,  mais  il  en  résulta  un 
retard  dans  le  mouvement  de  la  lrt  division.  L'heure  était  d'ailleurs 
avancée,  et  ces  troupes  avaient  combattu  toute  la  journée  contre  trois 
brigades  ennemies.  Les  pertes  de  cette  division  furent  :  en  officiers, 
6  morts  et  25  blessés  ;  en  troupes,  97  morts  et  580  blessés. 

«  La  brigade  de  Piémont  de  la  %•  division  (Fanti)  avait  coopéré  éga- 
lement à  l'attaque  de  position  la  Madonna  del  Scoperta.  L'ennemi 
repoussé,  cette  brigade  fut  dirigée  par  le  général  de  La  Marmora  contre 
Pozzoiengo.  Arrivée  à  la  hauteur  de  Cascina  Rondotto,  elle  rencontra 
un  corps  ennemi  fortement  établi  dans  les  caséines  Torriceili,  San* 
Giovanni  et  Preda,  et  sur  les  hauteurs  de  Serino. 

«  L'ennemi,  vivement  attaqué  dans  ces  positions  par  le  9e  bataillon 
de  bersaglieri  (major  Angeiini),  le  4e  régiment  de  Piémont  et  une  sec' 
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Demie  et  rompu  ses  carrés.  Les  effets  delà  nouvelle  artillerie  ont 
été  très-grands  en  deuxième  eten  troisième  ligne.  Ses  coups,  pas- 
sant au-dessus  des  premières  lignes  autrichiennes,  allaient  at- 
teindre leurs  réserves  à  des  distances  d'où  les  plus  gros  calibres 
étaient  impuissants  à  ri posteret  jonchaient  la  plaine  de  cadavres. 

lion  de  la  4"  batterie,  sous  le  commandement  du  général  Caméra  ni, 
céda  le  terrain  et  fut  poursuivi  jusqu'au  delà  du  bourg  de  Pozzo- 
lengo. 

*  Cette  même  brigade  de  la  2"  division  (Fanli)  ayant  occupé  San- 

(iiovanni,  une  batterie  de  qualre  obusiers  y  prit posilionet ouvrit  un  feu 

très-vif  qui  prenait  à  revers  les  défenses  de  Sau-ïlarlino. Celte  attaque 

intribua  puissamment  à  obliger  l'ennemi  à.  cette  position  disputée 

ec  acharnement  depuis  le  matin. 

«  La  S'  division,  outre  les  graves  pertes  subies  par  la  brigade  d'Aoste, 
îi  avait  été  poslée  sur  la  gauche,  compta  encore  dans  cette  journée 
officier  tué,  5  blessés,  17  hommes  tués  et  50  blessés.  Les  quatre  divi- 
'  ins  composant  ce  jour-là  l'armée  sarde  en  ligne  Turent  toutes  en- 
gées,  et  leurs  pertes  totales  s'élevèrent  à  49  officiers  tués,  167 
ilessés,  642  sous-officiers  et  soldats  tués,  J.iO-'î  blessés,  1,238  hommes 
dispersés;  total.  ii,i>2'i  manquant  à  l'appel.  Plusieurs  corps  ont  eu  le 
uart  de  leur  effectif  hors  de  combat,  et  un  bataillon  de  bersaglferi, 
ar!3  officiers,  eu  eut  7  tués  ou  blessés;  3  colonels  do  la  même  divi- 
on  ontsuccombé  glorieusement. 

■  L'ennemi,  à  la  fin  de  la  journée,  avait  été  chassé  de  toutes  ses  posi- 
ons, et  celle  de  Pozzoleuço  avait  été  occupée  par  nos  troupes  : 
pièces  de  canon  étaient  restées  dans  nos  mains  comme  trophées  de 
ette  sanglante  victoire,  ou  nos  troupes  avaient  eu  à  lutter  contre  des 
urces  bien  supérieures.  Celles-ci  peuvent  être  portées,  selon  Imite 
vraisemblance,  à  douze  brigades,  car  il  a  été  fait  des  prisonniers  ap- 
irtenanl  à  ces  divers  corps. 

«  L'armée  autrichienne  avait  déployé  toutes  ses  forces,  s'éleva nt  à 
près  de  200,000  hommes.  Reprenant  l'offensive,  elle  avait  repassé  le 
"  ncio  etoccupé  les  positions  de  l'nzzolengo,  de  Solferlno,  étendant  sa 
îoh*  dans  la  plaine  de  Ouidizuolo  ;  mais,  le  soir,  sur  lous  les  points 
ce  vaste  champ  de  bataille,  elle  avait-  dû  se  replier  et  mettre  entre 
Ile  et  l'armée  alliée  victorieuse  la  barrière  du  Mincto  et  de  ses  forte- 
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L'armée  impériale  avait  occupé,  le  21,  les  positions  qui  lui  él  lient 
assignées  derrière  le  Mincio;  le  8' corps  à  l'aile  droite,  entre  Peschiera 
et  le  Nuovo;  le  S',  de  Brentina  à  Saliuuze;  les  i"  et  7\  en  réserve  près 
de  Quadendi  et  de  Sau-Zenona  di  Mozzo;  les  réserves  d'artillerie  et  de 
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Dans  cette  terrible  journée,  la  cavalerie  de  la  garde,  à  l'ex- 
ception du  régiment  de  chasseurs,  sans  être  tout  à  fait  inacti?e, 
n'a  pas  vu  l'ennemi  d'aussi  près  que  la  cavalerie  de  ligne,  les 
deux  régiments  de  cuirassiers  étaient  déployés  pour  la  charge, 
mais  un  orage  épouvantable  mit  fin  forcément  au  carnage. 

cavalerie  à  Rosegaferro,  près  de  Villafranca,  où  était  transféré,  depuis 
le  20,  le  quartier  général  de  l'empereur. 

«  De  la  1"  armée,  le  3*  corps  se  trouvait  près  de  Pozzolo,  le9*  àGoito 
et  aux  alentours,  le  11e  près  de  Roverbella,  la  division  de  cavalerie Zedh 
wifz  près  de  Mozzecaue. 

«  L'armée  autrichienne  était  donc  rassemblée,  y  compris  les  derniers 
renforts  arrivés ,  et  conséquemment  en  état  d'opérer  un  vtgoureox 
mouvement  offensif,  avec  au  moins  quelques  chances  de  succès,  contre 
un  ennemi  toujours  supérieur,  du  reste. 

«  De  récentes  nouvelles  sur  les  mouvements  et  les  intentions  proba- 
bles de  l'ennemi  déterminèrent  à  hâter  l'attaque  autant  que  possible. 
Le  23  juin  fut  donc  désigné  pour  le  passage  du  Mincio. 

«  L'ennemi  s'était  borné  d'abord  à  occuper  fortement  la  ligne  de  la 
Chicse ,  sans  suivre  l'armée  impériale  dans  sa  retraite  derrière  le 
Mincio.  Un  détachement  du  1er  escadron  de  hussards  et  un  escadron  de 
hulans ,  puis  deux  canons,  sous  le  commandement  du  major  Appell, 
des  hulans,  chargés  d'une  reconnaissance  du  terrain  montueux  entre 
les  deux  rivières,  n'avait  rencontré  nulle  part  d'importantes  colonnes, 
mais  toujours  de  petits  détachements. 

«  Près  de  Chiodeno  et  de  Castei-Benzago,  on  en  vint  à  des  escarmou- 
ches, qui  se  terminèrent  par  la  retraite  de  l'ennemi,  mais  entraînèrent 
la  perte  de  deux  officiers,  cinq  soldats  et  neuf  chevaux. 

«  De  la  lre  armée  aussi  des  détachements  de  tirailleurs  furent  envoyés 
vers  la  Ghiese,  mais  n'aperçurent  pas  l'ennemi. 

«  Le  23  juin  au  matin,  l'armée  autrichienne  se  mit  à  marcher  en 
avant.  La  brigade  Reichlin,  du  6e  corps,  formait  l'extrême  droite, 
en  arrière  de  ftoverdo;  elle  s'avança,  par  le  camp  retranché  de  Pes- 
chiera,  jusqu'à  Ponti,  pour  s'y  réunir  au  8e  corps,  qui  franchit  le 
Mincio  près  de  Salionze  et  atteignit  Pozzolengo  sans  rencontrer  de  ré- 
sistance. 

«  Le  5e  corps  exécuta  le  passage  près  de  Valeggio  et  marcha  sur  Sol- 
ferinp.  Le  1er  suivit  le  5e  et  fut  dirigé  vers  Gavriana. 

«  Le  7e  corps  et  la  division  de  cavalerie  du  prince  Mensdorff  franchi- 
rent le  Mincio  sur  un  pont  jeté  près  de  Ferri,  entre  Massinbona  et  Poz- 
zolo, et  s'avancèrent,  le  premier  jusqu'à  Foresto,  la  dernière  plus  loin 
encore,  jusqu'au  Tezze,  près  Gavriana. 

«  Toutes  les  parties  de  la  seconde  armée,  sous  les  ordres  du  comte 
Schlick,  atteignirent,  dans  le  courant  de  l'après-midi,  les  points  qui  leur 
étaient  désignés,  sans  rencontrer  l'ennemi,  et,  le  soir,  les  avant-postes 


De  son  côté,  Famée  piémontaise,  à  l'extrême  gauche,  a  eu 
sa  part  brillante  dans  cette  belle  et  cruelle  journée.  Elle  s'a- 
vançait de  Lonate  et  Desenzano  vers  Feschiera,  quand,  à  sept 
heures  du  matin,  elle  rencontra  l'arant-garde  autrichienne  entre 
San-Martino  et  Pozzolengo.  Plusieurs  fois  repoussée  par  des 

furent  établis  de  Cosa-Zapaglio  jusqu'au  Grolle,  en  passant  par  Cou  - 
trada.Mescalora  et  Madonna  délie  Scoperta. 

«  La  1"  armée,  sons  le  commandement  du  comte  Wimpffen,  formait 
l'aile  gauche des  tronpes  qui  s'étaient  avancées,  et  elle  passa  le  Hincio, 
le  3*  corps  près  de  Ferri,  les  9*  et  11*  et  la  division  de  cavalerie  Zed- 
Wilz  près  de  Goito-  Cette  dernière,  appuyée  de  détachements  d'In- 
fanterie dn  9*  corps,  poussa  jusqu'à  Hedole;  les  3*  et  9*  corps 
campèrent  près  de  Guidizzolo;  le  14',  comme  réserve,  près  de  Castel- 
Grimoldo. 

■  Du  S"  corps,  la  division  Jellachich  fat  détachée  de  Mantoue  sur 
Harearla,  pour  prendre  part  aux  opérations  du  gros  de  l'armée,  el 
opérer,  par  Castelgoffredo,  contre  le  flanc  gauche  de  l'ennemi. 

•  Le  prince  Edouard  Lichteostein,  commandant  du  corps,  prit  lui- 
même  le  commandement  de  cette  division.  Le  5*  corps  reçut  l'ordre 
d'appuyer  du  Tyrol  méridional,  par  des  détachements  et  selon  les  cir- 
constances, la  marche  de  l'armée. 

■  Tandis  que  le  gros  de  l'armée  autrichienne  occupait  ainsi,  le  83  au 
soir,  une  position  de  Pozzolengo  à  Guidizzolo,  de  façon  à  pouvoir  agir 
coocentriquement  contre  la  Chiese,  et  à  attaquer  l'ennemi  dans  ses 
positions  de  Carpenedole  et  de  Montechiari,  celui-ci,  soit  qu'il  fût  in- 
struit de  nos  plans,  soit  qu'il  poursuivit  des  plans  déjà  conçus,  entre- 
prit également  une  marche  en  avant  sur  tonle  la  ligne,  et,  le  33,  toute 
l'armée  piémontaise  et  quelques  détachements  français  — 60,000  à 
70,000  hommes  —  occupèrent  Essenla,  Desenzano  el  Rlvoltella,  de 
infime  que  les  positions  avancées  de  Castel-Beozago  et  San-Martino, 
tandis  que  le  gros  de  l'armée  française  occupait  fortement  Castiglione, 
délia  Sleirere,  Carpanedole  et  Montechiari  et  poussait  des  détache- 
ments vers  Solferino  et  Medole. 

■  Il  y  eut  donc  un  choc  des  deux  armées. 

«  Le  84,  de  grand  matin,  l'ennemi  entreprit,  avec  des  forces  considé- 
rables, une  attaque  contre  toute  la  ligne  autrichienne. 

■  A  l'aile  droite,  1b  8"  corps,  sous  les  ordres  du  lieutenant  feld-maré- 
cbal  Benedeek,  opposa  une  résistance  énergique  au  choc  impétueux 
des  Pi é montais,  el  non-seulement  repoussa  entièrement  leur  attaque, 
mais  encorepénétra  jusqu'à  San- Hartino,  y  priluoe  position  favorable, 
s'y  maintint  et  y  fixa  le  combat. 

«  Les  tronpes  piémontaises  furent  rejetées  jusqu'à  Rlvoltella  et  De- 
senzano avec  des  pertes  considérables, 
a  An  centre  de  la  ligne  autrichienne,  dont  les  hauteurs  dominant  Sol- 
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forces  considérables,  toujours  elle  revenait  à  la  charge  avec  an 
courage  invincible.  San-Martino,  le  but  de  tous  ses  efforts,  est 
enfin  resté  au  pouvoir  des  Piémontais.  Officiers  et  soldats  des 
1",  2%  3e  et  5e  divisions,  généraux  Durando,  Fanti,  Mollard  et 
Cucchiari,se  sont  couverts  de  gloire. 

ferino  formaient  la  clef,  l'avant-garde,  composée  de  la  brigade  Bils,da 
5*  corps,  avait  été  également  attaquée  avec  violence,  dès  le  matin,  dans 
sa  position  avancée  et  engagée  dans  un  vif  combat.  L'attaque  ennemi» 
se  développa  bientôt,  avec  des  forces  très-supérieures,  sur  toute  l^*- 
ligne  du  6*  corps  d'armée. 

«  Les  deux  brigades  Bils  et  Puchner  (régiments  d'infanterie  Kinsky 
et  Culoz ,  le  1er  bataillon  d'Ogulin  et  le  4*  bataillon  des  chasseurs  de  l'em- — 
pereur)  se  maintinrent  bravement  en  première,  ligne,  avec  une  rar^B 
persévérance  et  sans  chanceler,  jusqu'à  ii  heures,  contre  un  ennei 
trois  fois  plus  nombreux,  qui  ne  cessait  de  recevoir  des  réserves  frai 
ches,  d'amener  au  feu  de  nouvelles  batteries,  et  qui  lançait  ave* 
succès  des  grenades  sur  Solferino,  d'une  distance  de  près  de  troS 
mille  pas. 

«  Cependant,  lorsque  l'ennemi  pénétra  aussi  dans  la  vallée  aunor- 

de  cet  endroit  et  dans  le  val  de  Qaadri  avec  une  forte  division  et 

naça  ainsi  de  déborder  la  position  desdites  brigades,  la  résistance  d 

brigades  Koller  et  Gaal,  du  5*  corps  d'armée,  qui  avaient  été  appelé* — ±s 

sur  ces  entrefaites,  ne  suffit  pas  pour  faire  tourner  à  notre  avantage* 

ce  combat,  qui  commença,  dès  midi,  à  prendre  une  tournure  défavo- 
rable. _ 
«  N'étant  pas  soutenues  par  le  ipr  corps  d'armée  avec  une  énerg:*« 

suffisante,  les  troupes  du  5«  corps,  après  avoir  été  repoussées  derechef 
et  avoir  repris  l'offensive  avec  les  réserves  et  reconquis  les  précédentes 
positions,  se  virent  enfin  contraintes  de  quitter  les  hauteurs  dominai 
le  champ  de  bataille  et  de  se  retirer  d'abord  sur  les  cimes  du  Monte 
Mezzana,  puis  ensuite,  lorsque  de  fortes  colonnes  ennemies  s'avancèrent 
sur  la  route  conduisant  de  Gastiglione  à  Solferino  par  le  Tyrol,  d'éva- 
cuer Solferino,  s'en  tenant  à  l'occupation  du  château,  du  cimetière  et 
de  la  Rocca  et  enfin  d'évacuer  aussi  cette  dernière  position  après  une 
résistance  héroïque. 

«  Ce  ne  fut  qu'après  le  combat  le  plus  sanglant  et  d'immenses  sacri- 
fices que  l'ennemi  parvint  à  enlever  ce  point  dominant  au  brave  régi- 
ment Reischach,  qui  protégeait  et  couvrait  avec  de  grands  sacrifices  la 
retraite  des  troupes  de  son  propre  corps  de  même  que  celle  du 
4*r  corps  d'armée,  ce  qui  lui  coûta  les  pertes  les  plus  sensibles.  Les 
premières  se  retirèrent  vers  Mescolaro  et  Pozzolengo  ;  les  dernières 
reculèrent  vers  Cavriana  et  de  là  vers  Volta  et  Yaleggio. 

«  Le  1*  corps  d'armée,  amené  sur  ces  entrefaites  de  Foresto,  en  par- 
tie dans  la  plaine  par  San-Cassiano  contre  Solferino,  en  partie  parles 


lai 


La  seconde  division  qui,  avait  été  détachée  du  corps  d'armée 
ncipal  pour  concourir,  le  cas  échéant,  à  l'attaque  de  Solfe- 
o  par  le  maréchal  Baraguey-d'Hilliers,  renforça  plus  lard, 
!C  une  de  ses  brigades  (Pignerol),  la  division  Durando,  et, 
te  son  autre  brigade  (Aoste),  la  division  Mollard. 

itenrs  situées  an  sud  de  Cavriana  .contre  ce  deruii>r  endroit,  n'arriva 
■^heureusement  plus  es  temps  utile  pour  empêcher  la  perte  de  Sol- 
ioo  et  donner  une  issue  favorable  au  combat  engagé  sur  ce  point. 
*  contre ,  il  s'acquitta  encore  avec  succès  de  la  mission  de  couvrir, 
w  l'occupation  de  Cavriana  et  des  collines  environnantes,  la  retraite 
°  centre  jusqu'à  ce  que  ce  dernier  endroit  ne  put  plus  être  défendu 
outre  l'ennemi,  arrivant  par  les  hauteurs  de  Solferino,  et  contre  les 
*>rees  de  son  artillerie. 

«  La  division  de  cavalerie  de  Mensdorff,  composée  de  trois  brigades, 
s'était  avancée  des  le  matin  dans  la  plaine  par  Val  del  Termine  pour 
ligner  le  terrain  ouvert  et  propre  à  la  cavalerie  entre  la  Ma ri an»  et 
Sio-Cassiano,  et  elle  attaqua  les  batteries  ennemies  établies  à  cheval 
urli  route  et  les  détachements  de  cavalerie  ;  mais  elle  tomba  au 
a  Mien  d'un  croisé  très-vif  de  quatre  à  cinq  batteries  et  fut  obligée  de 
eculer.  Pendant  la  marche  en  avant  du  7*  corps,  cette  division  de 
ivalerie  chercha  à  appuyer  les  mouvements  de  ce  corps  par  son 
rtillerie;  mais  elle  ne  put  cependant  le  faire  avec  succès  contre  le 
:u  eanemi  bien  supérieur. 

«  A  l'aile  gauche,  les  détachements  de  la  première  armée  (deux 
■taillons  du  régiment  d'infanterie  Archiduc  Charles),  qui  s'étaient 
raacés  vers  Hedol  e  dès  le  23  nu  soir,  était  virement  attaqués  des  la 
oint*  du  jour  et  furent  repoussés  vers  tiuidizzolo  après  un  combat 
;harné. 

«  L'ennemi  s'empara  de  Rebecco ,  situé  entre  Guidizzolo  et  Hedole 
;  s'y  établit  avec  uoe  force  impesante. 

■  Cependant  les  9*  et  3' corps  d'armée  s'avancèrent  de  Gn idizzolo  ; 
i  dernier  s'étant  porté  en  avant  sur  la  grande  roule  jusque  vers  la 
agliara,  ne  put  pénétrer  an  delà  de  ce  point,  parce  que  le  9*  corps 
'armée  ne  parvint  pas,  malgré  tous  ses  eflorts,  à  déloger  l'ennemi  de 
ebecco. 

*  On  combattit  plusieurs  heures  autour  de  cet  endroit,  où  l'ennemi 
nvoyait  sans  cesse  des  troupes  fraîches  de  Medole,  tandis  que,  de 
otre  côté,  la  division  Blomberg  (brigades  Dobszensky  et  Host),  dn 
I*  corps,  arrivé,  sur  ces  entrefaites  de  Castel-Grimoldo,  recevait 
ordre  d'appuyer  le  9e  corps  et  la  brigade  Balin.de  couvrir  le  3*  corps, 
ebecco  fût  pris  et  repris  plusieurs  fois ,  et  la  bataille  parut  terminée 
diverses  reprises  ;  mais  l'offensive  recommença  chaque  fois. 
c  liais,  bien  qu'appuyées  par  une  vigoureuse  attaque  du  3'  corpssur 
ledole,  les  troupes  des  9"  et  il*  corps,  malgré  de  grandi  efforts  et  des 
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Des  pertes  cruelles  ont  été,  pour  l'année  sarde,  le  prit  it      I 
cette  brillante  victoire.  Le  général  Mol  lard  a,  dit-on,  illustre*) 
mémoire  à  l'attaque  des  positions  de  Sau-Martino  ;  il  est  mort, 
ainsi  que  trois  autres  officiers  généraux,  au  moment  décisif  du 
triomphe. 

pertes  notables,  ne  purent  remporter  d'avantages  dorables.  Cestct 
qui  arrêta  aussi  les  progrès  du  3*  corps,  qui  résistait  sans  cesse.  av« 
nue  admirable  constance,  aux  attaques  toujours  renforcées  de  l'en- 
nemi. 

«  Le secoursdeladi  vision  Gcdwitz,  indispensable  et  toujours  al  tendue 
pour  dégager  l'aile  gauche,  fit  défaut,  celte  division  étant  retournée  ï 
Ceresea  et  Goilo  par  suite  du  combat  livré  de  grand  matin  prèsfle 
Medoie.  Le  mouvement  de  liane  par  di*nx  brigades  du  î'  corps,  lequel 
pouvait  entraîner  des  effets  décisifs  sur  les  lianes  et  les  derrières  os 
l'ennemi,  n'a  pas  été  exécuté  non  plus,  la  nouvelle  de  l'approche 
d'un  corps  ennemi  de  Crémone  et  de  Piadena  [où  était  en  effel  la  division 
d'Autlemare)  ayant  retenu  cette  division  au  passage  de  l'Oglio  près  de 
Marcaria. 

*  Sur  l'ordre  de  l'empereur,  l'aile  gauche  tenta  encore  de  reprendre 
l'offensive  vers  trois  heures  de  l'après-midi. 

«  A  i>rés  que  la  brigade  Grescbko,  du  11"  corps,  eut  été  dirigeesnr 
Guidizzolo  pour  appuyer  les  détachements  déjà  ébranlés  de  sot 
propre  corps  et  du  9%  les  deux  dernières  batteries  de  réserre  furent 
amenées,  sous  la  protection  de  deux  bataillons  et  de  deux  divisions  de 
cavalerie,  pour  canonner  la  cavalerie  ennemie,  tandis  que,  dans  le 
constant  espoir  d'être  soutenues  par  la  cavalerie  de  réserve,  les  troupes 
devaient  encore  s'avancer  réunies.  Hais  en  vain  ;  toujours  serrées  de 
près  par  le  flanc  gauche,  elles  ne  purent,  cette  fois  non  plus,  obtenir 
d'heureux  résultats. 

«  Vers  ce  moment,  Cavriana  venait  aussi  de  tomber  aux  mains  de 
l'ennemi  après  une  courageuse  défense,  deux  brigades  du  7*  corps,  et- 
flammées  par  la  présence  de  l'empereur,  s'y  étant  maintenues  long- 
temps, ainsi  que  sur  les  cimes  environnantes,  avec  des  chances  di- 
verses, tandis  que  l'aile  gauche  de  ce  corps,  appuyée  par  la  divisa*» 
de  cavalerie  Meusdorff,  qui  marchait  en  avant  pour  la  troisième  «lit, 
avait  fait  une  vaine  et  dernière  tentative  pour  repousser  l'ennemi  mar- 
chant de  San-Cassiauo  sur  Cavriana  avec  des  forces  supérieures. 

■  Le  centre  ayaut  donc  fléchi  près  de  Solferino  et  de  Cavriana,  et 
l'aile  gauche  ne  pouvant  plus  se  faire  un  passage,  la  retraite  générale 
fut  résolue  à  quatre  heures. 

«  A  t'aile  gauche,  elle  fut  très-habilement  couverte  par  les  dan 
derniers  bataillons  intacts  du  régiment  Archiduc  Joseph  et  par  le^raw 
10*  bataillon  de  chasseurs,  sous  le  commandement  personnel  dn  lieu- 
tenant feld-maréohal  Velgl,  et  le  village  de  Guidizzolo  ne  fat  aban- 


-337- 

La  ligne  lombarde  du  Mincio  est  entièrement  au  pouvoir  d,  s 
alliés.  Les  Autrichiens  se  sont  retirés  derrière  l'autre  rive,  à 
Vibri  des  forteresses  du  quadrilatère. 

Tels  sont  les  faits  principaux  de  la  grande  bataille  qui 
s'est  livrée  bier.  Je  vaïs  m'empresser,  eu  poursuivant  ma 

donné  qu'à  six  heures  du  soir,  après  que  les  troupes  l'eurent  Évacué, 
qu'on  eut  ramassé  les  blessés  et  mis  les  batteries  en  sûreté. 

«  Au  centre,  ta  retraite  fui  couverte  avec  constance  et  dévouement 
par  les  troupes  du  7*  corps,  et  Ton  traversa  en  bon  ordre,  et  tout  en 
combattant,  le  Bosco-Suero  derrière  Cavriana. 

•  Un  violent  orage  ayant  suspendu  le  combat  une  demi-heure,  l'en- 
nemi cessa  complètement  d'avancer  dans  ledit  bois.  Les  brigades 
Brandenstein  et  Lussio  (les  braves  régiments  Archiduc  Léopold  et 
l'Impérial  infanterie,  le  19*  bataillon  de  chasseurs  et  un  bataillon  de 
Lncaniensjse  retirèrent  en  bon  ordre,  sous  la  conduite  du  prince  de 
Hesse,  à  Voila,  où  elles  arrivèrent  vers  huit  heures  du  soir,  et  qu'elles 
occupèrent  pour  couvrir  la  retraite  du  train  par  le  défilé  très-difficile 
de  Borghetto  et  de  Yaleggio. 

«  A  l'aile  droite,  le  8*  corps  s'était  maintenu  sans  cessa  dans  les 
conditions  les  plus  favorables.  Ce  ne  fut  que  quand  le5*  corps  eut  batlu 
en  retraite  snrPozznleogo  que  le  lieutenant  feld- maréchal  Benedeclc 
■s  relira  aussi  sur  Salionze,  après  avoir  encore  repoussé  deux  atta- 
ques d'un  ennemi  supérieur  et  fait  400  prisonniers. 

c  Pezzolengo  resta  occupé  jusqu'à  dix  heures  du  soir  par  les  troupes 
du  S*  corps  d'armée  et  permit  ainsi  la  retraite  en  bon  ordre  des 
troupes  des  5*  et  1"  corps. 

■  Les  troupes  se  sont  battues  avec  une  admirable  bravoure  dans  ces 
engagements. 

«  La  conduite  des  '■'<•  et  8*  corps  d'armée  a  été  au-dessus  de  tout 
éloge.  Dans  le  1"  corps  d'armée,  la  conduite  du  régiment  d'infanterie 
italien  Wernhard,  qui  s'est  battu  très-bravement,  est  mentionnée  hono- 
rablement dans  la  relation  détaillée  du  commandant  de  l'armée.  Dans 
la  cavalerie,  te  régiment  de  hussards  Roi  de  Prusse,  qui  exécuta  avec 
une  rare  audace,  sous  le  feu  le  plus  vif  des  batteries  ennemies,  une 
attaque  sur  le  régiment  français  des  chasssurs  d'Afrique,  lui  fit  éprou- 
ver des  perles  sensibles  et  prit  de  nombreux  prisonniers  a  l'ennemi, 
mérite  surtout  d'être  cité  avec  le  plus  grand  honneur. 

■  Notre  perte,  surtout  en  officiers,  est  très -importa  aie;  dans  cer- 
tains corps  elle  s'élève  au  quart  de  la  perte  générale.  Les  pertes  dé- 
taillées et  nominales  ont  déjà  été  publiées  par  la  Gasttle  de  Vienne. 
Hais  l'ennemi  aussi  a  fait  desperles  immenses,  nommément  il  l'attaque 
de  Cavriana  et  de  Solferino. 

■  Sur  aucun  point,  il  n'osa  inquiéter  le  moiDS  du  monde  la  retraite 
d»  nos  troupes.  Au  centre,  il  ne  pénétra  pas  au  delà  de  Cavriana,  et, 
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route,  de  recueillir  des  détails  sur  cette  sanglante  affaire. 

Si  vous  suivez  mon  récit  sur  la  carte,  tous  pourrez  tous  ren- 
dre un  compte  exact  de  la  bataille.  Elle  m'a  été  clairement 
expliquée  par  un  officier  de  l'état-major  général,  blessé  hier 
soir,  vers  sept  heures  et  demie,  en  allant  transmettre  un  ordre, 
et  qui  a  été  recueilli  par  le  curé  de  Castelnedoio. 

La  plupart  des  cartes  orthographient  mal  les  noms  des  localités 
où  Ton  s'est  battu  hier.  Je  les  ai  transcrits  sous  la  dictée  do 
prêtre. 

Les  trois  souverains  étaient  à  la  bataille  et  commandaient  eo 
chef.  Tous  trois  se  sont  vaillamment  conduits;  tous  trois  se 
sont  exposés  aux  plus  grands  dangers.  L'empereur  Napoléon 
dirigeait  l'ensemble  des  opérations  et  se  portait,  de  sa  personne, 
où  il  croyait  sa  présence  utile.  On  dit  que  trais  des  centrantes 
de  son  escorte  ont  été  tués  à  ses  côtés,  qu'une  de  ses  épauleltes 
a  été  enlevée  par  un  projectile,  que  les  supplications  de  son 
état-major  n'ont  pu  l'éloigner  du  feu. 

Victor-Emmanuel,  le  vaillant  prince,  était  là  où  le  canon 
grondait.  Ses  vieux  généraux,  ceux  qui  ont  déjà  combattu  avec 
lui,  il  y  a  dix  ans,  lui  disaient  avec  cette  brusque  franchise  qui 

sur  les  deux  ailes,  il  ne  put  gagner  un  pouce  de  terrain  sur  nos  troupes. 

«  De  notre  côté  ont  pris  part  au  combat  les  l,r,  3e,  5e,  7e,  8e,  9«  et  il* 
corps  d'armée,  puis  une  brigade  du  6#  corps  ;  du  côté  de  l'ennemi, 
au  dire  des  prisonniers,  cinq  régiments  de  cavalerie,  puis  les  corps 
d'armée  de  Niel  et  de  Mac-Manon  à  l'aile  droite,  en  face  de  l'aile 
gauche  autrichienne  ;  au  centre,  les  corps  d'armée  de  Canrobert  et  de 
Baraguey-d'Hilliers,  puis  la  garde  ;  enfin  l'armée  piémontaise  tout  en- 
tière à  l'aile  gauche  ;  toutes  les  forces  ennemies  se  trouvaient  donc  au 
combat. 

«  L'armée  autrichienne  se  trouve  intacte  et  pleine  d'ardeur  dans  les 
positions  qui  lui  ont  été  assignées  par  son  commandant  en  chef.  Si, 
cette  fois  encore,  la  palme  de  la  victoire  lui  a  échappé  par  suite  des 
forces  supérieures  de  l'ennemi  et  d'un  concours  de  circonstances  fâ- 
cheuses, elle  se  sent  cependant  encouragée  par  la  conscience,  non- 
seulement  d'avoir  donné  à  l'ennemi  des  preuves  réitérées  de  sa  bra- 
voure et  de  sa  persévérance,  mais  aussi  de  lui  avoir  fait  éprouver  des 
pertes  graves  dans  ce  nouveau  conflit,  d'avoir  sensiblement  ébranlé  sa 
force  et  d'avoir  ainsi  contribué  au  moins  en  partie  à  l'atteinte  du  suc- 
cès définitif.  » 

(L'Autriche  accuse  officiellement,  2,352  tués  et  10,685  blessés  :  total, 
12,987,  sans  compter  les  disparus.) 


«st  parfois  le  seul  privilège  de  la  fidélité  :  «  Sire,  vous  vous  ou- 
bliez. Votre  place  n'est  pas  ici  ;  rappelez-vous  que  vous  êtes 
l'espoir  de  l'indépendance  de  l'Italie!  >  Le  roi  ne  les  écoutait 
pas;  il  avançai!  toujours.  Le  général  Durando,  ce  dévoué  servi- 
teur de  Charles-Albert,  lui  cria,  exaspéré  par  son  audace  : 
•  Retirez-vous,  Sire,  le  souverain  n'est  pas  un  soldai. 

■  —  Vous  vous  trompez,  général,  répondit  froidement  Vic- 
tor-Emmanuel,  je  suis  le  premier  soldat  de  la  ligue  italienne.  ■ 

Les  troupes  sardes,  électrisées  par  ces  nobles  paroles,  se  sont 
tuées  sur  un  ennemi  deux  fois  supérieur  en  nombre, aux  cris 
de  :  Vive  le  roi  ! 

L'empereur  d'Autriche,  qui  n'a  pas  dépassé  les  troisième» 
lignes,  a  cependant  couru  de  grands  dangers.  Il  est  resté  pen- 
dant toute  la  journée  à  portée  du  feu  de  longue  portée  de  l'artil- 
lerie française.  Prés  de  Cavriana,  il  fut  exposé,  pendant  plusieurs 
heures,  a  la  canonnade  la  plus  vive  .Le  courage  et  le  sang-froid  ■ 
intrépide  du  jeune  empereur  excitèrent  l'admiration  générale 
et  accrurent  encore  l'enthousiasme  de  ses  soldais.  Ce  ne  fut 
qu'au  moment  ofi  les  Français  s'approchèrent  tout  à  fait  i]ue 
Sa  Majesté,  cédant  aux  supplications  de  ses  généraux,  aban- 
donna ce  point  dangereux. 

La  victoire  a  coûté  fort  cher  aux  armées  alliées,  on  parle  de 
vingt-cinq  mille  hommes  mis  hors  de  combat  ;  mais,  chose  non  - 
solante  à  dire,  dans  ce  nombre  le  chiffre  des  morls  n'atteint 
pas  la  proportion  ordinaire.  La  plupart  des  likssés  sont  frap 
pés  an  bras  gauche. 

Le  général  Auger,  le  même  qui,  au  combat  de  I  itrbiffu,  h  Hn 
porté  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée  pour  avoir  enfcié  un  canon 
a  l'ennemi  est  au  nombre  des  morts.  Il  n'a  pu  turtivre  à  la 
désarticulation  du  bras.  Les  généraux  Ladmirault,  forer,  iJieu 
et  Douai,  sont  blessés,  légèrement,  dit  on  On  parle  de 'join/e 
chefs  de  corps  tués. 

Comme  de  coutume  encore,  depui*  le  debot  de  h  tfunif.  I>: 

nombre  ifoffieien  tué* on  blesse-.'  tri;--«.<*'.i4éiiliV.  l.onron 

douze  cents  oŒcicr*:lïDt  Sarde-.  <ji(*:  lr*ii'.*i\  %uiai--iil  'le  mit 

hors  de  combat. 

D'après  les  évaiotiom  les  plus  tr?ueul>Ubl«t  'J*  "'"  ')"•  "- 
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viennent  de  la  bataille,  la  perte  des  Autrichiens  serait  à  celle 
des  alliés  comme  5  est  à  4. 

Je  n'ai  point  entendu  citer  des  noms  d'officiers  généraux  au- 
trichiens tués.  Cinq,  dit-on  encore,  seraient  blessés,  entre  autres 
les  généraux  comte  Pally,  Philippovics,  Baltin.  Il  est  positif  que 
deux  colonels  autrichiens,  le  jeune  prince  C.  de  Windisch- 
gratz  et  Murnm,  sont  au  nombre  des  morts.  Leurs  cadavres 
ont  été  relevés  par  les  Français. 

C'est  aux  projectiles  des  canons  rayés  qu'il  faut  attribuer  le 
chiffre  considérable  des  pertes  de  l'armée  autrichienne,  qui  a 
combattu,  pendant  une  partie  de  la  journée,  à  l'abri  derrière 
des  ouvrages  de  campagne  ou  des  retranchements  naturels. 
Mais  les  boulets  creux  de  la  nouvelle  artillerie  française  ont, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  éclaté  dans  les  rangs  des  corps  de 
réserve,  placés  à  trop  faible  distance  des  lignes  engagées.  Les 
généraux  autrichiens,  dans  la  disposition  de  leurs  lignes  de  ba- 
taille, n'ont  pas  tenu  compte  de  la  longue  portée  des  bouches 
à  feu  rayées.  Il  est  vrai  de  dire  qu'ils  ignoraient  jusqu'à  présent 
la  puissance  de  ces  terribles  engins  de  mort. 

Après  une  bataille,  les  bulletins  officiels  déterminent  les 
pertes  par  tro's  indications:  tués,  blessés  et  disparus.  On  en- 
tend par  disparus,  tous  ceux  qui  manquent  à  l'appel  et  dont  le 
sort  ne  peut  être  fixé  immédiatement  d'une  manière  précise: 
les  morts  non  retrouvés,  les  blessés  qui  ont  été  se  faire  panser 
en  arrière  du  champ  de  bataille,  à  l'insu  de  leurs  chefs,  les  pri- 
sonniers faits  par  l'ennemi,  les  déserteurs.  Cette  dernière  caté- 
gorie de  manquants  n'atteint  pas  un  chiffre  élevé  dans  l'ana^e 
française. 

Les  troupes  alliées  ont  beaucoup  souffert  de  fatigue  et 
besoin.  Elles  ont  combattu  pendant  dix-huit  heures,  sac  au  d<^ 
Surprises  par  la  rencontre  inopinée  de  l'ennemi,  elles  n'ont 
faire  la  soupe.  La  distribution  devait  avoir  lieu  aux  destinatio 
déterminées  par  les  ordres  de  l'empereur  Napoléon.  Les  ble 
ses  qui  m'entourent  à  Montechiari,  où  je  vous  écris  dans 
cabaret,  n'ont  point  été  pansés  encore  et  n'ont  reçu  auc 
secours  en  vivres  ou  autrement,  depuis  la  veille  de  la  bataille 
Il  en  arrive  souvent  ainsi  à  la  guerre,  même  dans  les  armé** 
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;s  mieux  organisées.  Ce  n'est  pointa  l'admirable  intendance 
Française  qu'il  faut  reprocher  cette  circonstance  regrettable. 

A  part  le  pain,  dont  il  est  impossible,  faute  de  moyens  de 
transport  suffisants,  faute  surtout  de  connaître  à  l'avance  rem- 
placement des  divisions,  de  faire  des  distributions  régulières 
anx  corps  d'armée  en  marche,  lesFrançais  ne  manquent  derien, 
Men  que  !e  pays  soit  dans  une  pénurie  profonde.  Les  Autri- 
chiens ont  enlevé ,  par  réquisition  ou  par  achat ,  toutes  ses 
ressources.  Et  cependant  les  Français,  jusqu'à  présent,  reçoi- 
vent leurs  rations  quotidiennes  de  vin  et  de  café;  le  biscuit 
abonde,  la  viande  aussi.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  que  la 
viande  se  corrompe  ou  ne  suffise  pas;  elle  marche  derrière  les 
soldats.  On  lue  les  bœufs  au  fur  et  à  mesure  des  besoins. 

L'armée  autrichienne  n'a  pas  été  mieux  nourrie  que  l'armée 
alliée,  il  s'en  faut.  Sachant  qu'on  allait  se  battre,  les  sacs  et  les 
bagages  ont  été  laissés  à  l'arriêre-garde;  mais  pourquoi  n'a-t-on 
pas  fait  manger  ses  soldats,  suivant  l'usage  du  maréchal  Ra- 
detzky,  qui  jamais  n'entreprenait  une  expédition  sans  avoir  au 
préalable  pourvu  à  la  nourriture  de  ses  troupes? 

Depuis  deux  jours,  le  soldat  autrichien  n'a  pas  reçu  une  once 
le  vivres.  Depuis  longtemps,  il  souffre  de  pénibles  privations, 
-es  prisonniers  disent  qu'on  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  con- 
usion  qui  régnait,  avant  la  bataille  d'hier,  dans  les  différentes 
ocalilés  où  leurs  corps  d'armée  ont  été  agglomérés.  Les  bouti- 
jiii'.s,  surtout  celles  des  bouchers  et  des  boulangers,  étaient  lit- 
téralement assiégées.  Pour  prévenir  des  désordres,  on  avait  dû 
y  placer  des  sentinelles,  de  même  qu'aux  portes  des  auberges. 
Le  manque  de  pain  était  tel  que  même  les  officiers  appartenant 
à  un  quartier  général  n'ont  pu  en  avoir  une  bouchée.  Ils  de- 
vaient, avec  leur  viande,  manger  du  biscuit,  et  quel  biscuit!  Le 
vin  et  la  viande  ne  manquaient  pas  dans  les  magasins  ambulants; 
nais  tant  d'affamés  assiégeaient  les  foyers  des  cuisines,  que  la 
préparation  de  toute  espèce  de  mets  était  insuffisante. 

On  jugera,  d'après  cela,  quelles  ont  été  les  privations  des  sol- 
dats autrichiens. 

Les  alliés  —  et  j'espère  qu'il  en  est  de  même  dans  l'armée 
autrichienne  —  songent  aux  besoins  de  leurs  prisonniers  avant 
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de  satisfaire  les  leurs.  Le  lendemain  de  la  bataille  de  Magenta, 
des  officiers  français  demandèrent  à  des  officiers  autrichiens 
prisonniers  s'ils  ne  pouvaient  leur  venir  en  aide  et  s'ils  ne  souf- 
fraient pas  d'un  long  jeûne  : 

—  Nous  avons  reçu,  ce  matin,  de  la  viande  et  du  biscuit,  ré- 
pondirent les  captifs. 

—  En  ce  cas,  messieurs,  reprirent  les  vainqueurs,  nous 
pouvons  vous  offrir  que  des  cigares.  Pour  le  reste,  vous  et 
plus  heureux  que  nous.  Nos  rations  se  font  attendre  et  nos  <? 
tomacs  crient  famine. 

Je  vous  l'ai  dit  déjà  tout  à  l'heure,  —  et  d'autres  renseign. 
ments  me  le  confirment,  —  l'armée  entière  a  donné.  La  rése 
a  exécuté  un  passage  de  ligne  que  l'on  dit  admirable. 

À  plus  loin  d'autres  détails.  Je  dois  fournir  encore 
longue  traite,  et,  avant  de  me  remettre  en  route,  poser  u 
compresse  d'eau  froide  sur  le  bras  d'un  pauvre  caporal 
5Î*  de  ligne  qui  a  le  coude  fracassé  par  une  balle  de  mitrailK. 
Le  malheureux  n'est  pas  pansé,  et  il  se  rend  à  Brescia  à  pie 
Il  sera  porté  <  disparu  »  à  l'appel  de  sa  compagnie.  Si,  dans 
trajet,  il  mourait  au  coin  d'une  haie  ou  au  bord  d'un  fossé 
qu'un  paysan  le  mit  en  terre,  il  serait  «  disparu  »  pour  to> 
jours,  nul  ne  pourrait  attester  son  décès. 

P.  S.  —  M.  le  général  Forey  passe  en  voiture  et  rentre 
Brescia.  Il  est  blessé  au  bras.  Pendant  toute  la  journée,  il  s' 
exposé  d'une  façon  téméraire.  Enveloppé  dans  un  burno 
blanc  qui  le  faisait  reconnaître  à  mille  pas,  il  n'a  pas  quitté  I 
hauteurs  depuis  le  commencement  de  l'action  jusqu'au  morne 
où  il  s'est  senti  frappé. 

Les  troupes  du  génie  ont  combattu,  comme  la  ligne,  en  so 
tenant  l'artillerie. 

La  légion  étrangère,  2r  régiment,  a  été  rangée  en  bâtai 
devant  la  mitraille  ennemie  et  a  été  écrasée  sans  pouvoir  ti 
un  seul  coup  de  fusil. 

Un  officier  et  un  soldat  sont  assis  dans  la  cour  du  cabaret, 
lieutenanta  la  figure  traversée  parune  balle,  lesoldatégaleme 
L'œil  gauche  du  soldat  est  perdu,  le  visage  est  effroyablem 
gonflé  et  horrible  à  voir,  et  ce  brave,  après  avoir  misenpocsfttf 


le 
et 


t 

t 

s 

es 

t 


la  balle  qu'on  vient  de  lui  extraire,  fume  paisiblement  sa  pipe 
sans  pousser  une  plainte.  Dans  son  triste  état,  il  cherche  encore 
à  se  rendre  utile.  Il  fait  un  paquet  du  mince  bagage  de  son 
officier,  plus  maltraité  que  lui.  Je  m'approche  avec  respect  de 
ce  vaillant  soldat.  Je  l'aborde.  Une  vive  émotion  me  monte  à 
la  gorge.  Ce  blessé  est  un  de  nos  compatriotes,  un  enfant  de 
Bruxelles;  il  se  nomme  Duck  et  a  travaillé  chez  H.  Roze,  rue 
de  la  Montagne.  Il  a  servi  an  1S*  de  ligne,  et,  son  terme  expiré, 
a  contracté  un  nouvel  engagement  dans  la  légion  étrangère  de 
France. 

Duck  honore  aujourd'hui  le  nom  belge.  Il  excite  l'admiration 
des  autres  blessés.  C'est  avec  fierté  et  les  larmes  aux  yeux  que 
j'ai  serré  la  main  de  cet  enfant  de  mon  pays.  II  m'a  fallu  insis- 
ter longtemps  pour  lui  faire  accepter  quelques  faibles  secours. 

Il  y  avait  la,  au  municipio  de  Montechiarr,  un  chirurgien 
qui  rejoignait  son  régiment  après  une  absence  momentanée; 
mais  il  n'avait  ni  instruments,  ni  pharmacie,  ni  trousse,  pas 
même  une  paire  de  ciseaux.  Le  sentiment  de  son  impuissance 
le  remplissait  d'impatience  et  de  colère,  Il  allait  de  l'un  à  l'an- 
tre, les  mains  dans  les  poches,  tes  sourcils  contractés,  haussait 
les  épaules  et  s'éloignait.  Sur  ma  prière,  il  visita  Duck  et  me 
rassura.  Notre  compatriote  en  sera  quitte  pour  la  perte  de  l'œil, 
mais  il  rentrera  dans  ses  foyers. 


San-Cassiano,  sous  Cavriana,  grand  quartier  général,  26  juin. 

On  ignore  encore  comment  sera  connue  dans  l'histoire  la 
grande  bataille  qui  s'est  livrée  avant-hier  sur  une  ligne  de  près 
de  sept  lieues  d'étendue.  On  suppose  que  Solferino,  dont  la 
possession  définitive  a  décidé  du  sort  de  la  journée,  aura  l'hon- 
neur de  lui  donner  son  nom.  La  tour  de  Solferino,  bâtie  au 
sommet  d'un  mamelon  élevé,  domine  la  campagne  sur  une 
grande*  étendue.  Elle  est  solitaire  et  triste  d'aspect.  On  dirait 
qu'elle  a  été  érigée  pour  permettre  d'épier,  de  son  sommet,  ce 
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qui  se  passe  dans  la  campagne.  On  h  désigne  dans  le  pays  sous 
le  nom  de  «  l'espionne  de  l'Italie.  > 

C'est  du  haut  de  cette  tour  qu'après  la  prise  de  la  position. 
de  Solferino,  l'empereur  Napoléon  a  dirigé  les  autres  mouve- 
ments de  son  armée.  De  là,  vers  quatre  heures,  il  a  pu  voir  !a 
forte  colonne  de  poussière  qui  s'élevait  sous  les  pas  de  l'cscort- 
de  l'empereur  d'Autriche.  François-Joseph  qui  logeait  à  Ca 
vriana,  dans  l'endroit  même  où  le  soir  Napoléon  III  établi 
son  quartier  général,  quittait  le  lieu  de  la  bataille,  eu  se  reti  I 
ranldu  côté  de  Goilo. 

L'empereur  Françoi '-Joseph  a  cru  longtemps  que  les  Tm 
çais  ne  parviendraient  pas  à  se  rendre  maîtres  de  la  positioi 
de  Solferino.  Dès  lors,  il  ne  douta  plus  du  succès  et  buta  !; 
victoire  de  l'aigle  à  deux  tètes;  mais,  quand  vers  deux  heu: 
il  arriva  à  Voila,  la  bataille  était  décidément  perdue  et 
Français  menaçaient  déjà  Cavriana. 

A  la  vue  de  ses  soldats  fuyant  dans  la  plaine,  le  malheureu: 
empereur  s'abandonna  à  une  violente  colère.  Il  jura,  tempét 
injuria  ses  officiers,  jeta  par  terre  son  chapeau  et  s'arracha  It 
cheveux.  Ses  officiers  baissaient  la  tète  devant  lui  ;  ils  pai 
geaient  cette  immense  douleur. 

Bientôt  cependant,  l'empereur  se  calma.  A  l'accès  de  fureiiz- 
succéda  une  pwstration  complète.  I!  s'assit  sur  un  banc  debo 
à  la  porte  d'une  pauvre  nnison,  bâtie  sur  la  terrasse  du  prf^± 
bytère  qui  commande  la  campagne,  demanda  à  la  maltresse  aW 
logis  un  verre  d'eau  mélangée  d';  vinaigre,  le  vida,  remercia  Wi 
bonne  femme  et  sa  retourna  du  rôle  de  h  plaine  de  la  Cbies.^. 
où  son  armée  vaincue  ne  combattait  plus  que  pour  sauver  sa 
retraite  et  défilait  lentement  sons  se»  yeux. 

II  contempla  longtemps  en  silence  ce  poignant  spectacle,  cf 
de  grosses  larmes  coulaient  de  ses  joues.  Il  serait  resté  là  jus- 
qu'à la  nuit,  plongé  dans  ses  tristes  réflexions,  si  l'un  de  ses 
aides  de  camp,  effrayé  pour  lui  par  le  tumulte  du  combat  qui 
se  rapprochait  rapidement,  ne  l'eût  supplié  de  se  retirer,  afin 
de  ne  pas  compléter  la  victoire  de  l'ennemi  en  tombant  cotre 
les  mains  du  général  Niel,  qui,  quelques  instants  après,  s'em- 
parait de  Volta,  où  finit  la  bataille. 
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Je  dois  rectifier  ce  que  je  vous  ai  dit  hier,  à  propos  de  l'em- 
pereur Napoléon.  Les  bruits  des  camps  ont  exagéré  les  dmgers 
auxquels  il  s'est  exposé.  Trois  des  cent- garde  s  de  son  escorte 
n'oit  pas  été  tués,  comme  on  me  l'avait  dit,  mais  un  de  ces 
ca  <valiers  a  été  blessé  près  de  Sa  Majesté  et  plusieurs  des  che- 
y*MMJL  de  l'état-major  impérial  et  de  son  escorte  ont  été  tués  ou 
blessés.  L'épaulette  de  l'empereur  n'a  pas  été  enlevée  par  un 
projectile,  mais  un  passant  s'est  défait  au  moment  où  Sa  Ha- 
î«&*^  sortait  à  cheval  de  son  quartier  général  à  Castelnedolo,  et, 
d«*«sa  précipitation  de  se  rendre  où  l'appelait  le  canon,  l'em- 
Pcr-^eor  n'a  pas  voulu  changer  de  tunique.  Ce  petit  écart  de 
ten  vxc  a  frappé  l'œil  du  soldat  ;  il  la  attribué  à  une  cause  trés- 
n*a  ^semblable,  et  la  conduite  de  l'empereur  pendant  toute  la 
bat»! He  n'a  que  trop  justifié  les  suppositions  des  soldats. 

ï>epart  et  d'antre  400,000  hommes  ont  été  engagés,  et  je  ne 

sroîs  pas  avoir  été  mal  rens  igné  hier  dans  l'évaluation  approxi- 

Mtl  ve  du  chiffre  des  pertes  réciproques.  Les  pertes,  à  l'heure 

tri*  J*^cris  ces  lignes,  ne  sont  pas  encore  entièrement  connues  ; 

tous   les  blessés  ne  sont  pas  relevés  du  champ  de  bataille,  où 

ces  malheureux  ont  été  exposés  hier,  pendant  toute  la  journée, 

*Qx  ardeurs  d'un  soleil  des  tropiques,  aux  douleurs  de  leurs 

plaies,  aux  privations  de  tout  secours,  aux  horreurs  de  la  soif 

inextinguible  chez  les  blessés.  La  faute  n'en  est  à  personne,  il 

y  a^aît  impossibilité  absolue,  trop  de  maux  à  soulager  à  la  fois. 

l-es  cadavres  jonchent  les  champs,  on  les  heurte  du  pied  de 

dix  en  dix  pas,  on  en  voit  réunis  par  tas.  Ces  derniers  ont  été 

tués  par  la  mitraille  plongeant  dans  des  masses  compactes. 

-A.  Monte chiari,  au  moment  où  j'achevais  ma  lettre  d'hier,  la 

Population  était  comme  hébétée.  Elle  ne  savait  auquel  entendre, 

rô  ^Itiels  secours  accorder  aux  pauvres  blessés  qui  arrivaient  là 

cft  foole,  non  pansés  ou  incomplètement  soignés,  et  dans  l'état 

te  plus  misérable,  en  arabas,  en  voiture,  en  charrette,  à  cheval, 

eU  cacolet,  à  pied.  II  en  repartait  à  chaque  instant  vers  Brescia, 

mais,  malgré  tout  l'empressement  apporté  a  les  faire  partir,  il 

y  en  avait  constamment  une  centaine,  au  moins,  étendus  sur  le 

paré  devant  le  municipio. 

Ses  prêtres  et  des  femmes  distribuaient  du  bouillon,  mais  il 
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fallait  surtout  donner  à  boire  et  les  bras  ne  suffisaient  pas.  Noos 
étions  quatre  et  nous  avons  retardé  notre  départ  de  deux  heures 
pour  distribuer  de  l'eau  rougie.  Mais,  hélas!  que  pouvions-nous 
pour  soulager  tant  d'infortunes,  alors  que  la  sage,  prévoyante 
et  paternelle  sollicitude  de  l'administration  est  impaissante 
pour  les  secourir  au  moment  des  plus  pressants  besoins?  Il  vint 
un  instant  où  le  sentiment  de  notre  impuissance  nous  fit  éclater 
en  sanglots.  C  était  stupide.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  Ton  rend  le 
courage  aux  malheureux. 

Et  cependant,  je  le  répète,  il  est  impossible  de  montrer 
plus  de  sollicitude  envers  les  malades  et  les  blessés  que  ne  te- 
font  les  Français.  Quand  une  action  n'est  pas  aussi  générale 
que  celle  d'avant-hier,  les  blessés  sont  pansés  et  réconfortés  k_ 
l'ambulance  de  la  division,  établie  à  la  place  même  où  viennent 
aboutir  les  boulets.  Un  drapeau  rouge  indique  le  poste 
blessés,  et,  par  un  accord  tacite,  on  ne  tire  pas  dans  la  directk 
des  ambulances. 

Cependant,  le  fanion  rouge  n'est  pas  toujours  une  protectfoc™ 
efficace  en  plaine,  où  Ion  ne  peut  pas  se  rendre  un  comptée 
bien  exact  des  positions  ennemies.  L'officier  comptable  charp^ 
des  subsistances  de  la  cavalerie  de  la  garde  impériale,  qui  a&  - 
compagnait  avant-hier  un  fourgon  chargé  de  vin,  depainetâ-^ 
viande  pour  faire  du  bouillon  aux  blessés,  a  eu  des  cheva«-  ^ 
d'attelage  tués  par  des  boulets. 

De  Montechiari  à  Castiglione,  la  route  était  couverte  de  Me 
ses;  d'instant  en  instant  il  en  arrivait  davantage.  Chaque  plati 
forme  d'arabas,  que  rempliraient  cinq  hommes,  était  chargée  <^^c 
quatorze  ou  quinze  patients.  C'étaient  les  moins  gravemecrrat 
atteints  ou  ceux  qui  avaient  déjà  été  pansés  aux  avant-poste ^&* 
Les  plus  maltraités  étaient  encore  aux  ambulances  volantes  cp^  u 
même  sur  le  champ  de  bataille.  ^ 

De  loin  en  loin  on  rencontrait  aussi  de  longues  files  de  pr  •" 
sonniers.  Les  officiers,  qui  ont  pu  garder  leur  sabre  par  ui 
courtoisie  que  leur  ont  faite  les  commandants  d'armée,  ma 
chaicnt  en  tête,  en  schako,  veste  de  toile,  bissac  de  toile  aucfr  *-J> 
échiirpe  de  soie  jaune  à  la  ceinture  et  le  sabre,  à  fourre »" 
d'acier,  attaché  à  un  ceinturon  d'or. 
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Lei  escortes  des  prisonniers  dénotaient  bien  le  caractère 
français  dans  toute  son  originalité.  Ce  serait  à  ne  pas  le  croire, 
si  je  ne  pouvais  1  affirmer  par  le  témoignage  de  mes  propres 
yeux.  Les  cavaliers  faisaient  rigoureusement  leur  service.  Ils 
marchaient  le  mousqueton  en  bandoulière,  le  sabre  à  la  dra- 
gonne, le  pistolet  chargé  au  poing.  Mais  les  escortes  d'infan- 
terie! Elles  suivaient  insoucieusement,  les  mains  dans  les 
poches,  la  pipe  à  la  bouche,  et  c'étaient  les  prisonniers  qui  por- 
taient les  sacs  et  les  fusils  des  soldats  !  Et  cela  se  passait  dans  le 
voisinage  immédiat  de  l'ennemi,  aux  lieux  mêmes  où,  la  veille, 
une  patrouille  de  hulans  avait  enlevé  quatre  fourgons  du  train 
français. 

Vous  serez  bien  surpris  d'apprendre,  après  le  récit  de  ce  que 
je  viens  devoir,  à  quelle  règle  doit  obéir  un  convoi  de  prison- 
niers en  route. 

Un  peloton  ouvre  la  marche,  un  autre  peloton  la  ferme;  sur 
les  flancs  suivent  d'autres  soldats,  un  à  un,  à  un  pas  de  distance  ; 
tous  ont  le  fusil  chargé.  Un  officier  commande  l'escorte.  Si  un 
prisonnier  tente  de  s'évader,  on  le  tue  sur  place,  sans  somma- 
lion  ;  on  le  lue  encore  s'il  refuse  d'avancer,  le  cas  d'épuisement 
excepté. 

Si  une  troupe  ennemie  rencontre  le  convoi  et  fait  mine  d'at- 
taquer, les  prisonniers  ont  ordre  de  se  jeter  face  contre  terre. 
Si  l'un  d'eux  essaye  de  rejoindre  les  siens,  on  lui  casse  la  tête, 
tans  miséricorde,  A  la  moindre  apparence  de  rébellion,  on  tire 
dans  le  tas. 

Mais  si  telle  est  la  consigne,  observer  la  consigne  est  une 
luire  affaire. 

Il  me  serait  impossible  de  vous  décrire  la  confusion.  l'en- 
combrement qui  régnaient  à  Csstiglione  au  moment  de  notre 
passage.  Je  ne  le  tenterai  pas. 

Un  vaste  cimetière  enclos  de  murs,  qui  entoure  l'église  bâtie 
sur  une  hauteur,  était  encombré  de  prisonniers,  plus  de  trois 
mille  hommes  entassés  les  uns  sur  les  autres,  les  officiers  for- 
mant uu  petit  groupe  à  part. 

A  peine  arrivés,  nous  abandonnons  notre  voilure  au  milieu  de 
rencombrement  des  bagages  et  nous  montons  à  l'église. 
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L'église  est  convertie  en  ambulance,  mais  quelle  ambulance 
et  quel  spectacle  !  Un  peu  de  foin  sur  les  dalles,  à  peine  quel- 
ques rares  poignées,  et  sur  ce  foin  des  blessés  étendus  pêle- 
mêle,  des  agonisants,  des  morts,  les  Autrichiens  mêlés  aux 
Français;  des  hommes  pansés  et  d'autres  qui  ne  le  sont  pas; 
des  amputés  sur  le  champ  de  bataille,  plongés  dans  un  état  de 
prostration  complète;  des  malheureux,  dévorés  par  une  fièvre 
ardente,  qui  pressent  des  fragments  de  leur  chemise,  déchirée 
avec  les  ongles,  sur  leurs  plaies  béantes. 

Tousgémissent,  quelques-uns  poussentdescrisdéchirants,toos 
veulent  avoir  à  boire  et  l'eau  manque  par  une  chaleur  de  trente- 
cinq  degrés!  Un  pauvre  soldat,  nu  jusqu'à  la  ceinture,  hale- 
tant sur  les  dalles  de  milieu  de  la  grande  nef,  me  demande  de 
l'eau.  J'en  apporte  une  gamelle,  mais  il  ne  veut  pas  que  je  loi 
soulève  la  tête;  il  faut  que  je  place  le  vase  à  côté  de  lui  et 
qu'avec  le  creux  de  la  main  je  fasse  couler  le  liquide,  goûte  à 
goutte,  dans  sa  bouche. 

Sa  poitrine  se  soulevait  par  brusques  saccades.  Ses  yeux  glau- 
ques suivaient  mes  mouvements  avec  une  fixité  persistante,  in- 
quiète. On  eût  dit  qu'il  se  défiait.  Il  voulait  être  transporté 
ailleurs  ;  c'était  la  mort  qui  le  poussait,  l'agonie  commençait. 
Un  instant  après,  il  était  mort.  D'autres  encore  étaient  morts, 
mais  les  bras  manquaient  pour  les  enlever. 

Tl  y  avait  là  pour  toute  autorité  un  officier  comptable.  Pour 
soulager  tant  de  misères,  illui  fallait  l'assistance  des  prisonniers. 
Il  fallait  voir  avec  quels  soins  infinis  ces  pauvres  captifs  s'em- 
pressaient autour  des  blessés. 

A  Castiglionc,  pas  plus  qu'à  Montechiari,  il  n'y  avait  de  chi- 
rurgiens. Le  seul  qui  pansât,  comme  il  le  pouvait,  les  blessés, 
était  un  officier  de  santé  autrichien,  prisonnier.  Il  n'avait  d'au- 
tre instrument  qu'une  paire  de  ciseaux. 

Toutes  les  maisons  de  Castiglione  contenaient  des  blessés 
qui  s'étaient  traînés  jusque-là,  comme  ils  l'avaient  pu,  ou  qu'on 
avait  déposés,  au  hasard,  sur  les  seuils  des  habitations,  la  po- 
pulation faisait  de  son  mieux  ;  mais  que  pouvaient  faire  ces 
pauvresgens?  Ils  couraient  par  les  rues,  demandant,  pour  leurs 
hôtes,  des  chirurgiens  qu'on  n'avait  pasà  leur  prêter,  et  implo- 
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rant  en  grâce  qu'on  enlevât  dédiez  eux  des  cadavres  dont,  faHtc 
de  bras,  on  ne  pouvait  les  débarrasser.  Que  d'officiers  et  de 
soldais  sont  morts,  ignorés  de  tous,  à  Casliglione  ! 

Je  me  suis  mis  en  quête  pour  trouver  une  maison  où  l'on  pot  re- 
cevoir trois  officiers  blessés,  dont  uncommandantamputéetqu'on 
avait  abandonnés  dans  une  voiture,  vis-à-vis  de  l'ambulance. 
Deux  vieillis  dames,  vivant  seules,  ont  offert  leur  appartement. 

De  l'ambulance,  je  me  suis  rendu  auprès  des  prisonniers 
valides.  Là  ce  fut  un  autre  spectacle,  à  peine  moins  triste.  Ils 
n'avaient  plus  reçu  de  rations  régulières,  depuis  leur  départ  de 
Vérone.  La  veille  ils  avaient  eu  un  peu  de  biscuit  de  mauvaise 
qualité  pour  les  soutenir  pendant  la  bataille.  On  allait  leur  dé- 
livrer une  première  ration.  Déjà  ils  avaient  de  la  viande,  mais 
c'est  en  vain  qu'on  voulait  leur  faire  préparer  de  la  soupe. 

Trois  fois  des  corvées,  conduites  par  des  gendarmes,  étaient 
descendues  de  la  montée  pour  puiser  de  l'eau  à  la  fontaine, 
trois  foi*  elles  étaient  revenues  avec  les  marmites  pleines,  et 
toujours  les  prisonniers,  haletants,  épuisés  de  soif,  s'étaient 
jetés  sur  l'eau  comme  des  bêtes  fauves,  et,  malgré  les  bourra- 
des et  les  coups,  l'avaient  épuisée  en  un  instant.  Leursiluation, 
cependant,  élaîl,  sous  un  rapport,  meilleure  que  celle  des  Fran- 
çais. Ils  n'avaient  pas  dû  marcher  et  combattre  avec  de  lourdes 
charges.  Leurs  sacs  sont  restés  à  Vérone. 

Conçoit-on  qu'une  armée,  même  dans  un  jour  exceptionnel, 
ait  tant  de  misères  à  subir,  faute  de  bras  pour  les  corvées  in- 
dispensables, et  que  des  blessés  soient  réduits  à  la  pire  de 
toutes  les  conditions,  parce  qu'il  n'y  a  personne  pour  leur  por- 
ter secours?  Et,  cependant,  ee  ne  sont  pas  les  auxiliaires  qui 
manquent.  Outre  les  infirmiers  employés  dans  les  ambulances 
et  les  hrtpilaux  réguliers,  l'armée  d'Italie  a  treize  sections  d'ou- 
vriers d'administration  pour  le  service  des  subsistances.  Chaque 
tel  ion  a  550  hommes  ;  l'effectif,  en  Cri  mée,  était  de500  hommes. 
Il  y  a  de  plus  des  portefaix  marseillais,  embrigadés  pour  la  durée 
e  la  guerre. 

Les  officiers  prisonniers  redoutent  d'arriver  à  Brescia;ils 

signent  la  population  qu'ils  ont  exaspérée  par  les  vexations, 
ts  dédains,  la  menace.  On  ne  leur  pardonne  pas  les  canons  tou- 


jours  braqués  sur  h  ville ,  les  coussinets  de  pointage  pour  kî 
mortiers,  avec  des  charges  préparées  à  l'avance ,  portant  indi- 
cation de  la  rue  el  même  des  maisons  à  battre. 

Ces  prisonniers  s'informent  aussi,  avec  inquiétude,  du  trai- 
tement qu'on  leur  fera  subir  en  France. 

Ils  prétendent  que  l'allocation  de  cent  francs  par  mois,  u- 
cordée  aux  capitaines,  lieutenants  et  sons-lieutenants,  n'est  jus 
l'équivalent  de  ce  que  les  prisonniers  français  obtiennent  en 
Autriche,  où  ils  seraient  payés,  suivant  leur  dire,  sur  le  pied 
d'activité  de  solde  de  leur  grade  dans  l'armée  autrichienne.  J'en 
doute. 

II  existe  danslesarmées  un  principe,  et,  certes,  la  France  ne 
s'en  départira  pas  :  ce  principe  est  celui  de  la  réciprocité.  Si  un 
capitaine  français  prisonnier  en  Autriche,  reçoit  deux  cent 
quarante  francs,  le  capitaine  autrichien  ,  prisonnier  de  guerre 
en  France,  ne  recevra  pas  une  obole  de  moins.  Un  autre 
motif  encore  me  fait  douter  de  l'affirmation  des  officiers  autri- 
chiens. Il  serait  absurde  d'accorder  aux  prisonniers  le  trai- 
tement d'activité;  les  besoins  ne  sont  pas  les  mêmes.  Une  pa- 
reille mesure  ne  se  justifierait  pas.  J'ai  fait  cette  objection 
à  un  capitaine  qui  a  été  cerné  dans  une  maison  de  Solfe- 
rino,  avec  trente-deux  hommes  de  sa  compagnie,  et  conduit 
à  Castiglione.  Cet  officier  m'a  répondu  en  réitérant  ses  affir- 
mations. 

A  peine  hors  de  Castifflione,  et  l'on  foule  le  terrain  desopé- 
rations. Ce  ne  sont  plus  des  plaines  entrecoupées  de  cultures  et 
de  fossés  pleins  d'eau ,  mais  «ne  vaste  étendue ,  plane  el  unie, 
plantée  de  blé  et  de  mais,  parfois  inculte.  Déjà  en  avant  de 
Montechiari  on  traverse  un  terrain  semblable,  champ  de 
manœuvres  habituel  des  Autrichiens. 

A  gauche  de  la  route,  à  partir  de  Solferino  jusqu'au  lie  de 
Garda,  s'élèvent  des  bailleurs  qu'on  pourrait  considérer  comme 
autant  de  positions  inexpugnables.  Les  Français  les  ont  succes- 
sivement enlevées  et  en  sont  restés  les  maîtres.  Cependant  les 
ennemis  ont  obtenu  des  succès  partiels.  Solferino  a  été  prise! 
repris  trois  fois.  Une  brigade  de  cavalerie  composée  dehussards 
et  de  chasseurs  d'Afrique  a  subi  des  pertes  cruelles  et  perdu 
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près  de  la  moitié  de  son  effectif;  mais  rien  n'a  pu  sauver  les 
Autrichiens  delà  défaite. 

Deux  régiments  de  hussards  et  de  chasseurs  d'Afrique  avaient 
devant  eux  de  nombreux  escadrons  de  cavalerie  ennemie.  Vou- 
lant se  réserver  l'avantage  de  l'attaque,  le  général  Desvaux  or- 
donne de  charger.  Les  ennemis  se  retirent.  Les  Français,  croyant 
a  une  fuite,  poussent  la  chante.  Mais  la  fuite  des  Autrichiens 
n'était  qu'une  feinte.  A  un  moment  donné,  leurs  escadrons  se 
séparent,  à  droite  et  à  gauche,  démasquant  deux  batteries  et 
deux  bataillons  d'infanterie,  formés  en  carré,  dont  les  mouve- 
ments de  la  cavalerie  avaient  caché  les  préparatifs.  Accueillis 
par  un  feu  terrible,  ta  brigade  française  perd  la  moitié  de  son 
IFectif.  Le  lieutenant-colonel  des  hussards  est  tombé  à  la  tête 
un  peloton  sur  les  baïonnettes  ennemies.  Un  instant  plus  tard, 
utre  brigade  de  la  division  Desvaux   rejeta    600    Autri- 
iens  sur  les  tirailleurs,  qui  les  firent  prisonniers. 
Les  guides,  les  dragons,  les  lanciers  et  les  cuirassiers  de  la 
arde  n'ont  pas  combattu.  Sans  l'ouragan  ils  eussent  servi  à  ra- 
mener un  grand  nombre  de  fuyards,  mais  la  pluie  et  le  vent 
rendaient  tout  mouvement  impossible;  hommes  et  chevaux 
aient  aveuglés  et  renversés. 

Les  armes  de  précision  et  les  progrés  de  l'artillerie  rendent 

peu  prés  inutile  maintenant  l'action  de  la  grosse  cavalerie. 

)ans  la  bataille  d'avanl-hier ,  donnée  dans  les  conditions  qui 

prêtent  le  mieux  à  toutes  les  opérations  de  guerre,  on  n'a 

i  ^e  tenir  une  seule  fois  de  la  grosse  cavalerie. 

Les  armes  de  précision  sont  cruelles  pour  les  officiers ,  ceux 

ii  portent  t'épaulette  et  par  Vu  sont  reconnaîssables  à  grande 

lislance  surtout.  Leur  perte  est  à  celle  des  soldats  comme  1  est 

10,  et  c'est  énorme.  Les  cadres  qui  n'ont  point  t'épaulette 

MHiffrent  moins. 

J'ai  parcouru  le  vaste  champ  de  bataille  tout  couvert  encore 

blessés,  de  morts,  d'effets,  d'armes,  de  gargoufses.  Les 

irts  jonchaient  les  plaines;  de  loin  leurs  formes  roidies  res- 

iblaient  à  de  petites  boursouflures  du  sot  éparses  dans  la 

umpagne  ;  on  en  voyait  partout,  dans  les  champs,  dans  les  fos- 

les  contre-forts,  sur  les  crêtes  des  mamelons.  La  vue , 
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dans  les  pleines  de  la  Chîese  et  du  Mincio,  embrasse  une  tasle 
étendue,  et, de  quelque  côté  qu'on  se  tournât,  l'œil  s'arrêtait 
sur  des  morts.  Déjà  ces  tristes  débris  avaient  perdu  l.i  forme 
humaine.  Un  fils  n'eiït  pas  recunnu  son  père  parmi  ces  ca- 
davres. Ils  avaient  le  visage  déformé,  euflé,  noirci  par  le 
flux  du  sang  vers  l'épiderme,  et  déjà  ils  sentaient. 

Je  me  baissai  vers  la  première  de  ces  masses  inertes  qui  nie 
barraient  te  passage.  Deux  soldats  d'escorte  aux  bagages,  dont  je 
suivais  la  file,  le  tournaient  et  le  retournaient  dans  tous  les 
sens.  Ils  clic  reliaient  le  trou  fatal  de  la  balle  ou  de  la  baïon- 
nette et  ne  trouvaient  rien.  Pas  de  plaie,  pas  de  contusion,  pis 
de  trace  de  mort  apparente  ;  rien.  Comment  avait-il  succombé? 
Nul  ne  le  dira;  un  seul  indice  peut  faire  naître  une  horrible 
supposition.  Sa  main  droite,  crispée,  renfermait  de  ces  grains 
de  mais  dont  les  chevaux  ne  veulent  pas.  D'autres  grains  de 
mats  étaient  tombés  du  bîssac  de  toile  qu'il  portait  en  sautoir. 
Le  malheureux!  serait-il  mort  d  épuisement  et  de  faim? 

Il  n'avait  pas  vingt  ans,  l'étoile  de  caporal  était  cousue  sur 
le  collet  de  sa  veste  ouverte,  d'où  sortait  une  chemise  de  coton, 
bien  propre  encore  et  à  petits  plis.  Il  avait  ses  buffleteries.la 
giberne  garnie  de  cartouches,  le  fourreau  lie  sabre  sans  lame, 
bouclé  au  baudrier;  un  pantalon  bleu,  collant  étroitement,  dé- 
chiré aux  genoux;  les  pieds  nus. 

Chose  singulière,  si  le  temps  nécessaire  pour  enfouir  les 
cadavres  fuit  défaut,  on  a  toujours  le  loisir  de  visiter  leurs 
poches.  J'ai  vu  bien  des  morts  depuis  le  24  juin,  eh  bien,  il 
n'en  est  pas  un  qui  ne  fut  tourné  et  retourné  en  tous  sens 
et  dépouillé  du  plus  mince  objet  valant  ou  supposé  valoir 
la  peine  d'être  emporté. 

On  n'ôle  pas  leurs  habits  parce  que  la  plupart  n'ont 
qu'une  veste  de  toile  et  un  pantalon  collant  dont  personne  ne 
pourrait  faire  usage,  mais  les  souliers  en  bon  état  sont  immé- 
diatement enlevés  par  des  soldats  mal  chaussés  ou  par  des  pay- 
sans pas  chaussés  du  tout.  Ces  derniers  ont  un  talent  particu- 
lier pour  faire  la  chasse  aux  cadavres  et  dérober  sur  les  champs 
de  bataille  lis  armes  à  feu  portatives  et  les  armes  blanches. 

Les  militaires  cassent  les  crosses  des  fusils  trouvés  sur  le 


h.imp  de  bataille;  le  paysan  aime  mieux  en  faire  provision  et 
ail  toujours  où  cacher  son  butin.  Mais  quant  à  enterrer  les 
idavres,  la  crainte  de  ta  peste  ou  des  ordres  sévères  peuvent 
seuls  l'y  contraindre. 

On  se  fait  vite  à  la  vue  des  morts.  Leur  aspect  ne  m'émeut 
dus,  à  moins  qu'ils  ne  soient  décapités  ou  mutilés  par  tes  bou- 
[.  J'en  ai  trouvé  un,  hier,  dont  les  jambes,  des  genoux  à  la 
heville,  avaient  été  fracassées  par  un  boulet  de  fort  calibre. 
les  chairs  pantelantes  et  noires,  les  os  brisés  et  mis  à  nu,  la 
isition  du  corps,  présentaient  un  ensemble  hideux.  £h  bien, 

lelqu'un  a  eu  le  triste  courage  de  déchausser  ce  mort,  et, 
[amen  fait,  a  jeté  à  quatre  pas  de  lui  sa  triste  dépouille. 

Je  ne  m'aguerris  pas  de  même  à  la  présence  des  blessés.  Leurs 

s  de  douleur  ou  leurs  plaintes  sourdes,  le  silence  morne  de 
■  plupart  d'entre  eux,  cette  expression  singulière  de  douceur 
t  de  mélancolie  qui  se  lisent  dans  le  regard  et  te  visage  des 
lessés,  ne  me  permettent  pas  de  les  regarder  sans  que  mes 
eux  se  mouillent,  sans  qu'une  violente  émotion  me  monte  à 
i  gorge. 

Les  chevaux  tués  par  le  boulet  sont  dans  un  état  de  pulré- 
iclion  plus  avancée  que  les  hommes.  J'en  ai  vu,  frappés  par 

i  projectiles  creux  au  moment  de  l'explosion.  Ils  ne  présen- 

it  plus  que  d'informes  débris  de  chairs  déchirées  et  d'os 

>risés.  D'autres  ont  de  longues  coupures  ;  la  peau  a  clé  écartée 

c  soin  sur  les  flancs  de  la  bête,  et,  dans  les  parties  charnues, 

s  soldats  ont  (aillé  de  larges  grillades. 

Le  linge  des  Autrichiens  vaut  plus  que  le  reste  de  l'uniforme. 

s  premières  chemises  que  j'ai  vues  m'ont  paru,  à  cause  des 

tits  plis  de  la  poitrine,  des  chemises  volées,  mais  toutes  sont 

reilles  ;  elles  ne  portent  pas  la  marque  du  régiment  et  le 
léro  de  l'homme  ;  je  suppose  qu'elles  ont  été  enlevées,  par 
uisition,  à  un  magasin  de  gros,  dans  un  moment  d'urgence. 

Selles,  brides,  colliers,  traits,  tout  ce  qui  sert  au  cheval  est 
mporté.  Le  harnais  d'un  cheval  est  plus  précieux  que  celui 
'un  homme  de  guerre.  Comme  aux  hommes,  on  enlève  aux 

îevaux  tués  leur  chaussure.  Je  n'en  ai  pas  encore  vu  qui  ne 

t  déferré  des  quatre  pieds. 
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Nous  approchions  du  Lut.  J'étais  à  la  lêle  des  bagages  et 
près  d'atteindre  le  campement  de  San-Cassiano,  quand  tout 
à  coup  retentit  un  cri  d'épouvante  :  *  Sauve  qui  peut,  nous 
sommes  tournés  par  la  cavalerie  autrichienne  !  »  A  ce  cri 
d'alarme,  le  convoi  fait  brusquement  demi-tour  et  fuit  en  ar- 
rière, sous  l'impulsion  d'une  panique  que  rien  ne  justifie.  Les 
cavaliets  s'élancent  dans  les  champs  ventre  à  terre  ;  les  chant- 
tiers  auxiliaires  abandonnent  leurs  attelages,  des  charrettes 
tout  attelées  sont  renversées  dans  les  fossés  d'accotement,  les 
chevaux  empêlrés  dans  les  traits  sont  renversés  sous  les  voi- 
tures, les  caisses  de  vivres  se  défoncent  dans  la  chute  et  h 
denrées  s'éparpillent  dans  la  poussière;  c'est  une  mêlée,  un 
désordre,  un  défiât  effrayant;  c'est  un  torrent  débordé,  ftiritiiï; 
celui  qui  tenterait  de  l'arrêter  dans  sa  course  serait  broyé. 
Si  l'ennemi  avait  été  réellement  là,  il  n'eut  pu  faire  plus  de  mal. 

Heureusement,  j'étais  en  avant  et  ma  voilure  ne  fut  pas 
entraînée. 

Le  croirait-on?  Un  détachement  de  cavalerie,  rentrant  au 
grand  trot  d'une  reconnaissance  sur  les  bords  du  Mineioelsou- 
levant  sur  ses  pas  des  Ilots  de  poussière,  avait  élé  pris,  par  un 
poltron,  pour  une  colonne  autrichienne.  11  avait  poussé  le  fatsf 
«  sauve  qui  peut  »  et  de  là  une  épouvante  générale. 

La  panique  se  propageant  et  grossissant  sur  les  derrières  (If 
l'armée,  ses  effets  se  sont  fait  sentir  jusqu'au  parc  de  résenx 
campé,  cependant,  à  plus  de  six  lieues  en  arrière;  des  cris  de 
<  sauvez  le  parc!  .-  se  sont  fait  entendre;  des  chevaux  OBt  élé 
attelés,  des  conducteurs  se  sont  mis  en  selle,  des  voitures  et  des 
hommes  isolés  ont  galoppé  à  bride  abattue  sur  h\  îmilt  de 
Brescia.  Des  chevaux  d'attelage  sont  morts  des  suites  de  celle 
course  désordonnée.  L'intervention  énergique  des  officiers,  el 
leurs  menaces  de  brûler  la  cervelle  à  ceux  qui  prendraient  la 
fuite,  ont  enfin  rétabli  l'ordre  el  le  calme,  au  milieu  d'unecon- 
fusion  inexprimable.  Les  artilleurs  parlent  de  ces  événements 
en  riant.  Ils  yont  gagné  de  puiser  largement  et  à  même  des  ton- 
neaux de  liquides  défoncés  que,  dans  leur  frayeur,  les  TÎvan- 
diers  ont  abandonnés  dans  les  fossés  et  sur  les  accotements  d" 
chemin. 
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Chose  singulière  que  l'exemple  et  l'entraînement ,  ces  mêmes 
uyards  électrisès  par  la  voix  et  la  présence  d'un  chef  intrépide 
élanceraient  comme  des  lions  sur  un  ennemi  dix  fois  supé- 
;ur  en  nombre. 

En  arrivant  au  camp,  j'ai  renvoyé  ma  carriole.  II  devient  im- 
■ossible  de  suivie  l'armée  en  voiture.  Demain  on  m'amènera 
!  Breseia,  un  cheval. 

J'ai  reçu  l'hospitalité  chez  messieurs  les  officiers  des  sub- 
stances de  la  cavalerie  de  la  garde  impériale.  Voici  le  menu 
:  noire  dîner,  au  bivac,  hier  soir  :  potage  au  riz,  bœuf  bouilli, 
tricots,  filet  de  bœuF,  pommes  de  terre  frites,  salade.  Le  café 
:  distribution  est  de  qualité  excellente. 
A  San-Cassiano,  les  habitants  sont  réduits  à  la  dernière 
Ltrémilé.  Après  les  Autrichiens,  ils  ont  vu  les  turcos.  Ceux-ci, 
!  même  que  ceux-là,Ieur  ont  fait  une  peur  extrême.  Ce  matin, 
s  femmes  et  les  enfanls  du  village  parcouraient  les  camps  en 
îplorant  de  la  nourriture  de  la  pitié  des  soldats.  Les  officiers 
s  subsistances  leur  ont  fait  distribuer  du  biscuit. 
L'armée,  hier,  a  fait  une  marche  «le  flanc  qui  l'a  portée  en 
ee  du  Mincio.  Son  quartier  général,  à  Cavriana,  est  dis- 
nt  encore  de  huit  kilomètres,  environ.  Ou  s'attend  à  ce  que 
i  soir  on  fasse  un  mouvement  en  avant  vers  le  Mincio  ;  ce  qui 
emble  l'indiquer,  c'est  que  les  vivres  de  la  journée  de  demain 
la  viande  de  ce  soir  ne  sont  pas  distribuées,  par  ordre  supérieur. 
Pendant  la  nuit  qui  suivit  la  bataille  de  Solferino,  les  Aulri- 
tiens  ont  retiré  leur  matériel  et  leurs  canons  par  les  ponts  près 
î  Molino  et  de  Volta  ;  ils  ont  fait  retirer  leur  premier  corps 
armée  (qui  a  bivaqué  sur  la  rive  droite  du  Mincio,  le  2-1)  par 
même  roule,  le  jour  suivant.  Ils  ont,  en  se  retirant,  fait  sau- 
r  le  pont  de  Goito.  Les  Autrichiens  sont  de  grands  destruc- 
urs.  Le  bruit  de  l'explosions'estfaitentendre  jusqu'au  camp, 
m'a  réveillé  dans  la  tente  où  j'étais  couché  sur  une  hotte  de 
iin.  J'ai  pris  ce  bruit  pour  un  coup  de  canon  de  signal,  tiré 
des  avant-postes. 

Quand  l'empereur  François-Joseph,  dans  sa  retraite,  arriva 
a  Borghclto,  sous  Valeggio,  de  gros  nuages  couvraient  le  ciel 
■  l'occident  et  s'abaissaient  sur  les  montagnes.  Le  pont  de  Va- 
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leggio  et  ses  approches  étaient  encombrés  de  charrettes  ;  on  ne 
pouvait  passer  qu'avec  difficulté,  et  l'entrée  du  village  lui-même 
était  obstruée  par  la  cavalerie  qui  se  dirigeait  sur  Villafranta, 
par  des  charrettes  pleines  de  blessés  et  par  l'artillerie  tournée 
vers  le  pont  de  Borghetto. 

Pendant  que  l'escorte  de  l'empereur  frayait  péniblement  un 
chemin  à  travers  ces  obstacles,  un  terrible  ouragan,  précur- 
seur d'un  orage  prochain,  souleva  un  voile  de  poussière.  Le  ciel 
devint  noir  comme  de  l'encre.  La  poussière  et  les  cailloux  des 
roules  frappaient  au  visage;  l'obscurité  régnait  partout.  Le 
grondement  du  tonnerre  se  confondait  d'une  manière  sublime 
avec  celui  du  canon,  qui  paraissait  si  proche  qu'on  le  distinguai 
du  brait  du  tonnerre.  On  aurait  dit  que  le  vent  apportait  l'écho 
du  combat  de  Cavriana;  on  ire  savait  pas  que  les  Français  sui- 
vaient à  vingt  minutes  île  distance  sur  la  strada  Cavallara.  Une 
averse  effroyable  inondait  les  rues  de  Valeggio  avant  que  l'em- 
pereur eût  pu  se  mettre  à  l'abri. 

Là  les  résultats  de  la  bataille  devinrent  visibles.  Des  soldats 
de  tous  corps  et  de  tous  les  régiments  étaient  rassemblés  dans 
les  rues,  séparés  de  leurs  positions.  Les  gens  de  Valeggio  étaient 
aux  fenêtres  ou  conversaient  devant  leurs  maisons,  malgré  I» 
pluie.  L'orage  se  dissipa  aussi  rapidement  qu'il  s'était  formé,  et 
le  soleil  brilla  de  nouveau  à  l'ouest.  Les  coups  de  canon  se 
rapprochaient  de  plus  en  plus  ;  il  était  évident  que  l'ennemi  me- 
naçait la  léte  de  pont  de  Valeggio.  Le  quartier  général  inijié- 
rial  partit  alors  de  Valeggio  et  se  rendit  par  l'Onademi  à  Vil- 
lafranca. 

On  prit  rapidement  des  dispositions  pour  garder  le  passage 
du  Mincio;  les  soldats  errants  furent  rassemblés  sur  les  ruâtes 
et  ramenés  à  Valeggio.  Des  batteries  furent  établies  de  manière 
à  couvrir  Borghetto,  et  le  5"  corps  reçut  l'ordre  de  tenir  ferme 
à  Monzabano  sur  le  pont  du  Mincio.  Il  faisait  nuit  quand  les 
premiers  convois  de  blessés  commencèrent  à  arriver  dans  Villa- 
franc*. 

Une  ambulance  avait  été  établie  à  la  station,  et  les  Mesfc 
continuèrent  à  affluer  pendant  toute  la  nuit.  Les  plus  libre- 
ment blessés  arrivèrent  naturellement  les  premiers,  puis  Tin- 
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[■■.■il  à  peu  les  hommes  atteints  de  blessures  plus  graves.  A 
lire  qu'une  charrette  livrait  sa  cargaison  de  victimes  gémis- 
les,  elles  étaient  reçues  par  les  médecins  et  soignées  avec 
attention.  Quand  les  blessures  étaient  pansées,  les  hommes 
étaient  placés  sur  des  waggons  de  chemin  de  fer  et  transportés 
à  Vérone,  où  il  y  a  un  hôpital;  on  y  a  disposé  en  outre,  pour 
cet  usage,  le  couvent  des  jésuites  et  le  Casino. 

Il  s'en  est  fallu  de  bien  peu,  au  dire  d'officiers  prisonniers 
iont  je  liens  ces  détails,  que  l'empereur  François- Joseph  ne 
ibât  entre  les  mains  des  Français.  Calme  et  avec  autant  de 
wigfroid  qu'un  vétéran,  il  est  reste  sur  la  hauteur  de  Madonna 
I  Pieve,  près  d'une  église  entourée  de  cyprès,  jusqu'à  quatre 
ures  moins  un  quart.  Le  comte  Sclilick  et  un  aide  de  camp, 
prince  de  Nassau,  étaient  auprès  de  lui  à  Madonna  de!  Pieve, 
ml. m!  que  les  masses  se  retiraient  déjà  dans  la  plaine.  Les 
ançais  serraient  Cavriana  de  près.  Ils  avaient  déjà  pris  pos- 
ssion  d'un  ancien  chemin  appelé  la  strada  Cavallara,  qui  va 
irectement  de  Solferino  à  Valeggio,  et  la  route  de  Madonna 

Pieve  à  ce  dernier  village  devenait  dangereuse. 
L'empereur  se  rendit  alorsà  Voila  avec  quelques  aides  de  camp, 
idant  que  les  archiducs,  avec  le  grand-duc  héréditaire  de 
Toscane  et  ses  frères,  suivaient  un  sentier  qui  conduit,  à  travers 
des  bouquet1;  d'arbres  et  de  rochers,  à  Valeggio.  Ils  avançaient 
liaisibtcment,  se  doutant  peu  que  les  Français  suivaient  une 
ligne  parallèle  à  un  demi-mille  de  distance.  Les  Français, 
d'autre  part,  ignoraient  heureusement  celte  circonstance,  sans 
quoi  ils  auraient  essayé  de  couper  la  retraite  des  archiducs.  Au- 
dessous  de  Montc-Oliveto,  ceux-ci  rencontrèrent  la  tète  de  la 
F?ision  Sankovitseh,  du  1"  corps;  elle  se  retirait  sur  la  route 
:  Castellaro-Lagusello  à  Voila. 
La  droite  du  5°  corps  était  à  ce  moment  à  Monzabano, 
tandis  que  le  8"  corps,  celui  de  Benedeck,  s'était  retiré  àSa- 
lionge,  au  nord  de  Pozzolcngo,  sur  la  route  de  Peschiera.  A 
cinq  heures  et  demie,  Cavriana  avait  été  pris  par  les  Français. 
■s  soldats  ont  eu  un  moment  d'enthousiasme,  c'est  lorsque 
ipereur  lésa  conduits  en  personne,  le  23  juin,  dans  (es  po- 
avancées  d'où  ils  devaient  attaquer  l'ennemi;  mais  les 
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événements  du  24  ont  sérieusement  affecté  le  moral  de  l'armée. 
Au  lieu  d'attaquer,  comme  ils  pensaient  devoir  le  faire,  leur 
mission  a  été,  au  contraire,  de  repousser  les  assauts  des  alliés. 

Les  Autrichiens,  dont  les  bagages  et  les  ustensiles  de  cuisine 
accompagnent  toujours  les  eolonnes,  bivaquaient,  dans  h 
nuit  du  23,  et  furent  attaqués  même  avant  qu'ils  pussent  dé* 
jeûner. 

Ces  bagages  durent,  dès  le  commencement  de  la  lutte,  se 
mettre  hors  du  chemin  et  à  l'abri  du  feu  des  alliés,  avec  cette 
conséquence  que  les  soldats  autrichiens  ont  dû  se  battre  l'esto- 
mac vide.  La  faim  et  les  coups  ont  pour  tendance  de  décou- 
rager les  plus  braves  soldats.  Aussi  vit-on  avec  étonnement 
des  hommes  se  retirer  du  champ  de  bataille  de  Solferino  sans 
être  blessés  et  se  jeter  à  terre,  tout  épuisés,  dès  qu'ils  étaient 
hors  de  portée  du  feu  ennemi.  On  assure  que  beaucoup  de 
ces  hommes  qui  se  sont  couchés  ainsi  ne  se  sont  plus  relevés. 

P.  S.  —  On  dit  que  les  blessés  des  deux  armées,  transpor- 
tables, seront  renvoyés,  de  part  et  d'autre,  sans  condition  de 
réciprocité. 


Grand  quartier  général  à  Cavriana,  27  juin. 

San-Cassiano,  d'où  j'ai  daté  ma  lettre  d'hier,  est  un  hameau 
dépendant  de  Cavriana.  Ce  hameau  n'est  point  indiqué  sur 
toutes  les  cartes.  Le  grand  quartier  général  n'est  pas  déplacé, 
mais  certains  corps  ont  porté  ailleurs  les  emplacements  de  leurs 
bivacs,  et  le  changement  de  flanc  qui  devait  les  placer  face  en 
tête  au  Mincio  est  entièrement  opéré. 

Cavriana  est  situé  à  environ  huit  kilomètres  du  Mineio 
et  sur  sa  rive  droite,  à  onze  kilomètres  de  Peschiera  et 
du  lac  de  Garda,  et  à  vingt-cinq  kilomètres  de  Mantoue  ;  c'est 
dans  la  vaste  plaine  qui  s'étend  d'une  de  ces  forteresses  à  l'autre, 
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r  une  longueur  d'environ  trente  kilomètres,  qu'a  eu  lieu  l'en- 
m  Me  de  l'action. 
Les  points  principaux  que  l'on  rencontre  dans  cet  espace  de 
errairi  sont  :  Borghello  (Valeggio),  Volta,  Guidizzolo,  Melino, 
'nzzolo,  Monzabano,  Goito,  Camignano.  Le  quartier  général 
ulricliien  était  à  Valeggio,  à  un  kilomètre  et  demi  du  Mincio 
ur  sa  rive  gaucfie,  et  à  six  kilomètres  de  Cavriana. 
Jusqu'à  ce  soir,  on  a  cru  qu'un  grand  mouvement  allait  avoir 
i  pendant  la  nuit.  Des  ordres  avaient  été  donnés  pour  sus- 
•ndre  les  distributions.  Enfin,  vers  le  coucher  du  soleil,  l'nn- 
►rilé  supérieure  a  accordé  l'autorisation  d'abattre  le  bétail  né- 
essaire  aux  besoins  de  l'armée  et  les  distributions  ont  été  faites. 
.  est  arrivé  du  pain  de  Brescia,  mais  ce  pain  n'a  pas  été  fa- 
riqué  par  l'administration  militaire,  les  fours  de  campagne  ne 
motionnaient  pas  encore. 
Il  a  été  livré  par  les  boulangeries  privées.  Bien  que  les  cé- 
iales  soient  d'excellente  qualité  en  Lombardic,  le  pain  fourni 
la  troupe  est  mélangé  de  mais,  sec  et  désagréable  au  goût. 
est,  cependant,  préférable  de  beaucoup  au  pain  de  munition 
s  soldats  autrichiens.  Les  provisions  qu'ils  ont  abandonnées 
os  la  précipitation  de  leur  fuite,  témoignent  de  la  qualité 
jssière  de  leurs  vivres  de  campagne.  Le  biscuit  surtout,  cette 
laie  de  l'alimentation  des  armées,  est  noir,  friable,  déjà  dé- 
omposé. 
Les  deux  jours  de  repos  accordés  aux  troupes  leur  ont  fait 
ind  bien.  Les  marches  sont  accablantes,  la  chaleur  excessive. 
Le  soleil  abat  et  brûle.  Depuis  son  lever  jusqu'à  ce  qu'il  dispa- 
isse sous  l'horizon,  le  grillon  fait  entendre  dans  la  campagne 
i  bruit  agaçant  de  crécelle.  Au  re(ios,  sous  la  tente,  on  est 
srvé  par  la  chaleur. 
Bienheureux  ceux  qui  ont  quitté  le  campement  de  San-C*s_ 
□o,  dans  la  plaine,  pour  gagner  les  hauteurs.  L'eau  man- 
Une  armée  nombreuse  a  bientôt  tari  quelques  puits;  il 
ut  s'approvisionner  aux  sources,  et,  pour  y  arriver,  il  faut 
rimper  pendant  une  heure  dans  la  montagne.  La  route  qui 
léne  à  la  fontaine  est  tellement  poudreuse  que  les  pieds  des 
mmes  et  des  chevaux  y  soulèvent  un  nuage  permanent  de 
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poussière  suffocante.  Quelques  bidons  d'eau  sont,  d'ailleurs, 
une  bien  faible  ressouree  pour  tant  de  besoins.  Il  est  misérable 
d'en  être  réduit  à  mesurer  l'eau  d'une  main  avare.  Sous  San- 
Cassiano,  on  en  était-là. 

Un  autre  fléau  encore  sévit  dans  la  plaine.  Tous  les  Français, 
sans  exception,  et  la  plupart  des  Autrichiens  tués  pendant  la 
bataille  ont  été  enterrés,  mais  on  n'a  pu  encore  enfouir  les 
chevaux  morts,  et  il  reste  bien  des  cadavres  d'hommes  dans  les 
fossés,  dans  les  sillons,  sur  les  hauteurs.  Ils  sont  morts  depuis 
trois  jours  ;  ils  répandent  une  infection  atroce.  Des  émanations 
fétides  font  découvrir  ceux  qui  sont  cachés  dans  les  plis  de 
terrain. 

Pour  ma  part,  j'ai  été  fort  heureux  de  quitter  ce  campement 
et  de  pouvoir  monter  au  village. 

Cavriana  a  cinq  cents  feux,  mais  n'offre  pas  la  moindre  res- 
source. Les  habitants  n'ont  plus  rien.  Les  Autrichiens  leur  ont 
tout  enlevé  par  voie  de  réquisition,  et  les  premières  troupes 
qui  sont  entrées  chez  eux  après  le  départ  des  «  Tudeschi  »  étant 
des  zouaves  et  des  turcos,  ils  ne  savent  guère  ce  qu'ils  doivent 
redouter  le  plus,  des  Autrichiens  ou  des  Français.  Nous  avons 
été  logés  à  quatre  chez  de  pauvres  gens  qui  nous  ont  reçus  en 
tremblant.  lis  n'avaient  plus  rien  à  manger,  littéralement  rien, 
pas  même  de  la  grossière  polenta.  Nous  leur  avons  fait  part 
des  vivres  de  la  distribution. 

Dans  CvS  moments-là,  chacun  doit,  à  son  tour,  s'occuper  des 
travaux  du  ménage.  J'ai  été  chargé  de  faire  la  soupe  et  n'ai 
point  obtenu  de  compliments;  j'ai  versé  trop  tôt  le  riz  dans  la 
marmite.  En  revanche,  mon  café  a  été  déclaré  délicieux  à  l'una- 
nimité. Pour  le  roste,  je  ne  dirai  pas  que  je  suis  fort  bien  in- 
stallé, mais  je  suis  à  l'ombre  de  murs  de  pierre  et  n'ai  point  eu 
trop  à  me  plaindre  des  pixes  en  couchant  sur  la  dure.  L'empe- 
reur, sous  ce  rapport,  est  moins  heureux  que  moi.  Sa  Majesté 
ne  dit  pas  qu'elle  en  est  incommodée,  mais  elle  constate  que 
les  puces  l'abordent  sans  plus  de  respect  que  si  elle  était  le  der- 
nier des  tambours  de  ses  grenadiers.  Les  soldats  qui  se  grat- 
tent en  sont  fiers  ;  ils  ont  cela  de  commun  avec  leur  empereur. 

On  doit  être  surpris  de  savoir  quïl  reste  encore  tant  de  ca- 
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ivres  épais  dans  la  campagne,  mais  cela  s'explique.  Quand 
le  armée  bivaque  sur  l'emplacement  ou  à  proximité  du  lieu 
i  comliat,  elle  enterre  ou  fait  enterrer  ses  morts;  mais  coin- 
sot  pourrait-il  en  être  ainsi  quand,  elle  s'est  battue  sur  une 
endue  de  plusieurs  lieues  carrées  et  qu'elle  s'est  installée  loin 
*  premières  positions  emportées?  Tout  ce  qu'on  a  pu  faire 
anl-hier,  c'est  d'enlever  les  morts  qui  se  trouvaient  dans  le 
irsinage  immédiat  des  bivaes. 

Les  derniers  prisonniers  blessés  ou  valides  ont  été  évacués 
■  Brcscia,  liier  soir.  Les  ambulances  des  divisions  sont  vides. 
i  voltigeurs  de  la  garde  ont  été  chargés  du  soin  de  transporter 
blessés,  de  l'église  de  Cavriana  transformée  en  ambulance, 
'  les  arabas  qui  les  ont  amenés. 

Ils  ont  accompli  ee  pénible  service  avec  la  bienveillance  la 

i  complète.  Ces  soins  délicats  m'ont  touché,  et  c'est  avec 

heur  que  j'ai  entendu  un  vieux  caporal,  à  (rois  chevrons, 

int  dans  un  accent  alsacien  Ires-prononcé  :  tSagré  tié,  che 

t  bas  leur  vante  z'ils  zont  là.  Moi  non  blus,  elle  n'y  zerais 

zi  chafais  chingandc  mille  vrancs  de  rende.  » 

Je  dois  quitter  momentanément  le  grand  quartier  général  et 

ercher  un  gîte,  pour  ce  soir,  à  proximité  de  son  emplaee- 

:nt,  au  village  de  Desenzano,  sur  les  bords  du  lac  de  Garda, 

lommc  pour  ses  bains,  J'aurais  désiré  suivre  la  garde  impé- 

le  dans  son  mouvement  vers  le  Mîncio  —  si  ce  mouvement 

père  ce  soir  —  mais  je  risquerais  de  mourir  de  faim,  en 

■unit  dans  les  camps  de  l'armée  alliée. 

On  ne  trouve  rien  à  acheter  dans  le  pays,  pas  même  du  pain 

,  et  je  ne  veux  pas  vivre  longtemps  aux  dépens  d'officiers  qui 

ivenl  compte  des  râlions  qu'ils  perçoivent  en  trop.  J'aurais 

,  peut-être,  en  m'y  prenant  à  l'avance,  obtenir  l'autorisation 

toucher  aux  magasins  du  grand  quartier,  cl  contre  rembour- 

nent,  bien  entendu,  des  rations  pour  moi,  mon  cheval  et  mon 

tuestique,  monté  aussi  ;  mais  je  périrais  d'inanition  en  allen- 

nt  qu'une  demande,  faite  aujourd'hui,  ait  parcouru  la  filière 

linistralive.  Je  rejoindrai  demain  le  quartier  impérial  avec 

provisions  supplémentaires  dont  je  ferai  parla  ceux  qui 
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Les  chevaux  pris  sur  le  champ  de  bataille  ont  été  Tendus, 
en  moyenne,  soixante  francs,  aux  officiers  démontés. 

A  propos  de  rations,  on  ignore  peut-être  que  les  quantités  de 
vivres  à  distribuer  varient  suivant  le  grade  et  la  position  de 
l'ayant-droit.  La  table  du  commandant  d'armée  n'est  pas 
limitée;  il  fait  prendre  autant  de  rations  qu'il  en  veut,  le 
maréchal  de  France  a  droit  à  trente-deux  rations,  le  gé- 
rerai de  division  à  vingt,  le  général  de  brigade  à  douze,  le  co- 
lonel a  huit,  le  lieutenant-colonel  à  six,  le  chef  de  bataillon  à 
quatre,  le  capitaine  monté  à  trois,  le  capitaine  non  monté  à 
deux,  les  lieutenants  et  sous-lieutenants  montés  à  deux,  les 
lieutenants  et  sous-lieutenants  à  pied  à  une  ration  et  demie.  Les 
officiers  sans  troupe  ont  trois  rations  s'ils  ont  rang  de  capitaine; 
en  dessous  de  ce  grade,  ils  touchent  deux  rations. 

Le  maréchal  Ganrebert  vient  de  partir  de  Cavriana,  où  il  a 
été  reçu  par  l'empereur.  Le  maréchal  paraissait  fort  animé.  On 
dit  que  l'empereur  a  eu  avec  le  commandant  du  3e  corps  d'ar- 
mée une  scène  assez  vive  sur  la  longue  inaction  de  ce  dernier  à 
l'aile  droite,  à  la  bataille  de  Solferino,  Le  maréchal  a  invoqué 
ses  01  dres  ;  l'empereur  a  répondu  qu'il  fallait  les  comprendre 
autrement  (1). 

M.  le  comte  de  Cavour  s'est  également  rendu  aujourd'hui  au 
grand  quartier  général. 


Dcseozano,  sur  le  lac  de  Garda,  28  juin. 

L'armée  continue  à  ne  faire  aucun  mouvement.  Elle  attend, 
pour  agir,  sa  jonction  avec  le  corps  du  prince  Napoléon;  elle 
fait  arriver  sa  grosse  artillerie,  établit  ses  postes  d'approri- 

(1)  Le  maréchal  Ganrobert  a  adressé  au  maréchal  Niel  la  lettre  sui- 
vante, à  propos  du  rapport  de  ce  dernier  sur  la  bataille  de  Solferino 

«  Valeggio,  le  8  juillet. 
«  Monsieur  le  maréchal, 
a  Je  lis  à  l'instant  dans  le  Moniteur  du  4  juillet  votre  rapport  à  l'em- 
pereur, sur  la  part  prise  par  le  4e  corps  à  la  bataille  de  Solferino,  et  ce 
n'est  pas  sans  un  pénible  étonnement  que  j'y  remarque  le  passage  sm* 


onnemenl  et  de  ravitaillement  à  Montecbiari  et  à  Castiglione, 
rétablit  ses  cadres,  son  effectif,  en  un  mot  se  reconstitue.  Il 
mi  combler  les  vides  que  les  marches  et  les  combats  ont 
f  usés  dans  les  rangs  et  dans  les  magasins.  Les  vivres  de  cam- 
igae  abondent  et  si  le  pain  est  de  qualité  très-intérieure,  ta 
iande  ne  laisse  rien  à  désirer. 
Il  faudrait,  pour  que  le  soldat  fut  nourri  tiès-convenable- 
îent,  que  l'on  put  ajouter  quelques  petites  ressources  à  l'ordi- 

it  Tenant,  après  le  développement  d'un  de  vos  plans  de  bataille  : 
Malheureuse  méat  le  maréchal  Canrobert,  menacé  sur  sa  droite,  ne 
;ea  prudent  de  me  prêter  son  appui  que  vers  ta  fin  de  la  journée  ?  « 
Vous  regretlereï,  M.  le  maréchal,  d'avoir  écrit  ces  lignes  lorsque 
js  saurez  que  dès  mou  arrivée  à  Medole  avec  l'avaut-garde  de  mon 
■ps  d'armée,  à  neuf  heures  et  quart  du  malin  seulement,  j'ai  appris 
t  vous  éliez  aux  prises  avec  l'ennemi.  Sans  perdre  une  minute,  l'ai 
s  mes  dispositions  pour  obtempérer  aux  demandes  pressantes  de 
ours  que  m'adressait  le  général  de  Luzy,  qui  tenait  votre  droite  à 
is  quarts  de  lieue  de  Medole. 

■  A  cette  heure,  neuf  heures  et  quart,  j  e  n'avais  sous  la  main  qu'une 

:lile  avant-garde  de  la  division  Renault,  et  j'ai  de  suite  donné  l'ordre 

cet  officier  général  de  réunir  le  plus  tôt  possible  de  quatre  à  cinq 

"Ions,  et  de  les  porter  sans  sacs  au  secours  du  général  de  Luzy. 

ordre  était  exécuté  à  dix  heures  et  demie  du  malin,  et  il  ne  pouvait 

iellement  l'être  plus  tôt.  Ces  cinq  bataillons  étaient  suivis,  aussi 

imptement  que  leur  arrivée  successive  le  permettait,  des  autres 

lins  deux  de  la  division  Renault. 

:  La  gauche  de  cette  division  n'était  pas  encore  rendue  à  Medole  que 
recevais  de  l'empereur  l'invitation  pressante  de  me  tenir  en  garde 
lire  un  corps  tournant  de  3a  à  30,000  hommes,  sorti  de  Mantoue  la 
Ile  «1  qui  a,  en  effet,  été  paralysé  par  une  de  mes  divisions  ;  en 
me  temps  vous  m'envoyiez  plusieurs  de  vos  aides  de  camp  pour 
demander  d'appuyer  votre  centre  sérieusement  menacé.  Quelles 
i  fussent  dans  celle  circonstance  mes  préoccupations  pour  mon  flanc 
il  et  mes  derrières  sur  lesquels  on  m'annonçait  que  se  portaient  de 
s  détachements  de  cavalerie,  avec  du  canon,  je  pris  sur  moi  d'en- 
er  au  général  Trochu,  encore  en  arrière,  l'ordre  de  prendre  sa  pre- 
■re  brigade  et  de  vous  l'amener  sans  sacs  aussi  promptemenl  que 
sible.  Je  mettais  donc  ainsi,  M.  le  maréchal,  à  votre  disposition  par 
:tlons  successives  et  aussitôt  après  leur  arrivée  la  moitié  démon 
■ps  d'armée,  et,  permettez-moi  de  vous  le  rappeler,  n'éooulant  que 
a  désir  d'aider  do  mon  mieux  un  compagnon  d'armes  dans  l'em- 
ras.je  précédai  de  ma  personne  près  de  vous  les  soldats  que  je 
us  prêtais,  ann  de  stimuler,  par  la  présence  sous  le  feu  do  leur  ma- 
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naire  des  escouades;  mais  le  pays  en  offre  peu,  et  le  bme 
caporal  Mouffetignac,  du  65e,  n'a  pas,  en  ce  moment,  de  gour- 
ganes  à  mettre  dans  sa  soupe.  Les  derniers  poulets  qui  existent 
au  grand  quartier  général  sont  cachés  dans  les  greniers,  les 
paysans  ne  tiennent  point  à  les  vendre,  et  il  faut  courir  loin, 
aller  de  ferme  enferme,  pour  trouver  à  acheter  quelques  feuilles 
de  choux. 
Les  habitants  sont  réduits  exclusivement  à  la  polenta;  on 

réchal,  leur  ardeur  pour  les  utiles  services  que  vous  en  attendiez  et 
qu'ils  ont  été  heureux  de  tous  rendre  au  nom  de  l'empereur. 

«  Je  ne  puis  m'empêcher  non  plus,  M.  le  maréchal,  de  vous  faire 
remarquer  à  propos  du  passage  de  votre  rapport,  où  vous  parlez  du 
succès  que  tous  auriez  obtenu  si  le  3*  corps  eût  été  en  entier  près  de 
vous,  que  si  ce  corps,  avec  les  généraux  de  division  Renault,  Bourbaki 
et  Trochu,  dirigés  par  leur  chef,  eût  pu  prendre  en  entier  part  à  l'ac- 
tion, il  aurait  été  assez  heureusement  inspiré  pour  ne  pas  vous  laisser 
réaliser  seul  le  succès  que  vous  méditiez. 

«  Ainsi  je  termine,  M.  le  maréchal,  en  vous  faisant  observer  que  votre 
assertion  sur  le  retard  à  l'aide  que  j'ai  été  assez  heureux  pour  tous 
prêter  est  contraire  à  l'exactitude  des  faits  accomplis,  il  est  vrai, si  loin 
de  vos  yeux ,  mais  sous  les  miens  et  sous  ceux  de  plusieurs  de  vos 
officiers,  ainsi  que  de  tous  ceux  de  mon  état-major;  qu'elle  porte  une 
fâcheuse  atteinte  à  ce  principe  de  simple  morale  qui  veut  que  l'obligé 
ne  méconnaisse  pas  le  service  généreusement  rendu,  et  qu'elle  pour- 
rait dans  une  circonstance  analogue  faire  hésiter  un  chef  de  corps  d'ar- 
mée à  se  dépouiller  lui-même  d'une  grande  partie  de  ses  troupes  en 
faveur  d'un  frère  d'armes  compromis . 

«  Je  donne  connaissance  à  l'empereur  de  cette  lettre,  que  j'ai  été 
dans  la  pénible  nécessité  de  vous  écrire. 

«  Veuillez,  etc. 

Le  maréchal  Niel  a  répondu  au  maréchal  Canrobert  par  la  lettre 

qui  suit  : 

«  Oliosi,  le  H  juillet  1859. 

«  Monsieur  le  maréchal , 

«  Je  réponds  à  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 
le  8  de  ce  mois  et  que  j'ai  lue  avec  un  vif  sentiment  de  regret.  Je  no 
puis  admettre  les  reproches  d'inexactitude  que  vous  adressez  à  mon 
rapport.  Voici,  résumés  en  peu  de  mots,  les  faits  tels  que  je  les  ai  vus- 

«  Vers  neuf  heurs  du  matin,  le  24  juin,  le  3e  corps  entrait  à  Medole 
à  peu  près  en  même  temps  que  la  division  de  Failly .  La  majeure  partie 
de  la  division  de  Luzy  occupait  Rebecco,  et  trois  bataillons  de  celte 
division  gardaient  la  route  de  Medole  à  Geresara. 
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prétend  que  c'est  leur  régime  habituel.  Je  ne  le  leur  envie  pas. 
La  polenta  se  fait  avec  de  la  farine  de  mais,  on  la  délaie  dans 
l'eau  bouillante,  et  on  laisse  cuire.  On  en  forme  ainsi  une  pâte 
épaisse  qui  se  partage  au  couteau  et  qu'on  assaisonne  avec  du 
beurre  ou  de  la  graisse,  mais  il  n'y  a  plus  ni  beurre  ni  graisse 
dans  les  campagnes;  les  Autrichiens  ont,  pour  ainsi  dire,  re- 
quis à  peu  près  tout  le  bétail  du  pays,  et,  pour  manger  la  polenta, 
il  faut  se  contenter  de  sel  et  de  la  braise  du  foyer. 

• 

t  L'ennemi  attaquant  en  force  Rebecco,  j'y  envoyai  d'abord  le  Ta; 
de  la  division  de  Vinoy,  et,  dès  que  la  division  de  Failly  parai,  je  diri- 
geai sa  4"  brigade  un  pen  plus  à  gauche  sur  le  hameau  de  Baite,  con- 
servant sa  seconde  brigade  soos  ma  main  comme  réserve.  Que  se 
passa-t-il  depuis  dix  heures  du  matin  jusqu'à  trois  heures  de  l'après- 
midi,  pendant  cinq  heures  ? 

c  L'ennemi,  refoulé  de  la  plaine  par  le  2e  corps  et  par  l'ailo  gauche 
du  4%  se  reportait  sur  Baite  et  Rebecco.  En  môme  temps  le  général  de 
Luzy  voyait  d'autres  colonnes  d'Autrichiens,  allant  de  droite  5  gauche, 
traverser  la  route  de  Geresara  pour  se  porter  sur  les  mêmes  points  ; 
la  Casa-Nova,  où  cinq  compagnies  s'étaient  barricadées,  a  été  h  plu- 
sieurs reprises  complètement  enveloppée  par  1rs  Autrichiens;  le  gé- 
Déral  de  Failly  demandait  des  secours  avec  instances  ;  il  était  attaque 
par  des  forces  toujours  croissantes.  Il  en  était  de  même  au  village  de 
Robecco,  dont  les  premières  maisons  nous  ont  été  plusieurs  fois 
reprises. 

c  Pendant  ce  temps  je  vous  ai  successivement  envoyé  sept  officiers 
pour  vous  prier  instamment  de  faire  appuyer  sur  Rebecco  ta  division 
Renault,  qui  avait  pris  position  sur  la  route  de  Geresara,  en  vous  fai- 
sant connaître  que  j'éprouvais  de  très-grandes  pertes,  que  mes  troupes 
étaient  harassées  et  que  j'épuisais  mes  réserves,  mais  que  je  tenais 
partout,  et  que  si  vous  pouviez  joindre  vos  efforts  aux  miens,  la  vic- 
toire était  assurée.  Ces  officiers  me  rapportaient  toujours  cette  même 
réponse  :  qu'un  corps  de  25  à  30,000  hommes  menaçait  de  ton  ruer  la 
droite  de  l'armée,  et  tpie  je  ne  pouvais  compter  sur  un  autre  appui 
que  celui  qui  résultait  de  la  position  prise  par  la  division  Renault. 

«  En  même  temps  le  chef  d'état-major  et  l'aide  de  camp  du  général 
Renault  déclaraient  à  mes  officiers  que  la  division  était  prêle,  mais 
qu'elle  n'avait  pas  Tordre  de  s'engager.  Toute  l'armée  connaît  la  bra- 
voure de  la  division  Renault  et  de  son  digne  chef.  Elle  était  à  dix  heures 
et  demie  du  matin  à  côté  de  la  division  de  Luzy.  Celle-ci  a  eu  W  offi- 
ciers et  i ,828  toldats  tués  ou  blessés,  et  on  m'a  assuré  que  la  division 
Renault  n'avait  pas  eu  dix  hommes  hors  de  combat.  Jugez  donc  vous- 
même,  monsieur  le  maréchal,  si  j'ai  reçu  de  cette  division  l'appui  (pie 
jedeuundaisl 
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Od  trouve  encore  de  la  salade  à  Cavriana,  mais  pas  d'huile, 
de  vin  non  plus  ;  bref,  toutes  les  boutiques  sont  vides,  et,  ce 
qui  plus  est,  fermées,  si  ce  n'est  les  boutiques  des  barbiers. 
Hélas!  se  faire  raser  ne  restaure  pas. 

Les  rues  de  Cavriana  fourmillent  de  soldats;  d'habitants  on 
n'en  voit  guère  qu'aux  fenêtres  des  étages  supérieurs,  derrière 


«  Vers  trois  heures  environ,  on  m'a  annoncé  votre  arrivée  :  alors  la 
division  Renault  remplaçait  en  grande  partie  la  division  de  Luzr  en 
appuyant  sur  Rebecco,  en  avant  duquel  se  trouvait  alors  le  73*  de  ligne, 
et  vous  aviez  bien  voulu  faire  venir  la  1"  brigade  de  la  division  Trecho 
pour  remplacer  mes  réserves.  Dès  l'arrivée  de  cette  brigade  J'ai  formé, 
sous  vos  yeux,  des  colonnes  d'attaque  avec  quatre  bataillons  épuisés 
de  la  division  de  Luzy  et  les  deux  seuls  bataillons  de  réserve  qui  me 
restaient.  Il  était  quatre  heures  du  soir,  et  le  combat  s'était  engagé  à 
six  heures  du  matin.  Voilà  pourquoi  j'ai  dit  que,  par  les  motifs  qu'il  ne 
m'appartenait  pas  d'apprécier  et  que  vous  exposez  vous-même  dans 
votre  rapport,  vous  n'aviez  cru  pouvoir  me  prêter  votre  appui  que  vers 
la  fin  de  la  journée.  Quand  les  secours  sont  arrivés,  ils  ont  été  des  plus 
efficaces,  ainsi  que  mon  rapport  le  fait  ressortir,  et  je  vous  en  ai  témoi- 
gné toute  ma  reconnaissance. 

«  Enfin,  monsieur  le  maréchal,  je  ferai  une  réflexion  qui  répondra  à 
un  des  derniers  passages  de  votre  lettre.  Lorsqu'un  général  de  division 
prie  un  maréchal  de  France  de  lui  venir  en  aide  pour  exécuter  un  mon* 
vement  commun,  c'est  évidemment  avec  la  pensée  d'agir  sous  ses 
ordres.  Si  des  préoccupations  d'amour-propre  ou  d'intérêt  personnel 
avaient  eu  de  l'influence  sur  mes  résolutions  (ce  qui,  grâce  au  Ciel, n'a 
jamais  eu  lieu),  elles  ne  m'auraient  donc  pas  poussé  à  demander  voire 
appui  pour  marcher  sur  Guidizzolo. 

c  En  résumé,  monsieur  le  maréchal,  si  vous  n'aviez  pas  été  menacé  sur 
votre  droite,  votre  corps  d'armée  n'aurait-il  pas  marché,  dès  le  matin, 
sur  l'ennemi  qui  défendait  Guidizzolo  avec  tant  d'acharnement?  Si  ce 
village  avait  été  enlevé  par  les  efforts  réunis  des  3e  et  4e  corps,  la 
retraite  d'une  partie  de  l'armée  ennemie  n'était-elle  pas  fortement 
compromise  ? 

«  Pourquoi  cette  réllexion  qui  se  présente  naturellement  à  l'esprit 
lorsqu'on  examine  la  lutte  qu'a  soutenue  le  4e  corps  n'aurait-elle  pas 
dû  figurer  dans  mon  rapport  à  l'empereur?  Si  elle  est  présentée  sons 
une  forme  qui  vous  a  déplu,  je  le  regrette  sincèrement,  et  je  conserve 
l'espoir  que,  reportant  vos  souvenirs  sur  tout  ce  qui  a  précédé  votre 
arrivée  au  milieu  des  troupes  du  4e  corps,  vous  reviendrez  à  des  senti- 
ments plus  justes  et  plus  bienveillants  que  ceux  qui  ont  inspiré  votre 
lettre. 

«  Veuillez,  etc.  » 
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La  voie  publique  est  obstruée  par  les  charretles  et 
Toitures  qui  vont  et  viennent,  par  les  cavaliers,  et  le  peu 
'espace  libre  qui  reste  entre  les  maisons  est  occupé  par  les 
itures  dételées  qui  n'ont  pas  d'autre  remise. 
Pour  nourrir  les  choraux  de  l'empereur,  il  a  fallu  hier  par- 
urir  Cavriana  de  maison  en  maison  :  on  a  fini  par  en  trou- 
r  quelques  quintaux  qui  ont  été  immédiatement  requis.  Mais 
ces  réquisitions  sont  onéreuses  pour  le  paysan,  c'est  parce 
l'on  le  force  à  vendre  ce  que,  peut-être,  il  voudrait  garder.  Il 
çoit  de  ses  denrées  ee  qu'il  en  demande,  quand  bien  même 
réclamerait  un  prix  exagéré. 

Le  vin  est  rare  et  cher;  le  passage  continuel  des  troupes 
uise  les  vignes  malades,  et  le  vin  se  vend  un  franc  le  litre  ; 
st  beaucoup,  même  quand  le  vin  manque,  pour  un  pays  vini- 
le  qui  n'exporte  pas.  L'administration  paye  plus  cher  encore 
rit  le  vin  qu'elle  peut  se  procurer.  Les  habitants  n'auront 
int  à  se  plaindre  des  autorités  militaires  supérieures 
J'ai  fait  la  route  de  Cavriana  à  Desenzano  à  cheval.  Je  suis 
rti  tard.  Mes  amis  s'étaient  procuré  un  canard,  dernier  reste 
me  tribu  qui  a  longtemps  barboté  dans  une  mare  qui  serait 
terle  aujourd'hui,  si  toute  une  population  de  lézards  n'habi- 
enl  ses  abords.  On  n'a  pas  encore  songé  à  utiliser  le  lézard 
cuisine. 

De;  soldats  marchandaient  le  canard  ;  les  parties  intéressées 
mirent  d'accord  ;  mais  ces  soldats  n'avaient  pas  de  monnaie, 
le  paysan,  enchanté  peut-être  de  reculer  le  sacrifiée  de  son 
rrnier  vo'atile,  ne  pouvait  ou  ne  voulait  pas  rendre  le  reliquat. 
'ridant  le  cours  de  ces  négociations  compliquées,  passe  un 
licier.  L'objet  du  débat  fait  can!  can!  Ab  !  monsieur,  il  y  avait 
•  quoi  dresser  l'oreille. 

L'officier  entre  et  s'informe,  et,  corn  me  il  tend  immédiatement 
oq  francs,  en  renonçant  aux  dix  sous  qui  lui  revenaient  sur  sa 
èce,  Il  obtient  la  préférence.  Le  canard  était  dur  et  pour  lui 
■i  retardé  mon  départ  jusqu'à  nuit  close.  J'ai  fait  le  trajet  en 
nis  heures ,  ce  n'est  guère  vite.  La  route  est  belle ,  en  pente , 
itourne  la  montagne;  mais  après  avoir  dépassé  les  avant- 
inçais,  j'ai  dû  suivre  longtemps,  au  pas,  les  voitures 
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d*un  convoi  sarde ,  et,  plus  loin ,  les  routes  se  croisent  en  tel 
nombre,  que  j'ai  dû  m'écarter  plusieurs  fois  pour  demander 
mon  chemin  aux  bivacs  piémontais.  J'ai  traversé  deux  villages, 
Pozzolengo  et  Rivoltella,  grand  quartier  général  du  roi  Victor- 
Emmanuel. 

Je  suis  arrivé  à  onze  heures,  et  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  à 
trouver  un  gt te;  mais  jamais  je  n'ai  été  mieux  accueilli,  j'ai 
même  été  importuné  à  force  de  prévenances  et  d'offres  de  ser- 
vice. Les  Italiens  qui  veulent  se  faire  comprendre  en  français 
ont  une  singulière  manière  de  dire  :  Ne  vous  dérangez  pas. 
— «Restez  scrvito,  signor.  » — Telle  est  leur  façon  de  s'exprimer. 

Desenzano  est  aussi  encombré  que  Gavriana ,  mais, — eela 
tient-il  à  ce  que  les  troupes  qui  l'occupent  sont  italiennes, 
à  moins  de  timidité  ou  a  plus  d'affabilité  de  caractère,  ou  bien 
encore,  et  cela  est  la  grande  raison  peut-être,  à  ce  que  la  ville 
n'a  pas  été  occupée  le  même  jour  par  deux  armées  ennemies, 
échauffées  par  le  combat,  n'écoutant  guère  les  remontrances  ?- 
toujours  est-il  que  Desenzano  (sa  situation  au  bord  du  lae  de 
Garda  en  fait  un  séjour  agréable)  ne  présente  point  nn  aspect 
farouche,  effaré.  Les  portes  des  maisons,  des  boutiques,  sont 
ouvertes,  et,  ce  qui  plus  est,  les  boutiques  sont  bien  appro- 
visionnées. Les  hôtels  n'ont  plus  de  logements,  mais  on  y  mange. 

Ce  matin ,  le  marché  aux  légumes,  aux  fruits  et  aux  poissons 
était  bien  garni.  Les  marchands  devraient  transporter  leurs 
denrées  au  camp  français,  mais  ils  hésitent;  aussi  les  cantiniers 
qui  viennent  s'approvisionner  chez  les  habitants,  sans  craindre 
leur  concurrence  pour  la  vente  en  détail,  font-ils,  pour  la  plu- 
part, d'excellentes  affaires. 

Bien  que  le  quartier  général  sarde  soit  à  Rivoltella  offi- 
ciellement, en  réalité  il  esta  Desenzano,  qui  offre  plus  de  res- 
sources. Neuf  généraux  avec  leurs  états-majors  sont  à  Desen- 
zano, ainsi  que  la  plupart  des  blessés  de  la  journée  du  24.  Le 
roi  Victor-Emmanuel  vient  tous  les  jours  à  la  pêche  à  Desen- 
zano. Je  me  suis  servi  ce  matin,  pour  aller  prendre  un  bain 
dans  le  lac  de  Garda,  près  d'une  batterie  d'obusiers  de  cam- 
pagne, masquée  par  des  haies,  de  la  barque  de  pêche  du  roi  de 
Piémont. 


tLes  Autrichiens  ont  enlevé  de  Desenzano  toutes  les  barques 
pèche  et  d'agrément. 
Ce  matin,  deux  vapeurs  autrichiens  se  sont  avancés  en  vue 
Desenzano,  mais  hors  de  portée  des  batteries  qui  garnissent 
cale. 
L'année  sarde  gagne  beaucoup  à  être  vue  de  près,  à,êtrc 
udiée  en  détail.  J'ai  visité  ce  matin  l'ambulance  établie  dans 
l'église  paroissiale.  C'est  la  mieux  tenue,  la  mieux  disposée  que 
j'aie  encore  rencontrée  en  Italie.  Lesarabas  qui  servent  à  l'éva- 
cuation des  blessés  sur  Brescia  ou  sur  Crémone  sont  couverts 
de  branches  feuillées  très-étroite  ment  tressées  et  de  toile.  Le 
Fond  est  garni  d'une  épaisse  couche  de  foin.  On  ne  saurai!  mien* 
faire. 
Les  ambulances  de  tous  les  avant-[>ostes  se  vident;  aujour- 
hui  sont  encore  arrivées  de  Brescia  à  Desenzano  une  cen- 
■ine  de  voitures  de  mattre,  mises,  volontairement ,  par  leurs 
•opriétaires,  au  service  des  blessés. 

Les  officiers  anglais  et  espagnols  qui  suivent  les  armées  fran- 
.11  e  et  sarde  sont  ici ,  où  ils  attendent  dans  des  conditions 
Eilleures  qu'au  camp  la  marche  en  avant.  Et  telle  est  l'igno- 
mce  dans  laquelle  on  vit  des  événements  qui  se  préparent, 
l'un  des  Espagnols  est  venu  me  demander  si  le  passage  du 
incie  sera  tenté  demain.  H  prétend  que  je  suis  mieux  en  inc- 
lure de  le  savoir  que  lui-même. 


Salo,  sur  le  lac  de  Garda,  N  juin. 

Salo  a  5,000  habitants,  mais  sa  jolie  situation  an  bord  du 
lac  de  Garda,  les  montagnes  couvertes  de  charmantes  villas  qui 
l'enferment  dans  un  vaste  cercle  de  verdure,  l'eau  limpide  qui 
Migne  le  pied  de  toutes  ses  maisons,  font  de  celte  petite  ville 

a  séjour  délicieux. 
Salo  est  Irès-patriotiquc  ;  c'est  ici  que  Garibaldî  a  rem- 
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porté  ses  plus  beaux  succès  ;  de  ma  fenêtre,  je  vois  la  place  mi 
il  a  capturé,  dans  le  fond  de  l'entonnoir,  le  vapeur  autrichien. 

Salo  est  occupé  par  la  division  piémontaise  du  général  Cial- 
diiii  et  par  le  dépôt  des  chasseurs  des  Alpes.  La  division  sarde, 
composée  de  très-beaux  régiments,  se  refait  des  pertes  qu'elle 
a  éprouvées  depuis  l'ouverture  des  hostilités. 

Outre  la  division  Cialdini,  il  n'y  a  pas  cent  hommes  au  dépôt 
des  chasseurs  des  Alpes.  Le  corps  est  à  Côme  et  à  Lecco  pour 
se  reconstituer. 

Cette  troupe,  qui  a  compté  10,000  hommes  armés  et  5,000 
inscrits  ou  non  armés,  est  réduite  aujourd'hui  à  €,000  homme* 
au  plus,  et  je  ne  serais  point  surpris  que  bientôt  elle  ne  fût  toutà 
fait  réorganisée.  On  ne  recrute  pas  tous  les  jours  un  pareil  corps. 
Les  pertes  proviennent  du  feu  de  l'ennemi,  des  maladies  occa- 
sionnées par  l'excès  de  la  guerre,  mais  plus  encore  de  la  rentrée 
des  volontaires  dans  leurs  foyers. 

A  la  nouvelle  des  événements  de  Pérouse,  les  Romagnoli  ont 
quitté  le  général  Garibaldi  pour  voler  à  la  défense  des  Roraa- 
gnes  menacées  par  les  Suisses. 

Des  volontaires  qui  croyaient  fjire  la  guerre  en  amateurs, 
marcher  à  petites  journées,  dtner  à  table  d'hôte,  se  battre  à 
leurs  heures ,  ont  trouvé  le  mélier  trop  rude  et  sont  partis  les 
uns  après  les  autres. 

Des  jeunes  gens  de  famille  ont  cependant  persévéré  dam  le 
rude  métier  de  soldat  de  Garibaldi.  Ils  excitent  l'admiration 
générale-  Toujours  les  premiers  au  feu,  ils  ne  veulent  aucun 
grade,  restent  simples  soldats  et  mangent  à  la  gamelle. 

Les  guides  qui  servent  d'éclaireurs  aux  trois  régiments  & 
chasseurs  des  Alpes,  ont  une  veste  rouge  à  brandebourg 
sont  armés  d'un  sabre  et  de  deux  pistolets.  Ils  s'exposent  beau- 
coup dans  les  reconnaissances  d'avant-garde  et  rendent  de 
très-grands  services.  II  y  a  parmi  eux  plusieurs  femmes  de 
soldats  de  haut  parage.  On  prétend  que  le  costume  leur  vaforl 
bien;  je  n'ai  pas  encore  eu  l'avantage  de  rencontrer  ces  héroï- 
ques amazones. 

Sur  cinq  mille  âmes  de  population,  la  jolie  petite  vide  W 
Salo  a  fourni  cent  cinquante  volontaires  pour  le  corps  des  chas- 
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furs  des  Alpes.  11  n'y  reste  plus  de  jeunes  gens  en  état  de 
irter  les  armes. 

Brescia  aussi  a  fourni  un  très-fort  continrent  de  volontaires, 
aïs  ces  contingents  s'épuisent.  Brescia,  toujours  disposée  à 
■i-oïKjdir  tons  les  sacrifices  pour  la  cause  nationale,  arme- 
lit,  à  défaut  de  soldats,  les  femmes,  les  vieillards  et  les  en- 
iMs, 

En  1849,  la  défense  d'une  des  portes  de  la  ville  de  Brescia  a 
été  confiée  à  des  femmes,  et  l'ennemi  n'est  point  entré  par  cetle 
torte-là.  I!  fallait,  alors,  se  faire  tuer  pour  être  aimé.  Les  jolies 
rescianes  disaient  :  «  Je  n'écoute  point  de  langage  d'amour 
ml  que  les  Autrichiens  seront  dans  la  ville.  »  Les  mères  for- 
aient leurs  fils  à  s'enrôler,  les  invalides  transportaient  des  mu- 
nitions. Brescia  recommencerait  sil'ennemi  se  présentait  encore 
i  ses  portes. 

L'inslruction  militaire  des  chasseurs  des  Alpes  est  fort  bornée. 
in  leur  apprend  à  charger  une  arme,  et  on  les  conduit  à  î'cn- 
.  Dans  l'affaire  de  Treponti,  près  de  Brescia,  ils  n'auraient 
tas  été  sabrés  par  les  butons,  s'ils  avaient  su  se  former  en 
srré. 
L'avancement  dans  le  corps  dépend  uniquement  du  général 
laribaldi.  La  solde  est  celle  de  l'armée  piémontaise,  vingt  cen- 
iraes  par  jour  avec  vivres  de  campagne.  La  ration  est  de  deux 
cents  grammes  de  viande  fraîche,  cinquante  grammes  de  lard, 
u  riz,  deux  cent  cinquante  centilitres  de  vin  et  sept  cent  do- 
uante grammes  de  pain. 

L'uniforme  est  des  plus  simples  :  un  pantalon  cris  à  passe-poils, 
ne  veste,  une  capote,  roulée  en  bandoulière  pendant  la 
aarche,  et  un  képi  recouvert  d'une  toile  cirée.  Point  de  re- 
hanges;  un  petit  bissac  de  toile,  contenant  des  vivres  et  une 
brosse  à  graisse  pour  le  fusil,  est  tout  ce  que  les  chasseurs  des 
Alpes  transportent  avec  eux. 

Quand  ils  passent  dans  une  ville,  il  font  des  bons  de  réquisi- 
ton  pour  des  chemises  blanches  et  abandonnent  leur  linge  sale. 
peu  de  bagages  rigoureusement  indispensables  à  une  troupe 
marche  est  transporté  sur  des  charrettes.  Les  officiers  ont 
icuii  une  petite  valise  grosse  comme  le  poing,  Garibaldi  n'a 
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pas  davantage.  Tout  ce  qu'il  possède,  en  campagne,  est  contenu 
dans  son  porte-manteau. 

Depuis  qu'il  a  rang  de  général  dans  l'armée,  Garibaldi  porte 
rigoureusement  l'uniforme  de  son  grade.  Sa  réputation  d'in- 
trépidité est  justifiée  ;  son  bonheur  égale  son  audace,  il  sort 
sain  et  sauf  de  toutes  ses  aventures. 


Crémone,  30  juin. 

L'inaction  de  l'armée  me  crée  des  loisirs,  peut-être  courts. 
L'occasion  est  belle  pour  visiter  le  pays,  mais  j'aurai  soin  de 
me  tenir  à  distance  d'entendre  l'écho  du  premier  coup  de  ca- 
non qui  se  tirera  sur  le  Mincio  ou  des  remparts  de  Peschiera. 
Hier,  de  huit  heures  du  matin  à  huit  heures  et  demie  du  soir, 
j'ai  bravement  parcouru  seize  lieues,  à  franc  étrier,  par  une  cha- 
leur infernale.  Dès  que  j'aurai  terminé  cette  lettre,  je  me  remet- 
trai à  la  recherche  du  grand  quartier  général.  On  sent  la  poudre. 

Le  grand  quartier  général  se  déplace  chaque  jour.  Dès  qu'on 
s'en  écarte  de  quelques  lieues,  on  ne  sait  plus  où  il  est.  On  con- 
naît son  emplacement  de  la  veille,  rarement  celui  de  la  jour- 
née. Il  n'est  plus  à  Cavriana,  mais  il  a  longé  les  hauteurs;  je  le 
crois  à  Voila. 

Hier,  avant  mon  départ  de  Salo,  j'ai  déjeuné  au  «  Caffe 
Grande,  »  avec  des  officiers  piémonlais.  Vraiment,  ils  gagnent 
à  être  connus.  Non-seulement  l'armée  sarde  est  bonne,  vaillante 
et  solide,  mais  elle  est  bien  disciplinée,  et  ses  officiers  sont  des 
jeunes  gens  de  famille  et  des  hommes  de  bonne  compagnie. 
Leurs  brigades  d'infanterie  de  Savoie  et  des  Gardes  ont  beau- 
coup souffert  à  la  bataille  de  Solferino.  Elles  avaient,  jusqu'à 
présent,  formé  la  réserve;  mais  à  la  bataille  du  24  elles  ontété 
poussées  en  avant,  et  ces  vaillantes  troupes  ont  bientôt  récupéré 
leur  arriéré  de  pertes.  Le  chiffre  considérable  de  ses  pertes 
s'explique. 

Les  positions  de  Solferino,  Cavriana,  San-Cassiano,  Vouo- 
lengo,  San-Martino,  etc.,  énumérées  dans  ma  lettre  do  25> 
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;  présentaient  point  un  front  étendu,  pas  plus  du  rôle  des 
Piémonlais,  qui  ont  opéré  vers  San-Martino,  que  du  coté  des 
Français.  Les  colonnes  d'attaque, étroites  et  profondes,  devant 
ravir  des  côtes,  ont  dû  élre  répoussées  plusieurs  fois  avec  de 
grandes  pertes,  cela  se  conçoit.  Ce  que  l'on  ne  conçoit  pas,  c'est 
qu'elles  aient  pu  définitivement  l'emporter.  Certes,  les  Autri- 
chiens avaient  bien  calculé,  bien  combiné  leurs  manœuvres; 
leur  plan  était  parfaitement  conçu,  mais  il  a  été  déjoué  par 
l'impétuosité  et  l'élan  de  leurs  ennemis.  Cependant,  il  est  juste 
de  le  dire  (et  des  officiers  français  que  l'esprit  de  justice  anime 
le  déclarent  franchement),  l'avantage  du  nombre,  sur  le  champ 
de  bataille,  était  du  côté  de  l'armée  franco-sarde.  Je  parle  de 
'ensemble  des  forces,  bien  entendu,  non  de  leur  répartition 
ur  la  ligne.  Les  Sardes  ont  combattu  contre  des  forces  bien 
upérieures  aux  leurs. 

Après  avoir  serré  la  main  de  messieurs  les  officiers  piémon- 
Lais  et  promis  de  les  revoir  bientôt,  j'ai  monté  à  cheval  et  me 
ois  dirigé  vers  Brescia. 

Peut-être  ne  sera-t-il  pas  inutile  de  décrire  ici  le  costume  le 
(lus  convenable  pour  un  bourgeois  qui  suit  les  opérations  d'une 
erande  campagne  et  ne  veut  pas  se  donner  le  ridicule  de  porter 
i  uniforme  de  fantaisie.  Un  semblant  de  tenue  militaire  im- 
ise  parfois  aux  bonnes  gens,  mais  prête  à  rire  à  l'armée.  Il 
au  t  beaucoup  mieux  passer  tout  simplement  pour  un  •  pékin  » 
e  d'être  pris  pour  ce  qu'on  n'est  pas. 
Une  casquette  de  forme  élevée,  recouverte  d'une  coiffe  de 
oile  blanche  dont  les  bouts  flottent  sur  les  épaules,  un  petit 
urnous  de  flanelle  à  capuchon,  la  cravate  tâche,  une  ceinture 
e  laine  étroitement  liée  autour  du  corps  pour  préserver  t'ab- 
omen  des  effets  des  brusques  changements  de  température, 
i  fortes  bottes  au-dessus  d'un  pantalan  de  coutil,  un  épais 
aban  roulé  sur  la  selle,  deux  chemises  et  une  paire  de  chaus- 
i-ltes  dans  un  mince  porte-manteau,  et  l'on  peut  ainsi  braver 
s  fatigues  d'une  longue  route,  les  al  (ernativesde  chaleurs  bru- 
nîtes et  de  pluie  froide,  et  même  tes  inconvéniens  d'une  nuit 
n  plein  air,  sans  préjudice  pour  la  santé.  La  chemise  de  fla- 
nelle est  de  grand  usage  à  l'armée  d'Italie;  mais  je  ne  puis  me 
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résoudre  à  l'adopter.  Elle  provoque  des  transpirations  abon- 
dantes, un  grand  malaise,  et  elle  s'imprègne  de  poussière. 

Les  plia mps  que  parcourt  la  roule  sinueuse  et  tn  peolede 
S.ilo  à  Brescia  sont  bien  cultivés.  Le  froment,  le  maïs,  les 
plantes  légumineuses  y  croissent  en  abondance.  Les  mûriers 
qui  ont  déjà  complètement  reverdi,  les  vignes  suspendues  aux 
arbres,  les  cours  d'eau,  qu'on  ne  voyait  plus  dans  les  vastes 
plaines  eu  s'est  livrée  la  bataille  et  qui  reparaissent  ici,  les 
prairies  verdoyantes,  donnent  de  l'agrément  à  la  route  et  con- 
tribuent beaucoup  à  la  richesse  du  pays. 

Cette  richesse  se  dénote  fiuloutpar  le  grand  nombre  de  vil- 
lages, l'étendue  et  le  coin  fort  des  habitations.  Chaque  village 
e-t  une  ville  en  miniature.  Tous  les  centres  de  population  sont 
administrés  avec  soin.  Les  noms  des  rues  sont  indiqués  par  de 
grands  écriteauï,  la  voie  publique  est  bien  entretenue,  et,  dans 
-  les  plus  petits  haintaux,  on  rencontre  des  maisons  d  école.  On 
y  voit  aussi  beaucoup  d'églises. 

Je  suis  entré  dans  plusieurs  églises  à  l'heure  des  offices.  Les 
hommes  sont  d'un  côté  de  la  ;;rande  nef;  les  femmes,  de  l'autre 
côté;  elles  sont  assises,  s'éventent  de  leurs  éventails  à  grand 
brait,  lancent  des  œillades  par-dessus  l'épaule,  échangent  des 
regards  d'intelligence  avec  leurs  connaissances,  chuchotent  a 
l'oreille  de  leurs  voisines,  comptent  les  sous  tombant  dans  les 
sacs  que  les  quêteurs  promènent  dans  le  temple  au  bout  de 
longs  bâtons,  et,  à  des  moments  donnés,  quand  l'enfant  de 
chœur  donne  un  signal  de  la  ulochetle  pour  commander  l'at- 
tention, tout  ce  monde  de  croyants,  ceux  qui  sont  dans  l'église 
et  ceux  qui  sont  en  dehors,  faute  de  place,  et  qu'un  intervalle 
de  cent  pas  de  soleil  sépare  parfois  des  autres,  se  prosternent 
le  front  sur  la  pierre  et  se  relèvent  l'instant  d'après  pour  re- 
commencer la  conversation  ou  le  manège  interrompu,  Le  cierge 
s'inquiète  peu  de  l'attitude  de  ses  ouailles.  Ce  qu'il  veut  et  ce 
qu'il  obtient,  c'est  que  tout  le  monde  aille  à  la  messe  et  a"1 
offices  de  tons  les  jours. 

Les  blés  sont  murs,  mais  ils  ne  tombent  pas  aujourd'hui 
sous  la  faucille  —  les  paysans  lombards  ne  connaissent  pas 
l'usage  de  la  faux  —  on  fête  le  grand  jour  de  Saint-Pierre. 
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On  ne  saurait  croire  la  quantité  de  fêtes  qu'on  chôme  en  Italie. 
Les  jours  fériés  doublent,  pour  le  moins,  le  nombre  des 
dimanches. 

'ais  que  faire  les  jours  de  chômage,  surtout  quand  il  fait 
chaud  f  Les  paysans  arrivés  à  l'âge  d'homme,  revêlus  de  leurs 
lus  beaux  habits,  beaucoup  en  culotte  de  velours,  tous  en  cha- 
peau pointu  et  la  veste  négligemment  jetée  sur  l'épaule,  devi- 
enne eux,  couchés  sur  l'herbe  ou  assis  sur  la  berge  des 
ponts  et  saluent  poliment  les  étrangers. 
Les  jeuDes  garçons,  bravant  la  poussière  et  le  soleil,  jouent 
ir  la  grand' route  avec  les  brunes  paysannes,  en  jupon  court  et  en 
cotte  rouge,  d'où  sortent  de  longues  manches  de  chemise,  irré- 
prochables de  blancheur.  Leur  épaisse  chevelure  noire,  tou- 
ours  peignée  avec  soin,  est  maintenue  derrière  la  léte  par  un 
:rcle  d'épingles  d'argent.  Il  y  en  a,  et  de  peu  riches,  cepen- 
dant, qui  portent  ainsi  pour  plus  de  cent  francs  d'épingles  dans 
leur  coiffure.  Ces  jeunes  filles  sont  peu  farouches  et  répondent 
liement  à  un  propos  galant  qu'on  leur  jette  en  passant. 
Volontiers  elles  rendent  service  et  suspendent  leurs  jeux  pour 
remettre  dans  le  bon  chemin  un  passant  fourvoyé.  Elles  sont, 
général,  fort  sages,  sages  naturellement  et  sans  pruderie, 
uns  affeclation. 
Je  traveise  Villa  nuova,  sur  la  Chiese,  où  les  Autrichiens  ont 
it  sauter  un  pont.  Il  a  été  rétabli  par  les  habitants,  et  l'en- 
rée,  du  côté  de  firescia,  est  défendue  par  des  barricades 
paisses,  œuvre  des  chasseurs  des  Alpes  et  de  ta  population, 
près  Villa  nuova  viennent  Salvandique,  Mazon,  Virle,  tous 
Mages  importants  et  remarquables,  soit  par  leurs  églises,  soit 
ar  de  riches  villas,  ou  par  les  unes  et  les  autres  à  la  fois,  et  l'on 
rrive  enfin  à  Brescia. 

A  Brescia,  où  j'entre  à  raidi,  la  ville  est  pour  ainsi  dire  dé- 
•rte.  C'est  l'heure  de  la  sieste.  Les  Français  sont  peu  nom- 
reux  à  Breseia.  La  garnison  se  compose  encore  du  33"  de 
gne.  Je  ramène  à  l'écurie  mon  excellent  cheval  bai  que  me- 
ace  un  coup  de  sang  provenant  d'une  nourriture  échauf- 
fante, des  brusques  alternatives  des  chaleurs  brûlantes  de  la 
ournée  et  du  froid  de  quatre  nuits  de  bivac,  —je  n'ai  pu 
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)c  mettre  à  l'écurie  à  San-Casstano,  à  Cavriana,  à  Desenzano  ni 
a  Salo. 

Je  demande  un  cheval  frais  pour  deux  heures,  et  je  rentre  à 
mon  logement  changer  des  pieds  à  la  tète  et  renouveler  le 
linge  de  ma  valise.  Mon  hôte,  rendu  d'humeur  joyeuse  parle 
don  d'une  baïonnette  autrichienne  tordue,  ramassée  sur  le 
champ  de  bataille  de  Solferino,  lorgne  du  coin  de  l'œil  un  pis- 
tolet de  hulari,  d'un  poids  à  peu  près  égal  au  poids  d'une  pièce 
•le  6,  et  veut,  à  toute  force,  me  faire  prendre,  avant  mondé- 
part,  tin  verre  de  vin  de  son  cru. 

Je  me  hâte  d'enfermer  mon  pistolet  au  fond  de  ma  malle 
pour  le  soustraire  à  la  convoitise  de  mon  bourgeois,  mais  j'ac- 
cepte son  vin  et  j'ai  bien  fait.  Un  verre  de  bon  vin  présent 
mieux  de  l'accablement  de  la  chaleur  que  trente-six  limonades 
à  la  glace,  qui  a  (faiblissent,  provoquent  la  transpiration  et  eici- 
tent  la  soif.  A  Irois  heures,  on  m'amène  mon  cheval;  uneheral 
blanc,  comme  pour  un  trompette,  couleur  affreuse.  Des  pua- 
sages  insuffisants  transforment,  en  deux  ou  trois  jours,  un  che- 
val blanc  en  cheval  Isabelle.  L'animal  ne  paye  pas  de  mine.  Il 
porte  la  tête  basse  et  semble  cloué  au  sol.  Je  veux  le  faire  rem- 
placer, mai*  les  insinuations  de  Bartolo,  le  domestique,  qui 
m'accompagne  sur  un  bidet  à  maigre  échine,  sonassuraneeque 
j'ai  une  bonne  bête  et  surtout  la  raison  excellente  qu'il  n'en  a 
pas  d'autre  à  m'offrir,  me  décident  à  céder.  Je  n'ai  pas  à  m'en 
plaindre 

Mon  rheval  blanc  redresse  les  oreilles  et  lève  la  queue  au 
premier  pas.  Il  obéit  à  la  botte  comme  un  élève  de  Bauchet,et 
je  parcours  les  dix  fortes  heures  qui  séparent  Brescia  de  Cré- 
mone ,  au  grand  trot ,  en  moins  de  six  heures ,  sans  faire  une 
seule  fois  mage  du  fouet  ou  de  l'éperon.  C'est  à  peine  si  mon 
cheval  a  butté  deux  ou  trois  fois  à  la  fin  de  la  journée. 

En  traversant  la  place  du  Dôme,  j'aperçois  les  derniers  pri- 
sonniers blessés  qu'on  évacue  sur  les  hôpitaux  de  l'intérieur 
dans  des  voitures  de  maître.  Les  Brescians  sont  non-seule- 
ment admirables  de  patriotisme,  mais  aussi  d'humanité-  l'5 
n'aiment  guère  les  Autrichiens ,  il  s'en  faut,  et ,  cependant,  ils 
soignent  leurs  blessés  avec  autant  de  sollicitude  que  si  c'étaient 
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propres  enfants.  L'autorité  n'a  aucune  peice  à  obtenir 
■m  des  réquisitions.  Les  Brescians  ne  se  plaignent  point  de 
rs  charges.  Ils  font  tout  pour  la  délivrance  de  la  patrie  et 
ii  l'indépendance  italienne,  il  n'y  a  réellement  plus  un 
me  homme  en  état  de  porter  les  armes  à  Brescia;  tous  sont 
•ôiés.  Il  en  est  de  même  à  Crémone  et  à  Manloue.  Mantouc 
île  a  fourni  trois  mille  volontaires  à  la  sainte  cause  de  la 
crté. 

A  mesure  que  la  guerre  avance  et  croit  en  gravité,  les  ridi- 
les  disparaissent;  l'héroïsme  reste  et  domine.  Les  Brescians 
Sparent  tout  pour  arrêter  un  retour  offensif.  Les  travaux  de 
Pense,  commencés  il  y  a  cinq  jours  ,  continuent  avec  une  ac- 
ité  surprenante;  l'indolence  italienne  se  transforme  en  bouil- 
le 3rdeur.  Les  talus  des  remparts  deviennent  de  véritables 
-apets,  avec  fusses  et  embrasures;  les  portes  sont  défendues 
•  des  terre-plein  percés  de  meurtrière*;  la  garde  nationale 
Ile  nuit  et  jour  et  apprend  l'exercice  ;  on  ne  sort  des  portes 
'avec  une  passe  en  règle  et  bien  justifiée. 
De  Brescia  à  Crémone,  la  route  traverse  des  localités  riches 
glorieux  souvenirs:  Volta,  Bagnola,  Manerbio,  Bassano, 
ite-Vico,  Robecco,  quartier  général  du  4"  corps  d'armée,  et 
lires  dont  le  nom  m'échappe.  Les  campagnes  sont  toujours 
.îles,  je  retrouve  des  rizières  que  je.  n'avais  plus  vues  depuis 
n  arrivée  à  Milan.  Il  est  surprenant  de  voir  à  quel  point, 
is  ceelimal,  les  plantations  se  développent  en  moins  de  vingt 
rs.  Les  épis  verts  ont  atteint  leur  maximum  de  hauteur. 
A  Manerhio,  où  je  fais  donner  à  mon  'bucéphale  blanc  le 
uble  picotin  d'avoine  que  renferme  ma  besace,  je  devance 
convoi  de  blessés  français  et  autrichiens,  évacués  sur  Cré- 
irie,  dans  des  arahas.  Les  malheureux,  dont  quelques-uns 
il  en  voie  de  guérison  et  d'autres  ont  déjà  les  traits  marqués 
l'empreinte  d'une  mortr  inévitable  et  prochaine,  se  (daignent 
i  fatigues  de  la  route  et  surtout  de  la  chaleur.  Mais  que  de 
licitude!  Si  quelque  chose  peut  consoler  du  triste  spectacle 
'ils  présentent,  c'est  ta  vue  des  soins  empressés  cf  intelligents 
nt  ils  sont  l'objet. 
Au  «Soledoro  »— ilj  aaumoinsuneaubergeduiSoledoro» 


dans  chaque  village  de  la  Lombardie  et  ce  n'est  pas  sans  cause, 
carie  soleil  de  la  Lombardie  est  bien  un  soleil  d'or  incandes- 
cent,—  au  t  Sole  dura  »  donc,  l'autorité  communale  a  faitpré- 
pirer  du  bouil'on ,  de  la  viande ,  du  pain ,  des  buissons  rafraî- 
chissantes pour  tous.  Les  femmes  montent  sur  les  charrettes 
pour  renouveler  les  bandages,  imbiber  d'eau  fraîche  les  com- 
presses, verser  des  cuillers  de  bouillon  dans  la  bouche  de  ceui 
gui  ne  peuvent  lever  la  lé.e  ou  les  bras. 

Des  sœurs  de  charité  ne  seraient  pas  plus  attentives,  des 
chirurgiens  habiles  plus  intelligents  à  soigner  les  plaies. 
Cet»  qui  souffrent  reprennent  courage  en  se  voyant  l'objet 
d'une  si  tendre  sympathie.  Ils  s'informent  avec  appréhension 
de  la  dorée  du  trajet  qu'il  leur  reste  à  parcourir  et  se  consolent 
par  l'assurance  qu'à  Crémone  ils  seront  couchés  dans  un  bon 
lit.  Id  pauvre  soldat  du  100°,  bien  mai  arrangé  par  deui 
halles  dont  l'une  lui  a  fracasse  la  jambe ,  essaye  de  sourire  en 
disant  qu'importe  s'il  arrive  lard,  il  ne  devra  pas  aller  demain 
à  l'eiercice.  Ce  pauvre  garçon  avait  reçu  d'abord  une  balle 
dans  l'épaule.  Il  n'en  souffrait  pas  dans  le  premier  momenl  et 
continuait  à  marcher  en  avant,  «  parée  que, — réponse  sublime 
et  dite  sans  affectation ,  sans  emphase, — parce  que,  l'on  bat- 
tait au  drapeau.  >  Un  deuxième  coup  de  feu  la  jeté  par  terre. 
On  compte  par  centaines  les  hommes  qu'une  première  bles- 
sure n'a  pas  éloignés  du  combat. 

Il  y  a  une  ambulance  à  Manerbio.  Cet  établissement  piwi- 
soire,  soigné  par  deux  médecins  de  campagne,  est  tenu  comme 
le  serait  un  opulent  hospice  institué  depuis  cent  ans.  Les 
hommes  de  cœur  qui  le  dirigent,  émus  des  compliments  mé- 
rités que  je  leur  adressais ,  m'ont  répondu  qu'ils  «  remplissent 
seulement  un  devoir.  »  Devoir,  soit;  mais  pratiqué  de  celte  fa- 
çon, le  devoir  est  une  vertu. 

J'arrive  à  Crémone  à  la  tombée  de  la  nuit,  au  moment  précis 
où  s'allument  à  toutes  les  maisons, dans  toutesbjsrues.desUn- 
ternes  vénitiennes  en  l'honneur  de  la  victoire  de  Solferino.  Cré- 
mone est  en  liesse.  Le  patriotisme  déborde  partout  et  chez  Wl 

Crémone  est  entouré  de  murs  et  d'un  fossé,  mais  non  point 
d'ouvrages  de  guerre.  Un  boulevard  extérieurrègnctouUutour. 
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ville  a  la  forme  d'un  vaisseau  dont  la  grande  tour  serait  le 

;  elle  est  propre  el  belle  ;  ses  rues  sont  larges,  droites,  et 

a  degrantls  palais  de  style  gothique.  Un  petit  canal,  appelé 
Cremonella,  passe  sous  ses  édifices,  et,  après  avoir  rempli 

fosses,  va  se  jeter  dans  l'Oglio. 

Le  Domo,  cathédrale,  dédiée  à  l'Assomption  et  dont  la  fon- 

alion  remonte  à  1107,  est  un  édifice  très-singulier  par  son 

chilccîurc.  La  façade  est  revêtue  de  marbre  blanc  de  Bregcia 

de  marbre  rouge  de  Vérone.  Ses  ailes  forment  deux  porli- 

5  avec  arcs  soutenus  par  des  colonnes  accouplées.  Elles 
ntiennent  des  statues  de  saints.  Les  colonnes  du  vestibule  de 
porte  d'enlrée  posent  sur  deux  lions  de  marbre  rouge. 
Au-dessus  de  celte  porte  gothique  est  un  carré  disposé  en 
rois  arcades,  dont  les  colonnes  sont  aussi  supportées  par  des 
is.  Trois  figures  gothiques  sont  sous  ces  arcades.  Au-dessus 
L  une  magnifique  rosace  finement  découpée;  elle  interrompt 

e  manière  un  peu  bizarre  le  fronton  dont  la  frise  est  déco- 
E  par  des  têtes  de  chérubins.  Ce  fronton  au  sommet  plat  porte 
:orc  une  espèce  de  petit  temple  d'une  architecture  Irès- 
plière,  orné  de  quatre  statues.  Une  lanterne  est  posée  sur  le 
it,  et  il  y  a  sur  chaque  coté  une  tourelle.  Cet  assemblage 
:arre  est  d'un  effet  vraiment  singulier. 
La  sculpture  et  surtout  la  peinture  ont  concouru  à  enrichir 
temple.  C'est  un  véritable  Musée  pour  l'école  crémonaise. 
Le  Domn  a  deux  annexes  détachées,  un  baptistaire  octogone 
ee  une  immense  lanterne  en  h:  iqups  et  un  campanile. 
Les  aulres  édifices  remarquables  de  Crémone  sont  St-Pierre 
Sl-Sigismond.  Je  les  ai  visités  au  pas  de  course,  ce  matin. 
I  f.iMaft  décrire  les  médaillons,  les  rieurs,  les  fruits,  les  ani- 
m  v.  lesarabi  squesqui  couvrent  presque  entièrement  les  murs 
e  ces  temples,  leur  énuméralitm  serait  fastidieuse. 
Crémone  est  parcouru  par  des  détachements  qui  rejoignent 

s  corps.  Le  plus  considérable  est  un  renfort  du  3f  des 
uaves.  Si  à  ces  zouaves  on  demande  oii  est  leur  régiment,  ils 
tondent  en  levant  les  épaules  et  les  bras  :  «  à  Manloue  !  » 
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Castelgoffredo,  30  juin. 

J'ai  du  me  borner  à  faire  huit  lieues,  à  vol  d'oiseau,  aujour- 
d'hui. La  route  est  difficile,  accidentée.  Je  me  suis  égaré  de 
quatre  lieues,  croyant  être  sûr  de  mon  chemin.  Cette  erreur  ne 
serait  pas  arrivée  si  j'avais  consulte  ma  carte  de  voyage. 

J'ai  pris  par  Gadesco,  Montanara,  Ca  dei  Stephani,  Dosso 
Pellavicino,  San-Antonio,  où  j'ai  acheté  pour  quatre  francs, 
deux  poulets  et  deux  canards  assez  maigres,  maïs  qui  feront 
bonne  figure  demain  au  camp,  Robeceo,  Monticello,  où  j'ai 
traversé  l'Oglio  dans  un  bac  manœuvré  par  un  tel  système  de 
poulies  d'une  rive  à  l'autre  qu'il  suffit  de  le  détacher  du  bord 
et  de  lui  donner  une  forte  impulsion  pour  qu'il  arrive,  de  loi- 
mém<?,  au  bord  opposé.  C'est  au  sortir  de  Monticello  que  je  me 
suis  fourvoyé,  fort  ennuyé  par  ma  volaille  vivante  —  je  ne  sais 
quand  il  deviendra  indispensable  de  la  manger  et  je  n'ose  par 
conséquent  lui  tordre  le  cou — qui  me  ballotte  dans  les  jambes 
en  gloussant  et  en  criant  «  can,  can.  » 

Au  lieu  de  pousser  droit  devant  moi,  j'ai  remonté  le  fleu?e 
jusqu'à  Ostiano,  où  j'ai  repris  le  droit  chemin  par  Volonga,Fon- 
tanella,  Castelromano,  Asola,  Castellaro,  Castelnuova,  San- 
Vico,  Boccardt  et  Castelgoffredo.  Je  n'ai  point  rencontré  de 
soldats —cela  repose  la  vue — si  ce  n'est  un  petit  convoi  de  ma- 
lades de  la  garde  impériale  marchant  vers  Crémone  et  un  capi- 
taine d'état-major,  accompagné  de  deux  lanciers,  allant  faire  un 
levé  dans  la  direction  d'Asola .  En  revanche,  j'ai  vu  force  paysans 
occupés  aux  travaux  de  la  moisson,  des  gardeuses  de  dindons, 
de  brunes  faneuses  allant  au  logis  ou  à  la  prairie,  la  fourche  sur 
l'épaule.  A  Manerbio  et  à  Castelgoffredo,  sont  établies  deux 
ambulances,  ou  plutôt  deux  hôpitaux,  pour  une  cinquantaine 
de  blessés.  Toujours  les  mêmes  soins,  les  mômes  égards,  les 
mêmes  prévenances. 

Ces  ambulances  sont  installées  dans  l'église,  à  l'abri  de  la 
chaleur — et,  soit  dit  en  passant,  la  chaleur  ne  m'a  pas  incom- 
modé aujourd'hui,  il  est  tombé  une  pluie  froide  pendant  la  ma- 
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ire  partie  de  la  journée.  Le  contraste  entre  le  froid  et  le 

nul  est  même  assez  sensible. 

A  Asola,  j'ai  appris  d'une  manière  certaine  que  je  ne  me  suis 
trompé  dans  mes  prévisions.  Le  grand  quartier  général  est 
Volts,  à  distance  égale  des  ponts  sur  le  Mincio  de  Goito  et  de 
iraheltu.  On  prétend  que  les  Autrichiens  ne  s'opposent  pas 

passage,  ce  qui  n'a  rien  de  surpn-nant  ;  on  ne  saurait  avancer 
is  tomber  sous  les  Feux  des  places  de  Peschiera  et  de  Man- 
ie. L'empereur  aurait  déjà  fait  des  excursions  jusqu'à  Va- 
:gio,  sur  l'autre  me,  en  passant  par  le  pont  de  Borghetto. 
s  Sardes  doivent  traverser  le  Mincio  à  Monzabauo. 
Dn  ne  passe  pas  un  fleuve  où  l'on  veut  ;  la  première  des  con- 
îons  pour  arriver  au  bord  de  l'eau  est  d'avoir  des  routes  pour 
transport  du  matériel,  et  les  routes  de  Monzabano,  de  Bor- 

tto  et  de  Goito  traversent  seules  le  Mincio,  hors  de  la  por- 

du  canon  des  places  fortes,  entre  Peschiera  et  Mantoue. 

.es  habitants  de  Caslelgoffredo,  qui  connaissent  bien  le  pays 
vont  et  viennent  sans  cesse  du  bourg  au  camp,  affirment  que 

avant-postes  français  occupent  Villafranca,  de  l'autre  coté 

Mincio.  S'il  en  est  ainsi,  ils  auront  fait  un  grand  pas  en 
mt.  Ma  lettre  de  demain  vous  fera  connaître  la  vérité. 
De  la  tour  de  Caste I go tfredo  on  peut  voir  distinctement  le 
«ml  quartier  général  à  Volta,  mais  ni  le  fleuve  ni  Pes- 
tera, qui  se  trouvent  dans  un  fond.  On  entend  disting- 
uent, de  dix  minutes  en  dix  minutes,  le  grondement  du  gros 
ibre  de  Peschiera  que  répercute  les  échos  des  montagnes.  Il 
it  en  conclure  que  l'artillerie  de  la  place  essaye  sa  portée  sur 

détachements  qui  prennent  position  dans  la  plaine. 
L'armée  française  a  déjà  assez  de  matériel  à  Brescia,  pour 

imencer  les  opérations  d'un  siège. 
Ne  pouvant  aller  plus  loin  aujourd'hui,  j'ai  visité  le  joli  bourg 

Castetgo tfredo,  très-bien  bâti  et  très-bien  habité.  Ce  qu'on 

voit  de  plus  remarquable  est  la  villa  Acerbi,  ancienne  de- 

neure  de  Rodolphe  de  Gonzague,  ornée  de  peintures  à  fresque 

Jules  Romain,  dont  Gonzague  était  le  Mécène. 
L'oncle  du  chevalier  Acerbi,  le  propriétaire  actuel,  ayant  été 
mbassadeur  d'Autriche  en  Egypte,  a  rapporté  de  son  voyage 
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de  curieuses  collections  réunies  au  château.  Des  sphyni  de 
taille  colossale  ornent  la  porte  d'entrée.  Outre  les  rolfections 
égyptiennes,  on  trouve  ou  château  une  riche  bibliothèque  d 
une  gderie  de  tableaux. 

Ce  (|ii  il  y  a  de  plus  remarquable  encore,  c'est  que,  dans  le 
château  môme,  trente-deux  ouvrières  dévident  sur  seize  dévi- 
doirs les  cocons  de  soie  de  la  récolte  de  l'année,  montant  à 
quinze  cents  livres  environ.  Le  prix  de  la  livre  étant  trente 
francs,  c'est  donc  quarante-cinq  mille  francs  que  rapportent  les 
vers  à  soie  de  1a  villa  Acerbi,  cette  année.  La  moitié  du  prit 
revient  au  propriétaire,  l'autre  moitié  anx  paysans  qui  élèvent 
les  vers  à  soie  avec  le  produit  des  mûriers  du  maître.  Il  faut 
une  once  de  semence — œufs  —  pour  quatre  mille  cocons,  et 
l'once  de  semence  est  rendue,  en  moyenne,  par  cent  vingt-cinq 
cocons  conservés  pour  l'éclo^'on. 

Pour  dévider  la  soie,  une  femme  agite,  avec  un  mince  balai, 
quatre  cocons  à  la  fois  dans  l'eau  d'une  chaudière  qu'échauffe 
un  fourneau  placé  devant  l'ouvrière.  Le  mouvement  du  balai 
dans  l'eau  détache  le  fil,  qui  est  roulé  sur  un  dévidoir  mis  en 
mouvement  par  une  pet ï t e  fille.  Il  faut  une  grande  habitude 
pour  manœuvrer  le  balai  de  façon  a  ce  que  le  fil  ne  casse  p  ». 
Le  fil,  quelquefois,  se  déroule  jusqu'à  la  chrysalide,  préalable- 
ment étouffée  dans  l'eau  bouillante  plusieurs*  jours  avant  l'opé- 
ration du  dévidage.  Les  cocons  qui  ne  se  déroulent  pas  jus- 
qu'au bout  servent  à  faire  la  bourre  de  soie  dont  on  fabrique 
les  chapeaux. 

L'ouvrière  gagne  un  zwanziger  (quatre-vingt-cinq  centimes) 
et  ladévideuse  un  demi-zwanziger  par  Jour, 

CastelgofTredo,  comme  tant  d'autres  petites  villes,  en  Itabe, 
est  entourée  d'une  muraille  et  munie  de  portes.  Le  maréchal 
Canrobert  dut  s'emparer  de  la  position,  le  24,  dans  sa  nurcue 
sur  Medole.  Il  n'y  rencontra  qu'une  bien  faible  résistance. 

Les  portes  de  Castelgoffredo  avaient  élé  barricadées;  le  gé- 
néral Jannin,  à  la  tète  d'un  bataillon  du  56%  recul  l'ordre  de 
tourner  la  position  et  de  se  diriger  au  sud  de  la  ville  poury 
pénétrer  par  la  porte  de  Manloue.  Le  général  Renault  se  php 
à  la  tête  des  troupes  qui  devaient  attaquer  de  front,  et  la 
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u  cdlé  d'Acqua-Fredda  fut  abattue  à  coups  de  hache  par  les 
ipeurs  du  génie.  Les  hussards  du  2'  régiment,  composant 
escorte  du  maréchal,  sous  la  vigoureuse  impulsion  de  leur 
îef,  le  capitaine  commandant  Lecnmte,  se  ruèrent  sur  un  pi- 
let  de  hussards  autrichiens  qui  se  trouvait  dans  la  ville,  le 
ibrèrent  dans  les  rues  et  le  poursuivirent,  bien  au  delà,  dans 
campagne.  Les  perles  résultant  de  cette  rencontre  furenl,  de 
irt  et  d'antre,  insignifiantes. 

Le  3°  corps  d'armée  ne  fit  que  traverser  Castelgoffreilo  ;  à 

■■■uf  heures  el  uu  quart,  il  prit  position  à  hauteur  de  Medole  ; 

:  4'  corps  étant  engagé  fortement  en  avant  de  lui,  il  s'établit 

s  maDiéie  a  lui  servir  d'appui,  tout  en  se  tenant  prêt  à  rece- 

îir  un  corps  d'armée  autrichien  de  25,000  à  50,000  hommes 

|iii,  d'après  des  renseignements  parvenus  à  l'empereur,  était 

orli,  le  25,  de  Mantoue,  par  la  porte  Pradella,  dans  l'intention 

le  tourner  la  droite  française,  et  dont  les  avant -postes  étaient 

iu  village  d'Àequa-Negra. 

Sur  les  instances  réitérées  du  général  Niel,  le  maréchal  Can- 

hert  lui  envoya,  plus  tard  dans  la  journée,  la  brigade  Bataille 

;  la  division  Trochu.  Cette  brigade  combattit  avec  le  4*  corps 

et  contribua  efficacement  au  succès  de  la  journée. 

P.  S.  —  Le  canon  de  Peschiera  s'est  tu  à  la  chute  du  jour. 


Cerlongo,  l"jm"llel. 

Le  grand  quartier  général  de  l'armée  française  a  quitté  Voila, 
b  matin,  a  passé  le  Mincio  à  Borghelto  (Valeggio)  et  s'est  in- 
iallé  à  Valeggio,  à  quelques  lieues  de  Villafrancca. 

De  Castelgoffredo,  je  me  suis  dirigé  sur  Voila,  par  Medole, 
Guidîzzolo,  San-Giacomo  et  Foresta.  C'est  entre  Medole  et  Gui- 
dizzolo  que  le  4°  corps,  en  empêchant  les  Autrichiens  de  tour- 
ner l'armée  française  et  en  enfonçant  leur  gauche,  a  décidé 
du  gain  de  la  bataille  de  Solferino,  si  longtemps  et  si  vivement 
disputée. 
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Les  plaines  portent  encore  les  traces  de  la  lutte.  Les  arbres 
fracassés  par  les  boulets,  les  moissons  hachées  par  les  pieds  des 
combattants,  les  débris  d'uniforme  et  d'objets  d'équipement 
qui  jonchent  les  fossés,  les  champs  et  la  route ,  des  tas  d'enve- 
loppes  de  paquets  de  cartouches,  les  monticules  qui  couvrent 
les  morts  sur  les  accotements  du  chemin,  tout  parle  eneort 
carnage  et  destruction. 

A  trois  ou  quatre  cents  mètres  dans  les  champs,  vers  la 
gauche,  en  allant  de  Mcdole  à  Guidizzolo,  on  voit  au  fond  d'i 
verger,  au-dessus  d'un  fiais  bouquet  d'aunes,  les  toits  de li 
ferme  Casa  Marino,  désormais  historique,  où  le  maréchal  duc 
de  Magenta,  déjeuna  avec  son  état-  major,  quand  il  s'en  fut 
rendu  maître  après  vingt  efforts  héroïques,  longtemps  stériles. 

Les  habitants  sont  encore  frappés  de  stupeur,  hébétés.  Les 
portes  et  fenêtres  sont  closes;  les  paysans  vivent  d'un  peu  de 
polenta  ;  il  est  curieux  de  voir  avec  quel  soin  ils  cachent  leurs 
sacs  de  mais,  qu'ils  prétendent  être  leur  dernière  ressource. 
Us  ont  bien  soin  de  s'assurer  qu'aucun  regard  suspect  ne  les 
épie,  avant  qu'ils  se  décident  à  ouvrir  un  meuble  contenant 
quelques  oignons,  un  peu  de  beurre  et  de  l'huile.  Pour  vingt 
francs,  on  n'aurait  pas  un  morceau  de  pain  ni  un  verre  de  vin. 
Toula  été  requis  et  vendu  à  la  troupe. 

Si  l'on  en  croyait  les  paysans,  les  Autrichiens  auraient  tout 
pillé  chez  eux,  tout  enlevé,  et  ne  leur  auraient  laissé  que  la  che- 
mise. Mais  en  y  regardant  bien,  on  ne  voit  pas  de  meubla 
fracturés  et  il  y  a  des  draps  aux  lits.  Cependant,  c'est  en  vain 
qu'on  chercherait  encore  des  bœufs  dans  l'étable  ;  ils  n'y  sont 
plus,  ils  sont  remplacés  par  des  bons  de  réquisitions  que  le  Fer- 
mier croit  sans  valeur  aucune,  mais  qu'il  conserve,  par  un  reste 
d'espoir,  précieusement  dans  son  portefeuille. 

Bref,  les  malheureux  qui  déclarent  être  soumis  au  seul  ré- 
gime de  la  polenta  et  avoir  été  mis  à  nu  par  les  <  Tudeschis » 
sont  gros  et  gras;  ils  ont  des  chemises  blanches  et  sont  bien 
vêtus.  Le  paysan,  à  l'en  croire,  est  toujours  pauvre,  et  l« 
Lombard  qui  cherche  à  exciter  la  commisération  sur  son  in- 
digence a,  en  général,  un  intérieur  qui  respire  la  propreté  et 
l'aisance. 
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Volts,  chef-lieu  de  district,  est  bâti  sur  le  dernier  coteau 
s  montagnes  qui  bordent  te  lac  de  Garda  et  domine  à 
ne  Irès-grande  distance  les  plaines  de  la  Chiese  et  du  Min- 
io.  Des  hauteurs  de  Volta,  cependant.,  on  ne  peut  découvrir 
esebiera  ou  Mantoue  et  pas  même  le  Mincio,  parce  qu'une 
utre  montagne  perpendiculaire  intercepte  la  vue. 
En  arrivant  au  pied  de  Volta,  je  me  suis  croisé  avec  la  cava- 
erie  de  la  narde  impériale,  le  train  des  équipages  et  des  ba- 
uges. Tel  était  l'encombrement  sur  la  route  étroite  qui  con- 
lurne  les  flancs  de  la  montagne,  qu'il  me  fallut  mettre  pied  à 
are  pour  gagner,  par  un  sentier  de  chèvres,  le  plateau  du 
ilhge.  Les  charrîots,  sans  lesquels  u  ne  armée  ne  peut  exister , 
ont  aussi  l'embarras  et  l'inconvénient  d'une  armée. 

On  ne  saurait  assez  insister  sur  tous  les  désagréments  qu; 
ésultent  des  bagages  encombrant  les  routes.  Pas  un  jour  ne 
l'écou'e  sans  qu'un  corps  d'armée  fisse  un  mouvement.  lîn 
Lomburdie,  les  accidents  de  terrain  et  de  cultures  empêchent 
>n-seulement  l'artillerie  et  les  charrois,  mais  aussi  la  cavale- 
e  et  même  l'infanterie  de  circuler  ailleurs  que  sur  les  grands 
hemins.  Mais  les  routes  sont  insuffisantes  el  les  hommes  qui  met- 
■nt  le  sac  au  dos  à  cinq  heures  du  malin  pour  faire  trois  lieues 
n'arrivent  qu'à  six  heures  du  soir,  tellement  les  interruptions 
t  les  hnltes  sont  fréquentes.  Avant  de  partir,  les  soldats  ont  le 
nfé  du  matin;  pendant  toute  la  journée,  ils  n'ont  rien;  absolu- 
ment rien. 

Arrivés  au  bivac,  on  donne  des  ordres  sévères  pour  que  les 
ilsntations  soient  respectées;  la  soupe  doit  se  faire  avec  le  bois 
le  la  distribution.  Mais  il  arrive  souvent  qu'à  dix  heures  du  soir 
a  distribution  n'est  pas  faite;  alors,  en  dépit  des  ordres  don- 
is,  on  coupe  du  bois  vert,  on  allume  les  feux  et  la  soupe  se 
mange  à  une  heure  du  matin.  C'est  la  vie  de  fous  les  jours.  Les 
soldats,  accablés  de  soif  et  de  chaleur,  boivent  de  l'eau  outre 
mesure;  ils  souffrent,  en  général,  de  la  diarrhée,  et,  déjà,  les 
s  de  fièvres  deviennent  fréquents. 

Telle  est  l'existence  du  6oldat  auquel  un  service  exlraordr- 

laire  de  grand'garde,  démarches  forcées  ou  d'embuscades  n'im- 

:  pas  des  privations  plus  pénibles  encore.  Non-seulement 
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la  difficulté  des  transports  prive  parfois  l'armée  du  pain  de  la 
distribution,  mais  il  arrive  aussi  que  le  vin  manque.  Un  capitaine 
du  3*  corps  me  disait  ce  matin  que  depuis  la  bataille  de  Solferino 
il  offre  inutilement  trois  francs  pour  un  litre  de  vin;  il  ne  peut 
s'en  procurer  dans  les  villages  qu'il  traverse,  et  il  ne  veut  pas 
prendre  les  boissons  sophistiquées  et  suspectes  que  vendent  les 
vivandiers. 

Volta  ressemble  à  s'y  méprendre  à  Cavriana,  le  dernier  quar- 
tier général  que  j'ai  dû  fuir,  chassé  par  la  disette.  Portes  et 
fenêtres,  tout  est  clos.  On  dirait  une  ville  abandonnée  par  ses 
habitants,  si.  par  les  interstices  des  volets  des  étages  supérieurs, 
on  n'apercevait  des  têtes  curieuses  qui  épient  les  passants,  les 
boutiques  n  ont  plus  rien  que  leurs  enseignes  ;  au  coin  des 
rues  d'affreux  gamins  offrent  en  vente  des  fruits  verts,  proba- 
blement dérobés,  que  les  soldats  s  arrachent,  malgré  les  dé- 
fenses. Telle  les  Autrichiens  ont  trouvé  Volta,  telle  la  trouvent1 
les  Français.  On  dit  que  l'empereur  d'Autriche,  en  traversant 
la  localité,  a  demandé,  d'un  ton  mécontent,  au  podestat  qu'il 
avait  fait  venir  à  sa  rencontre,  si  les  habitants  avaient  pris  la 
fuite  par  crainte  de  ses  troupes. 

J'avais  grimpé  dans  Volta  un  peu  dans  l'espoir  ambitieux  d'y 
trouver  à  déjeuner.  En  vain  je  frappe  à  toutes  les  portes.  Un 
café  était  ouvert,  mais  on  n'y  trouvait  que  du  café  et  de  la  li- 
monade, mot  inventé,  prétexte,  pour  vendre  cinq  sous  le  jus 
d'un  citron,  exprimé  dans  un  verre  d'eau  sans  sucre.  11  y  a  bien 
un  hôtel  à  Volta  un  «Sole  doro»  nécessairement;  mais  dans  cet 
hôtel  il  n'y  a  rien,  pas  même  un  lit.  Les  lits  ont  été  loués  aux 
particuliers  qui  ont  des  officiers  supérieurs  à  loger. 

Il  me  reste  mes  canards  et  mes  poulets,  que  j'ai  tués  ce  matin, 
parce  que,  dans  mes  sages  prévisions,  j'ai  jugé  que  le  moment 
de  les  manger  n'était  pas  loin  ;  mais  cette  précieuse  volaille 
est  accrochée  à  ma  selle  dans  la  plaine,  sous  la  garde  d'un 
officier  du  train,  de  mes  amis,  et  en  ce  moment  il  ny  a  pas 
une  seule  «  popote  »  en  activité  à  laquelle  je  puisse  offrir  ma 
quote-part  d'un  repas.  Dans  ma  détresse,  je  rencontre  un  ar- 
tiste de  Paris,  M.  David-Sauzéa,  qui  voyage  en  touriste  et  avec 
lequel  je  suis  parti  de  Brescia,  le  25.  M.  David  se  trouve  dans 


le  même  embarras  que  moi  et  de  concert  nous  allons  frapper 
de  porte  en  porte,  chez  les  riches.  Les  plus  généreux  nous 
offrent  de  la  polenla,  les  autres  n'offrent  rien. 

Enfin,  nous  arrivons  chez  le  député  de  la  localité.  Ses  tilles 
nous  reçoivent  fort  bien,  mais  elles  n'ont  rien  qu'un  reste  de 
pain  et  le  mettent  fort  gracieusement  à  notre  disposition.  Nous 
acceplous,  mais,  dans  l'espoir  d'avoir  mieux,  nous  nous  re- 
mettons en  quête.  Nous  trouvons  six  œufs;  faute  de  beurre 
pour  en  faire  une  omelette,  le  cuisinier  du  député  les  cuit 
durs  ;  mais  on  nous  sert  ces  œufs  durs  dans  de  la  porcelaine  de 
Saxe,  et  les  demoiselles  de  la  maison  nous  tiennent  compagnie 
pendant  ce  maigre  repas. 

En  partant,  elles  nous  prient  de  leur  laisser  nos  caries.  Elles 
font  collection  de  souvenirs  de  toutes  les  personnes  apparte- 
nant directement  ou  indirectement  aux  armées  autrichienne  et 
alliée  qui  sont  entrées  chez  elles  depuis  le  commencement  de 
In  gaerre.  Nos  noms  obscurs  font  triste  figure  à  coté  des  noms 
illustres  des  personnages  qui  ont  couché  sous  le  toit  de  leur 
père  depuis  le  commencement  des  hostilités. 

Dans  l'espoir  de  parvenir  au  grandi  quartier  général  par  une 
route  moins  encombrée,  M.  David-Sauzéa  et  moi  cédons  à  la 
fâcheuse  inspiration  de  prendre  le  chemin  de  Goito,  ou  nous 
arrivons  après  une  heure  de  Irot  soutenu.  M.  David  est  monté 
comme  moi. 

A  Goito,  les  Autrichiens  ont  fait  de  formidables  préparatifs 
le  défense  qui  ne  leur  ont  pas  servi.  Les  murs  du  cimetière, 
situé  sur  un  tertre  élevé  à  l'entrée  du  bourg,  ont  été  crénelés 
et  entourés  d'un  parapet  et  d'un  cercle  de  palissades  précédées 
d'un  fossé  profond.  Ifnc  redoute  a  été  élevée  en  travers  de  la 
roule  qui  fait  coude  avant  d'arriver  au  fleuve. 

Goito  rappelle  un  des  plus  beaux  faits  d'armes  de  la  guerre 
de  l'indépendance  de  1848.  Les  Autrichiens  espéraient,  le 
34  juin  1S59,  prendre  à  Goito  leur  revanche  de  l'échec  qu'ils 
y  éprouvèrent  le  50  mai  1848;  ils  se  sont  trompés, 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos,  puisque  je  me  trouve  sur  les 
'i«ux,  de  retracer  brièvement  le  glorieux  souvenir  de  la  ba- 
taille du  30  mai  1848. 


Le  30  mat,  le  général  Bava  arriva  à  Goito  avec  vingt  et  un 
bataillons  des  régiments  de  Casale  et  d'Acquï,  et  les  brigade;, 
au  complet,  de  Cuneo,  d'Aoste  et  de  la  Garde,  trois  com- 
pagnies de  bersagtieri,  quatre  régiments  de  cavalerie  :  Mec, 
Savoie,  Gènes  et  Aoste,  et  44  pièces  de  canons,  dont  8  d 
position.  11  appuya  l'extrême  gauche  de  sa  ligne  de  bataille 
Goito,  occupé  déjà  par  un  bataillon  du  10'  de  ligne  napolitain, 
et  par  quelques  compagnies  de  Toscans  venues  de  Rivalta  et  de 
Sacca.  Cette  ligne  se  prolongeait,  sur  la  rive  droite  du  Mincio, 
jusqu'aux  deux  maisons  Treize,  placées  sur  la  route  de  Vas 
elle  affectait  une  forme  irrégulière  et  adaptée  à  la  nature  de  ce 
terrain,  près  duquel  viennent  aboutir  les  routes  de  Sacca,  de 
Gazzaldo,  de  Ceresara,  de  Brescia  et  de  Volta.  La  brigade  de 
Cuneo  était  en  première  ligne  et  se  déployait  en  ordre  de  ba- 
taille le  long  de  la  route  deVasto;  la  brigade  d'Aoste,  placée  ea 
seconde  ligne,  débordait  un  peu  ta  droite  de  la  première,  qui 
se  trouvait  couverte,  en  outre,  par  un  régiment  de  la  Garde 
placé  un  peu  en  arrière  sur  sa  droite  ;  le  second  régiment  de 
la  brigade  de  la  Garde  était  formé  en  colonnes,  en  troisième 
ligne  et  derrière  labrigide  d'Aoste.  Trois  bataillons  du  11' ré- 
giment (Casale)  et  l'artillerie  de  la  réserve  occupaient  les  hau- 
teurs de  Segrada,  à  droite  de  Goito,  un  feu  en  arrière  de  la 
g.mi'hedela  brigade  de  Cuneo;  à  la  gauche  de  ces  hauteurs  et  en 
arrière,  on  avait  placé  les  deux  bataillons  du  17"  régiment 
(Acqui),  les  trois  régiments  de  cavalerie,  Savoie,  Nice  et  Gémis, 
et  une  batterie  à  cheval  ;  ces  troupes  formaient  la  résewe  et 
s'appuyaient  à  la  rive  droite  du  Mincio.  Le  régiment  de  cava- 
lerie d'Aoste  surveillait  les  routes  de  Solarolo  et  de  Ceresara, 
par  où  pouvait  déboucher  l'ennemi  s'il  tentait  de  tourner  li 
droite  de  h  ligne  de  bataille  des  Piémontais  et  de  leur  couper 
la  retraile.  Dans  quelques  maisons  placées  près  de  l'extrême 
droite,  on  avait  disposé  des  bersagtieri  qui  couvraient,  mais 
très-imparfaitement,  ce  coté  de  la  ligne  de  bataille.  Enfin, 
avant  de  la  première  ligne,  était  en  batterie  l'artillerie  des  dif- 
férentes divisions,  couverte  par  une  chaîne  de  tirailleurs, 

Ainsi,  sur  un  terrain  qui  n'avait  pas  plus  de  quatre  kilo- 
mètres d'étendue,  Bava  était  parvenu  à  ranger  en  bataille  en- 


viron  18,000  hommes,  dont  1,500  hommes  de  cavalerie  et 
44  pièces  de  canon. 

La  position  des  troupes  piémontaises  était  bien  choisie  et 
leur  disposition  sur  le  terrain  était  excellente  ;  cependant,  Ra- 
lelzky  ne  se  montrait  pas,  et  Bava  pensa  que  les  Autrichiens 
s'étaient  dirigés  sur  Voila,  et  qu'ayant  parcouru  une  route  assez 
longue,  ils  ne  pourraient  attaquer  dans  la  journée.  II  envoya 
tonc  une  partie  de  ses  troupes  à  Voila,  et  Charles-Albert,  qui 
était  venu  à  Goito,  s'en  relournaità  son  quartier  général,  lors- 
îe,  vers  les  trois  heures  de  l'après-midi,  l'ennemi  attaqua  les 
'ant-posles  de  l'armée  piémontaïse.  Charles-Albert  revint 
inssilôt  sur  ses  pas,  et  toutes  les  troupes  reprirent  les  positions 
uellcs  occupaient  le  matin. 
Radetzky,  à  la  tète  de  36,000  à  37,000  hemmes,  déborJait 
i  droite  et  à  gauche  la  ligne  de  bataille  des  Piémontais;  sa 
Iroite  s'avançait  jusqu'à  Sacca,  et  sa  gauche  dépassait  la  droite 
e  Bava.  Il  occupait  donc  une  ligue  de  bataille  très-étendue, 
t,  comme  il  avait  détaché  le  général  d'Aspern  qui  se  dirigeait 
mr  Ceresara  par  Castellarriccio  avec  14,000  ou  15,000  hom- 
mes, il  n'avait  plus  avec  lui  que  22,000  soldais.  C'est  à  l'aide 
e  ces  forces  qu'il  tenta  d'enlever  la  position  des  Piémontais, 
Dsilion  fortifiée  par  la  nature  même  du  terrain  couver:  d'ar- 
tillerie, défendue  par  une  armée  à  peu  près  égale  en  nombre  à 
a  sienne,  et  qui  avait  de  plus  l'avantage  d'être  concenirée  dans 
î  petit  espace. 

Les  Autrichiens  attaquèrent  d'abord  la  gauche  des  Pié- 
lontais,  du  côté  de  Sacca,  et  successivement  toute  leur  ligne  de 
utaille.  Cinq  fois  Benedeck  essaya  d'emporter  d'assaut  la  posi- 
tion de  Goito,  et  cinq  fois  il  fut  repoussé  avec  perte.  L'artille- 
i  piémontaise  fit  preuve,  dans  cet  engagement  et  pendant 
oute  la  durée  du  combat,  et  sur  tous  les  points,  d'une  merveil- 
:use  justesse  de  tir.  Cependant,  au  centre,  le  général  Wohl- 
;emuth  attaquait  le  rideau  de  troupes  qui  protégeait  Goito,  et 
ulbutait  la  brigade  de  Cuneo.  S'emparaut  ensuite  de  quelques 
'.lisons  situées  en  avant  de  cette  ville,  il  se  plaça  dans  le  vide 
réé  par  la  rt  traite  de  la  brigade  de  Cuneo,  et  ouvrit  le  feu 
contre  la  droite  des  Piémontais,  qui  se  trouva  prise  en  écharpe 


et  eut  beaucoup  à  souffrir.  En  même  temps  la  brigade  Slras- 
solvo,  qui  couvrait  la  gauche  de  Wohlgemuth,  s'avança  dans 
la  direction  de  Gobbi,  avec  l'intention  évidente  de  tournera 
droite  de  Bava.  Elle  parvint  à  se  placer  dans  une  position  per- 
pendiculaire à  l'extrême  droite  de  l'armée  piémontaise,  et 
s'empara  des  deux  maisons  Trezze, qui  seules  protégeaient, quoi- 
que trés-imparfaitement,  comme  nous  l'avons  vu,  ce  rôle  de  la 
ligne  de  bataille.  Le  régiment  de  la  Garde  qui  formait  la  droite 
de  la  troisième  ligne,  resté  seul  pour  faire  face  aux  attaques  de 
front  et  de  flanc  de  Strassoldo  et  de  Wohlgemuth,  fut  contraint 
débattre  en  retraite,  et  l.i  brigade  d'Aoste,qui  s'avançait pour 
occuperlesposilions  abandonnées  par  la  brigadedeCuneo,dutH 
retirer  aussi  devant  un  ennemi  deux  fois  supérieur  en  nombre. 
Les  Autrichiens  allaient  donecouper  la  retraite  aux  Piémonlais, 
lorsque  le  duc  de  Savoie,  à  la  tête  de  la  brigade  de  Cuneo,  qu'il 
avait  ralliée,  et  du  second  régiment  de  la  Garde,  protégé  en 
même  temps  par  le  feu  bien  dirigé  de  la  batterie  placée  sur  la 
hauteur  de  Legrada  ,  chargea  vigoureusement  l'ennemi  à  h 
baïonnette  et  le  repoussa  sur  tous  les  points  du  centredels 
droite.  La  gauche,  de  son  côté,  culbutait  Benedeck  au  même 
moment  et  forçait  h  brigade  Clam,  accourue  au  secours  de 
Benedeck,  à  se  replier  vers  te  gros  de.  l'armée  aulricuicnne.Ra- 
detzky  fit  alors  donner  l'ordre  de  la  retraite  sur  toute  la  ligne. 
C'était  sans  doute  pour  les  Piémonlais  le  moment  de  faire 
avancer  la  réserve  ainsi  que  les  régiments  Acqui  et  Casalequi 
n'avaient  pas  été  engagés  sérieusement  afin  de  poursuivre  l'en- 
nemi et  de  compléter  la  victoire;  mais  Bava,  satisfait  de  s'être 
maintenu  dans  ses  positions  et  d'avoir  forcé  à  la  retraite  un 
ennemi  supérieur  en  nombre,  craignant  peut-être  d'être  atta- 
qué de  flanc  pendant  la  poursuite  par  le  corps  de  d'Aspem 
permit  aux  Autrichiens  de  se  retirer  sans  être  beaucoupin- 
quiétés.  Au  reste,  ceux-ci,  quoique  battus,  n'étaient  pas  désor- 
ganisés, ils  se  j  reliraient  en  bon  ordre  vers  Sacca.  La  cavalerie 
piémontaise  poursuivit  l'ennemi  jusqu'au  delà  de  la  roui*  de 
Goito  à  Gazzaldo.  L'obscurité  de  la  nuit  mit  fin  à  la  poursuite. 
La  perte  des  Autrichiens,  dans  cette  journée,  fut  d'«r&W 
500 hommes,  morts,  blessés,  prisonniers;  les  Piémonlais,  Je 


leur  côté,  eurent  57  morls  et  286  blessés,  parmi  lesquels  le  roi 
Qui  les- Albert  et  le  duc  Je  Savoie,  aujourd'hui  Victor-Emma- 
nuel. 

Ce  retour  fait  Fers  d'anciens  événements,  je  reprends  mon 
m-i(  au  point  ou  je  l'ai  laissé  pour  fouiller  un  instant  dans  le 
passé  de  la  dernière  guerre. 

C'est  en  vain  que  nous  avons  fait  un  détour  pour  arriver  à 
destination.  Le  pont  de  Goito,  détruit  par  les  Autrichiens  après 
leur  retraite  et  dont  il  ne  reste  plus  pierre  sur  pierre,  si  ce  n'est 
M*  les  parties  qui  louchent  aux  rives,  n'a  pas  été  rélabti.  Nous 
pouvons ,  sans  empéc  lie  ment  aucun ,  approcher  de  ces  ruines , 
mais  les  soldais,  autres  que  ceux  de  service,  en  sont  sévère- 
ment écartés;  des  éclaireurs  autrichiens  arrivent  souvent  prés 
du  bord  opposé,  à  l'abri  des  fourrés,  et  déchargent  leurs  eara- 
bines  sur  la  rive  occupée  par  les  Français.  Or,  l'autorité  mili- 
taire —  au  point  de  vue  de  la  logique  elle  a  bien  raison  —  ne 
veut  pas  que  les  soldais  se  fassent  tuer  sans  profit;  quant  à 
ceux  qui  n'appartiennent  pas  à  l'armée,  c'est  une  autre  affaire. 
Personne  ne  trouve  mauvais  qu'ils  s'exposent,  si  tel  est  leur  bon 
plaisir. 

On  vient  de  faire  mettre  en  liberté,  à  Goilo,  un  chirurgien 
autrichien,  resté  sur  le  champ  du  bataille  de  Solfeiino  pour 
•méfier  les  blessés  de  son  armée  et  qui  a  pansé,  à  Castiglione, 
leadant  quatre  jours,  les  blessés  des  deux  armées.  11  a  traversé 
e  fleuve  dans  une  nacelle  et  il  est  retourné  à  Mantoue  avec  son 
soldai  d'ordonnanee. 

Le  pont  sera  bientôt  rétabli;  le  Mincio  n'est  pas  large  à 
Goito;  ce  pont  avait  quatre  arches  seulement.  Mais  nous  ne 
pouvons  attendre  que  les  pontonniers  aient  fini  leur  œuvre,  il 
nous  faut  rebrousser  chemin  et  nous  venons  coucher  à  Cer- 
;,".  J'espère  que  demain  malin  le  passage  de  fiorghello  sera 
libre.  Cerlongo  est  un  hameau  de  cinq  cents  habitants,  dépen- 
dant adminislralivement  de  Goito  dont  il  est  distant  de  six  kilo- 
mètres. II  n'y  a  pas  de  maison  communale  ni  de  bureau  de 
poste  aux  lettres,  pas  même  de  botte,  à  Cerlongo,  mais  une 
grande  église  et  une  école. 
A  Cerlongo  il  n'y  a  pas  d'auberge.  Un  propriétaire  de  l'en- 


-  392- 

ilioii,  jouissant  de  cinq  mille  francs  de  rente,  nous  donne  à 
loger,  moyennant  salaire.  Il  ne  craint  pas,  vu  la  distance  de 
Goito,  qu'on  le  paye  avec  un  billet  de  logement.  II  commence 
par  déclarer  qu  il  ne  peut  nous  offrir  que  de  la  polenta,  mais, 
pour  de  Tardent,  il  trouve  encore  dans  son  armoire  du  beurre 
frais,  du  riz,  du  café,  du  sucre,  des  œufs,  du  lait,  du  fromage, 
d'excellent  vin,  mais  pas  de  pain. 

Depuis  huit  jouis,  le  boulanger,  ne  pouvant  suffire  aux  de- 
mandes des  soldats,  n'a  plus  fourni  de  pain  a  ses  pratiques.  Je 
sacrifie  un  de  mes  [Mulets,  qui  aurait  fait  si  bonne  figure  dam 
une  gamelle  au  camp,  ut  nous  apprêtons  mire  dîner.  Je  fais  des 
progrès  dans  l'art  culinaire.  Nous  avons  pour  menu  une  soupe 
à  l'oignon,  une  omelette,  un  poulet  rôti,  un  riz  au  lait  de 
chèvre,  deux  croûtons  de  pain  oubliés  dans  ma  sacoche  depuis 
trois  jours,  du  café  délicieux.  De  longtemps  je  n'ai  fait  un  pareil 
repas. 

Des  fenêtres  de  ma  chambre  je  découvre  au  loin  Mantoue, 
dont  Cerlongo  est  distant  de  dix  milles.  Peschicra  est  à  treize 
milles. 

Le  canon  de  Peschiera,  qui  s'était  tu  ce  matin,  a  repris  de 
loin  en  loin,  depuis  ce  soir,  et  continue  à  se  faire  entendre, 
malgié  1  heure  avancée  de  la  nuit. 

J'espère  assister  demain  aux  premiers  travaux  d'approche. 

Un  mot  encore  sur  Voila,  Goito,  Cerlongo.  Les  finîmes  de 
ces  pays,  pour  la  plupart,  ne  font  pas  honneur  au  beau  sexe  de 
l'Italie.  Elles  ont  des  goitres  et  des  dents  noires.  Il  leur  reste 
de  magnifiques  cheveux. 

E  Grand  quartier  général  à  Valeggio,  t  juillet. 

Une  heure  de  trot  soutenu  nous  a  ramenés,  ce  matin,  à  Volt". 
aujourd'hui  à  peu  près  vide  de  troupes.  Le  départ  de  sa  popula- 
tion bruyante  et  affamée  a  rendu  au  bourg  sa  physionomie 
ordinaire.  Les  maisons  se  i  ouvrent,  les  habitants  reparaissent. 


es  petits  industriels,  les  ouvriers  et  les  ouvrières  reprennent 
urs  travaux,  dans  la  rue,  à  l'ombre  des  murailles  de  leurs 
aisons.  La  chaleur  augmente  tous  les  jours;  on  brille,  on 
fille,  on  étouffe.  A  cela  près,  je  n'ai  pas  à  me  plaindre,  je  ne 
ouffre  d'aucune  privation,  je  m'endurcis  aux  fatigues  et  aux 
ingues  marches;  quelques  heures  d'un  sommeil  de  plomb  ré- 
irent  mes  forces  épuisées  de  la  veille,  et  si  j'étais  plus  fré- 
quemment dans  le  voisinage  du  lac  de  Garda,  pour  y  prendre 
;s  bains,  je  n'aurais  rien  à  désirer. 

De  Voila  au  Mincio,  la  route  descend  la  montagne  par  une 
inte  sinueuse  et  soutenue.  Le  fleuve  coule,  en  serpentant, 
ins  une  vallée  profonde;  son  cours  est  rapide,  entrecoupé 
ir  des  barrages  fréquents.  Ses  eaux  fraîches  et  limpides  ont 
:u  de  profondeur,  et  leur  largeur  égale  à  peu  près  celle  de 
'Oglio  ou  d'un  des  bras  de  l'Adda.  L'agglomération  de  fior- 
letto  ei^t,  comme  Valeggio,  sur  la  rive  gauche.  Borghetto  est 
nplement  un  hameau.  La  portée  d'un  coup  de  fusil  le  sépare 
i  Valeggio. 

En  approchant  des  bords  du  Mineio,  on  jouit  d'un  coup  d'eeil 
ichanttur.  Une  route  à  pic  à  ses  pieds,  le  cours  sinueux  du 
ti vi*  rapide,  argenté  par  les  rayons  du  soleil,  trois  ponts  sur 
hevalet,  œuvre  de  l'armée,  dont  un  pour  les  voitures  et  deux 
our  les  piétons  et  les  chevaux,  à  fleur  d'eau;  la  cava- 
:rie  de  la  garde  et  tous  les  services  à  cheval  qui  dépendent  de 
i  garde  impériale,  campés  dans  la  vallée  au  bord  de  l'eau  en 
eça  des  ponts;  sur  les  hauteurs  opposées,  couvertes  d'une 
■'■l't'tniinii  puissante,  toutes  les  troupes  à  pied  de  la  garde 
npériale.  Les  autres  corps  d'armé l  sont  en  avant,  soit  à  Villa- 
.1111  ;i ,  soit  sous  Peschiera,  soit  sous  Manloue.  Le  temps  des 
iarch.es  accablantes  est,  je  l'espère,  suspendu.  Nous  entrons 
ans  la  seconde  période  de  la  campagne,  celle  des  sièges,  qui 
'offrira  pas  moins  d  intérêt  que  la  première.  Les  troupes  du 
enie  se  réjouissent  déjà  de  pouvoir  laisser  la  baïonnette  pour 
:  gabion. 

Sur  la  cime  opposée  de  l'immense  amphithéâtre  qui  s'étend 
evant  moi,  apparaît  Valeggio  avec  sa  hante  tour  et  les  mai- 
jns  qui  l'environnent-  On  dirait  une  ville  antique. 
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L'encombrement  par  les  ponts  n'a  pas  cessé.- Deux  files  de 
voitures,  marchant  en  sens  inverse,  attendent  leur  tour  pour 
passer.  Sur  les  petits  ponts,  même  foule  d'hommes  à  pied  et  de 
chevaux  non  montés.  Si  je  me  p  ace  à  la  queue,  il  me  faudra 
attendre  deux  ou  trois  heures  en  plein  soleil.  Je  prends  un 
autre  parti.  Je  cherche  dans  le  campement  de  la  cavalerie  delà 
garde,  les  tentes  de  mes  amis  les  officiers  des  subsistance,  et 
après  de  longues  investigations  je  parviens  à  les  découvrir.  Us 
sont  installés  dans  une  situation  charmante,  sur  un  bout  de 
prairie,  à  deux  pas  de  l'eau,  à  l'ombre  de  gigantesques  mûriers 
et  de  deux  maisons  aux  murs  de  pierre  épais  et  très-élevés. 
Ils  me  reçoivent,  après  quatre  jours  d'absence,  en  véritable 
enfant  prodigue,  me  font  rendre  compte  de  mes  excursions  et 
m'informent  de  l'heure  des  repas.  J  exhibe  mes  canards  dé- 
funts, et,  quoiqu'il  y  ait  abondance  chez  eux,  ma  volaille 
est  reçue  avec  enthousiasme.  J'ai  bien  fait,  dans  l'intérêt  de  la 
marmite,  d'apporter  de  la  nature  morte.  Deux  poulets  vivants 
dont  j'ai  fait  hommage  à  la  popote,  au  camp  de  Cassiano,  se 
promènent  en  fanfarons,  et  sans  crainte  du  couteau  de  cui- 
sine, autour  des  caisses  vides  de  biscuit,  en  picorant  les  miettes. 
Tls  ont  été  adoptés  par  le  ménage,  et  Ton  n'a  pas  le  cœur  de 
les  tuer. 

Après  avoir  serré  cordialement  la  main  do  ces  messieurs  et 
de  tous  les  officiers  de  l'escadron  du  train  qui  campent  avec 
eux,  je  traverse  à  pied  le  pont  encombré  pour  me  rendre  au 
centre  du  grand  quartier  général.  Les  habitants  de  Valeggione 
sont  pas  aussi  effarés,  aussi  farouches,  que  ceux  de  San-Cas- 
siano,  Cavriana,  Montechiari,  Volta.  Les  portes  ne  sont  pas 
toutes  closes,  les  boutiques  vides  de  denrées.  Mais  l'encom- 
brement est  toujours  le  même,  c'est  un  tohu-bohu  infernal. 

Je  me  croise  avec  le  roi  Victor-Emmanuel,  qui,  à  la  tête 
d'un  nombreux  état-major,  est  venu  rendre  visite  à  l'empereur, et 
je  rencontre  notre  secrétaire  de  légation,  M.  le  baron  d'Ane- 
than,  qui  est  venu  faire  une  excursion  sur  le  théâtre  des  opé- 
rations, dans  un  affreux  sabot,  traîné  par  un  petit  cheval  sarde. 
Ce  n'est  pas  le  cas  de  voyager  à  grandes  guides,  en  brillant 
équipage.  Je  laisse  M.  d'Anethan  en  quête  d'un  logement 
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ntrouvable,  et,  après  avoir  été  prendre  mes  lettres  à  la  poste 
militaire,  je  redescends  au  campement  de  la  cavalerie,  nu  m'at 
■ml  tin  succulent  déjeuner  de  campagne. 
Du  filet  sauté,  des  pommes  de  terre  frites,  des  rognons  en 
arochetie,  des  abricots  mûrs,  du  vrai  pain  de  munition,  du 
Tin  et  du  café  de  distribution.  Tel  est  le  menu.  Les  officiers  des 
subsistances  montent  à  cheval  après  le  repas  et  se  mettent  en 
quête  pour  chercher  du  foin.  Ils  n'en  trouvent,  pas  et  reviennent 
avec  leurs  prolonges  vides.  Les  cuirassiers  qui  sont  allés  faire 
i  fourrage  dans  la  plaine  sont  plus  heureux.  Ils  prennent  à 
même  la  prairie  et  leurs  faucilles  ont  bientôt  tondu  le  pré. 
.es  chevaux  rentrent  enfouis  sous  la  charge.  Mais  que  le  pro- 
riétaire  se  rassure  :  tout  ce  qui  est  pris  ou  requis  <>  réguliè- 
rement »  est  paye  et  bien  payé. 

On  m'apprend  au  camp  que  la  première  parallèle  a  été  ou- 
verte le  50  juin  au  soir,  par  les  Piémontais.  Les  coups  de  canon 
e  j'ai  entendus  de  Peschiera  venaient  des  Autrichiens,  cher- 
chant à  démolir  les  (êtes  de  sape.  Tout  l'intérêt,  pour  le  mo- 
lent,  est  done  du  côlé  de  Peschiera.  Je  vais  m'y  rendre  dès 
ue  le  soleil  sera  moins  brûlant,  et  je  m'approcherai,  non  pas 
ulanl  que  la  prudence,  mais  que  les  avant-postes  le  permet- 
■ont.  Les  avant-postes,  d'ailleurs,  ne  s'opposent  guère  à  la 

rriosité  des  imprudents. 
Peschiera  est  investie  par  eau  et  par  terre,  du  lac  île  Garda 
u  Mincio.  Les  communications  avec  Vérone  sont  coupées;  les 
ulteries  flottantes  couleront  les  vapeurs  autrichiens  qui  l'ap- 
rovisionnent.  On  se  flatte  d'emporter  la  place  en  dix  jours. 
L'administration  militaire  française  est  généreuse  envers  les 
tablants.  Non  Reniement  elle  achète  les  denrées  au  taux  à  peu 
s  arbitraire  —  car  l'estimation  est  toujours  très-libérale  — 
xè  par  les  vendeurs,  mais  elle  paye  aussi  les  déprédations  com- 
mises irrégulièrement  dans  les  champs,  sur  simple  déclaration, 
orsque,  bien  entendu,  le  plaignant  inspire  confiance. 

Le  train  de  la  garde,  rentrant  hier  à  la  nuit  d'un  grand  four- 
age,  a  été  chargé  par  des  cavaliers  un  vedette  qui  le  prenaient 
Tour  l'ennemi.  Le  train  voyage  toujours  sans  escorte  et  sans 
tiitles  ;  c'est  un  mal.  On  peut  se  tromper  de  route  et  tomber 
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dans  une  granrf'garde  sans  le  savoir.  Sans  escorte  un  convoi 
ne  peut  se  défendre.  Avec  une  escorte  il  dispose  ses  voitures  es 
carré  et  soutient  merveilleusement  une  attaque  à  l'abri  de  ses 
barricades  improvisées. 

Il  vient  d'arriver  un  convoi  de  pains  à  peu  prés  moisis  dont 
les  soldats  ne  veulent  pas.  Il  est  remplacé  par  du  biscuit,  et  le 
pain  est  distribué  aux  chevaux.  On  délivre  du  vin  aux  soldats 
et,  en  outre,  dix  grammes  de  tabac,  donnés  aux  Français  par 
le  roi  Victor-Emmanuel. 

Bien  que  l'armée  ne  puisse  guère  se  porter  loin,  elle  se  con- 
centre en  avant;  on  s'attend  à  une  attaque  générale  sur  l'armée 
de  secours  des  places  fortes  de  Peschiera,  de  Mantoue  et  de  Vé- 
rone. Le  prince  Napoléon  a  opéré  sa  jonction.  Il  s'est  porté, 
hier,  de  si  personne  au  grand  quartier  général. 

Dans  son  expédition  en  Toscane,  le  prince  Napoléon  n'a  pas 
rencontré  l'ennemi.  Il  a  dirigé  sur  Goito  son  corps  d'armée  an 
complet  et  renforcé  d'un  contingent  de  8,000  à  10,000  voloa* 
taires  toscans,  armés  et  équipés  (1). 

(1)  Rapport  du  prince  Napoléon,  commandant  le  5*  corps  de  Tarn» 

d'Italie,  à  F  empereur. 

«  Quartier  général  à  Goito,  le  4  juillet  1859. 
«  Sire, 

<r  Jusqu'à  ce  jour,  la  mission  du  5ê  corps,  dont  Votre  Majesté  a  daigné 
me  confier  le  commandement,  a  été  politique  et  militaire. 

*  Seule  la  division  d'Autemarre,  retenue  à  l'armée  de  Votre  Majesté, 
a  été  assez  heureuse  pour  qu'un  de  ses  régiments ,  le  3e  de  zouaves, 
engagé  avec  l'ennemi,  se  couvrit  de  gloire  à  Palestro.  Un  autre,  le  93*, 
a  eu  aussi  le  bonheur  de  combattre  à  Montebello. 

«  Le  5*  corps,  en  se  réunissant  en  Toscane,  avait  pour  mission  poli- 
tique : 

«  1°  De  maintenir  ce  duché  dans  la  ligne  de  conduite  tracée  par  Votre 
Majesté,  c'est-à-dire  de  ne  pas  laisser  dégénérer  l'expression  du  sen- 
timent patriotique,  et  surtout  d'organiser  militairement  toutes  les  res- 
sources que  l'on  pouvait  tirer  de  ce  pays,  ainsi  que  des  duchés  de  Parme 
etdeModène; 

«  2*  De  contraindre,  par  la  présence  du  drapeau  français  sur  les  fron- 
tières de  la  Romagne,  le  gouvernement  autrichien  à  observer  stricte- 
ment la  neutralité  dans  les  États  du  pape  ; 

«  3*  De  garantir  les  habitants  contre  un  retour  offensif  de  l'Autriche, 
et  de  leur  permettre  de  faire  éclater  sans  entrave  l'expression  de  leur 
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On  parle,  avec  persistance,  du  transfert  très -prochain  du 
grand  quartier  général  à  Villafranca  ;  on  attaquerait  à  la  fois 
Peschiera  et  Vérone,  Manloue  serait  simplement  bloquée,  et 
Von  l'oni,  te  ;  onr  rien  Legnago. 

L'enceinte  du  fameux  i[tiadril;ilére,dans  lequel  l'armée  fran- 
çaise est  complètement  enfance  aujourd'hui  est,  formée  par  le 
lac  de  Garda,  le  Mincio,  l'Adige  et  le  Pô.  Cette  enceinte  est 
flanquée  de  quatre  places  fortes  :  Peschiera,  à  la  pointe  méri- 
dionale du  lae;  Manloue  nu  milieu  d'un  lae,  à  l'extrémité  de  la 
igné  du  Mincio;  Vérone,  sur  l'Adige,  au  débouché  des  inon- 

rapathie  pour  la  cause  de  l'indépendance  Italienne  et  de  leur  recon- 
issance  pour  les  bienveil'anles  intentions  du  gouvernement  de  Voire 
jesté. 

i  La  mission  mil  il»  ire  du  S"  corps  était  :  • 

i  1"  D'empêcher  un  corps  autrichien  de  faire  une  pointe  sur  la  Tos- 
ne,  el  de  priver  l'ennemi  des  précieust-s  ressources  de  l'Italie  cen- 
ile; 

i  îr  De  menacer  le  flanc  gauche  du  l'armée  autrichienne  eD  compro- 
liçuRs  de  retraite,  et  de  hâter  sou  abandon  des  duchés  de 
et  de  Modèue  dès  après  la  victoire  de  l'armée  alliée. 
•  Os  divers  buts  ont  été  altcinlsheurensemeut,  et  sans  coup  férir, 
r  la  présence  seule  h  Livourne,  à  Florence,  aux  débouchés  des  Apen- 
i.s.  des  troupes  du  5'  corps. 
:  1*  An  point  de  vue  politique  : 

<  La  Toscane  a  joui  de  la  plus  grande  tranquililé  sans  que  sa  liberté 
'  troublée.  Sous  la  protection  du  drapeau  français,  l'armée  toscane, 
[organisée  après  le  S7  avril,  a  pu  se  réorganiser  assez  vile  pour 
['aujourd'hui  elle  donne  au  5'  corps  us  appoint  de  8  à  10,000  soldais 
lés,  équipés  et  prêts  a  se  mesurer  avec  l'ennemi  ;  pour  qu'une 
ision  de  volontaires,  aux  ordres  du  général  ftlczzacapo,  s'organise 

lement  a  Florence,  sans  que  le  pays  soit  privé  du  régiment  des 
idarmes  loscans,  fort  de  S,000  hommes  et  suffisant  pour  maintenir 
tranquillité;  en  outre,  la  neutralité  n'a  pas  été  violée  par  l'ennemi 

is  les  Etais  pontificaux. 

Enfin  l'enthousiasme  qui  s'est  produit  dans  lous  les  lienx  parcou- 

parleS'  corps,  depuis  le  jour  de  son  débarquement  à  Livourne 
oaqu'à  celui  de  sa  jonction  avec  l'armée  de  Votre  Majesté  ;  les  ovations 
îïl  a  reçues,  lui  et  son  chef,  à  Livourne,  à  Florence,  à  Lucques,  a 
assa,  à  Parme  et  dans  toutes  les  localités  petites  on  grandes  ou  ils 
j  s'arrêter,  sont  un  témoignage  authentique  el  qui  ne  saurait  man- 
aer  de  produire  un  effet  moral  considérable. 
«  S*  Au  point  de  vue  militaire  : 
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tagnes  duTyrol  italien,  et  enfin  Legoago,  sur  l'Adige  aussi, à 
douze  lieues  plus  bas  que  Vérone. 

On  s'étonne  que  les  Autrichiens  n'aient  pas  défendu  la  ligne 
du  Mincio  :  c'est  qu'après  la  perte  de  la  bataille  de  Solferino 
toute  tentative  de  ce  genre  eût  été  inutile.  Le  Mincio  est  guéable 
en  plusieurs  endroits,  et,  menacés  comme  ils  devaient  l'être  par 
l'arrivée  du  corps  du  prince  Napoléon,  les  Autrichiens  n'au- 
raient eu  aucune  chance  de  succès  derrière  cette  ligne  secon- 
daire. Leur  véritable  ligne,  et  la  plus  important  pour  eux, 
c'est  celle  de  l'Adige,  et  sur  la  ligne  de  l'Adige  c'est  Vérone  qui 


t  La  présence  du  5*  corps  en  Toscane,  on  plutôt  d'une  division  d'in- 
fanterie, d'une  brigade  de  cavalerie  et  de  neuf  batteries,  a  retenu  les 
corps  autrichiens  qui,  des  bords  du  Mincio,  semblaient  prêts  à  se 
jeter  sur  les  riches  plaines  qui  a  voisinent  la  rive  droite  du  Pô;  la  pré- 
sence de  ce  corps  prêt  à  déboucher  sur  l'armée  autrichienne  a  im- 
primé à  cette  armée  une  crainte  assez  vive  pour  qu'eHe  se  soit  hâtée, 
dès  après  la  bataille  de  Magenta,  d'abandonner  Ancône,  Bologne,  et 
successivement  toutes  les  positions  sur  la  rive  droite  du  Pô,  faisant 
sauter  des  ouvrages  qui  avaient  coûté  beaucoup  de  temps  et  d'argent 

«  Tels  sont,  Sire,  les  résultats  qui  ont  été  la  conséquence  de  l'envoi 
par  Votre  Majesté  du  5*  corps  en  Toscane  et  dans  les  duchés.  Il  me 
reste  à  faire  connaître  en  peu  de  mots  à  Votre  Majesté  les  opérations, 
malheureusement  jusqu'à  ce  jour  toutes  pacifiques,  de  la  partie  de  ce 
corps  réunie  en  Toscane. 

«  Le  12  mai  dernier,  la  presque  totalité  de  la  ire  division  du  5*  corps 
(division  d'Autemarre)  débarquait  à  Gênes. 

«  Je  me  trouvais  moi-même  dans  cette  viile  avec  une  partie  de  mon 
état-major. 

«  Le  14,  le  3ê  de  zouaves,  de  la  division  d'Autemarre,  est  envoyé  à 
Bobbio. 

«  Le  17,  le  5*  corps,  moins  la  division  d'Autemarre,  reçoit  de  Votre 
Majesté  l'ordre  de  se  rendre  à  Livourne,  où  doivent  être  transportées 
directement  de  France  les  troupes  de  la  2e  division  (Uhrich)  arrivant 
de  Paris.  La  brigade  de  cavalerie  légère  du  général  de  Lapérouse  re- 
çoit également  l'ordre  de  s'embarquer  pour  Livourne,  tandis  que  la 
division  d'Autemarre  est  détachée  provisoirement  du  5*  corps  au 
1"  corps  à  Voghera. 

«  Le  23  mai,  je  débarquai  à  Livourne,  où  ne  tardaient  pas  à  se  con- 
centrer la  2e  division,  la  brigade  de  cavalerie,  l'artillerie  divisionnaire, 
l'artillerie  de  réserve  et  le  parc  arrivant  de  France. 

«  Le  31  mai,  je  transportais  mon  quartier  général  à  Florence,  la 
1"  brigade  de  la  2'  division,  la  cavalerie,  l'artillerie  et  tous  les  services 


est  la  clef  de  tout  leur  système  de  défense.  Le  jour  où  les  alliés 
seront  maîtres  de  cette  place,  non-seulement  la  Lombardie, 
mais  encore  la  Vénélie  feront  complètement  perdues  pour 
l'Autriche. 

Peschiera  est  principalement  défendue  par  un  fort  (le  forte 
Mandella),  mais  cette  citadelle  ne  pourra  opposer  une  résis- 

adminislralifc  se  concentraient  dans  celte  ville,  tandis  que  la  S"  brigade 
se  portait  de  Lncques  à  Pisloie,  occupant  par  des  postes  avancés  lous 
les  débouchés  des  Apennins  et  le  nœud  des  routes.  Le  général  toscan 
Ulloa  portait,  sur  mon  ordre,  la  brigade  organisée  de  sa  division  éga- 
lement aux  débouchés  principaux  ds  la  Romagne. 

*  Le  13  juin,  le  but  politique -que  Votre  Majesté  vonlait  d'abord  et 
avant  toit  atteindre  par  la  présence  du  5*  corps  étant  accompli,  il  me 
(ut  permis  de  commencer  mon  mouvement  pour  rallier  la  division 
d'Antemarre  et  me  joindre  a  l'armée  de  Votre  Majesté. 

■  Tandis  que  je  dirigeais  la  division  toscane  sur  Parme,  par  le  duché 
de  Hodène  et  par  la  route  du  col  de  l'Abetone,  je  Us  marcher  les  trou- 
pes françaises  qui  se  trouvaient  de  Lucques  à  Sun- Marcello  et  à  Flo- 
rence) par  Lucques,  Massa,  Poulremoli  et  Parme. 

■  Cette  marche  de  seize  jours,  effectuée  dans  des  conditions  atmos- 
phériques souvent  peu  favorables,  m'a  permis  de  constater  la  vigueur 
et  l'excellente  discipline  des  troupes  de  Votre  Majesté. 

*  La  division  Uhrich  [ii-  bataillon  de  chasseurs,  18-,  Ï6>,  80*  et  81*  de 
ligne),  le6*et  le  8"  de  hussards  de  la  brigade  de  Lapérouse,  l'escadron 
des  guides  toscans  que  j'ai  joint  à  notre  cavalerie,  les  neuf  batteries 
divisionnaires  ou  de  la  réserve,  les  deux  batteries  du  5*  corps,  ont  dû 
marcher  bous  nne  température  Ires-élevée,  et  plusieurs  fois  ces  trou- 
pes ont  en  à  supporter  de  violents  orages  qui  ont  grossi  les  torrents  et 
présenté  certaines  difficultés. 

■  L'état  sanitaire  s'est  maintenu  daus  les  conditions  les  plus  favora- 
bles, et  je  n'ai  en  qu'à  me  louer  de  la  discipline  parfaite  maintenue 
dans  tons  les  corps  par  les  chefs  et  par  les  officiers. 

■  Le  contact  avec  les  populations  n'a  donné  lieu  à  aucune  plainte. 

■  Le  passage  du  Pô,  à  Casai- STagglore,  a  douze  kilomètres  de  Man- 
loue,  ainsi  que  la  construction  du  pont  de  bateaux,  ont  été  des  opéra- 
tions faites  avec  intelligence,  activité  et  zèle. 

c  Les  troupes  que  j'ameue  à  Votre  Majesté  et  qui  opèrent  aujourd'hui 
avec  l'armée  principale,  à  Goilo,  seront  dignes,  je  n'en  doute  pas,  de 
celles  qui,  plus  heureuses,  ont  déjà  battu  l'ennemi. 

n  Le  prince  commandant  U  S'  corps 

de  l'armée  d'Italie, 

■  Napoléo* 

«  (Jérôme).  » 
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tance  sérieuse,  car  elle  est  dominée  par  plusieurs  hautes  ci 
Unes  du  côté  de  Castelnuovo,  et  l'on  ne  croit  pas,  je  le  répète, 
que  la  prise  de  cette  place,  qui  est  armée  de  cent  cinquante 
bouches  à  feu,  soit  une  affaire  de  plus  de  huit  à  quinze  jours. 
Sa  garnison  ne  doit  pas  s'Élever  à  plus  de  1 ,500  hommes.  Il  est 
d'ailleurs  un  point  assez  mal  fortifié  et  sur  lequel  les  Autri- 
chiens ne  s'al tendaient  pas  à  être  attaqués.  C'est  par  le  lac 
de  Garda,  et  c'est  de  ce  côté  aussi  qu'on  achemine  un  cer- 
tain nombre  de  chaloupes  cannonnières  destinées  à  bombarder 
la  place. 

En  1848,  quand  Pescliiera  fut  assiégée,  le  parc  de  siégecon- 
sistait  en  quarante-cinq  pièces,  dont  vingt  furent  mises  en  posi- 
tion sur  la  rive  gauche,  savoir  douze  canons  de  3Î,  quatre 
canons  à  la  Paixhanset  quatre  mortiers. 

Ea  1859,  les  pièces  seront  en  plus  grand  nombre,  et  les  ca- 
nons rayés  ainsi  que  les  batteries  flottantes  y  joueront  leur 
rôle. 

Vérone  est  en  grande  partie  entourée  par  l'Adige,  et  elle  est 
enfermée  par  une  ligne  de  fortifications  dont  la  clef  paraît  être 
le  château  Saint-Félix,  comme  Malakoff  était  celle  de  Sébasto- 
pol.  Trois  portes  s'ouvrent  dins  les  fortifications  de  la  rive 
droite,  la  porte  Neuve  (route  de  Mantoue),  la  porte  del  Palio  et 
celle  de  San-Zeno  (Brescia).  lien  est  de  même  sur  la  rive  gauche, 
oïi  la  porte  San-Vittoria  s'ouvre  sur  l'Adige,  et  où  la  porte  de 
l'Evéque  (del  Vescovo)  et  celte  de  Saint-Georges  conduisent 
l'une  à  Vicence  et  l'autre  à  Trente. 

Vérone  est  terminée  par  une  vieille  et  solide  muraille,  flanquée 
de  vingtet  un  bastions,  qui  date  du  quatorzième  siècle.  Cette  et 
ceinte  constitue  le  corps  de  place  et  serait  fort  insuffisante  de 
nos  jours.  Mais  la  célèbre  campagne  de  Bonaparte,  en  1796, 
ayant  révélé  toute  l'importance  stratégique  de  cette  ville,  les 
Autrichiens  en  ont  fait  leur  capitale  militaire,  et  se  sont  appli- 
qués depuis  plusieurs  années,  à  grands  frais,  à  faire  de  Vérone 
une  des  forteresses  les  plus  importantes  de  l'Europe. 

La  vieille  enceinte  a  été  réparée,  quelques-unes  de  ses  parties 
ont  été  reconstruites  à  neuf,  et  on  lui  a  donné  ce  qu'en  fortifi- 
cation l'on  appelle  des  dehors,  c'est-à-dire  des  ouvrages  destinés 
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iiTtiri  es  courtines.  Le  fort  Saint-Félix  a  été  élevé  au  nord, 
rentrant  qui  restait  dégarni  de  feux.  Un  vaste  camp  re- 

ché  a  été  établi  du  côté  de  l'ouest,  côté  gui  regarde  la  Lom- 
II  s'étend  sur  un  plateau  au  pied  des  murs.  Les  forti- 

I  ions  élevées  dans  les  dehors  consistent  en  un  certain  nombre 
maximiliennes,  construites  à  peu  prés  selon  le  système 

les  toursdeLintz.surle  Danube,  dans  la  Haute-Autriche.  Cette 

fortification  n'ayant  pas  encore  subi  l'épreuve  d'une  attaque, 

ou  ne  .saurait  apprécier  sa  valeur. 
Au  fond,  la  véritable  force  de  Vérone,  comme  celle  de 
nés,  consiste  dans  l'étendue  de  la  place,  dans  son  excel- 
tte  position  et  dans  le  camp  retranché,  dont  elle  est  cou- 
rte. 

C'est  là  que  le  gros  de  l'armée  autrichienne  se  retire.  Dé- 
idue  par  le  fleuve  qui  n'est  pas  guéaule,  elle  va  occuper  une 
sition  d'autant  plus  redoulable,  qu'au-dessus  d'elle  il  y  a  les 
meurs  de  Sainte-Lucie  qu'on  considère  comme  inabordables. 
On  sait  cependant  que  les  Autrichiens,  et  c'est  là  un  des  plus 
aux  faits  d'armes  de  la  précédente  guerre  de  l'indépendance 
ilienne,  furent  battus  par  Charles- Albert  à  Sainte-Lucie,  le 
mai  1848.  Cette  victoire  eût  entratné  la  prise  de  Vérone,  si 

un  mouvement  insurrectionnel  des  Véronais,  sur  lequel  on 
mptaît,  eût  éclaté  en  même  temps.  Il  n'en  fut  rien  et  Vérone 
ita  a  l'Autriche. 

II  est  vrai  aussi  que  les  circonstances  ne  sont  plus  les  mêmes 
l'en  1848.  Aujourd'hui  on  considère  les  hauteurs  de  Sainte- 
Lucie,  telles  que  les  Autrichiens  sont  en  mesure  de  les  défendre, 

tnme  étant  des  plus  formidables. 

Vérone  peut  contenir  200,000  hommes.  Tant  que  les  Au- 
trichiens l'occuperont,  les  alliés  ne  seront  pas  maîtres  de  l'A- 

je  ;  et  tant  que  l'Adige  ne  sera  pas  au  pouvoir  des  Français, 
l'Autriche  menacera  le  flanc  et  le  front  des  armées  alliées  par 
Il  Vénétie  et  par  le  Tyrol.  La  prise  de  Peschiera  ne  fera  qu'af- 

iblir  cette  ligne  :  la  prise  de  Vérone  seule  peut  la  briser. 

Lesystcmedéfensif  de  l'Autriche  dans  celle  pa  rt  iedu  royaume 
Lombardo-Vénitien  est  véritablement  redoulable  :  c'est  le  plus 
complet  qui  se  trouve  sur  aucun  point  de  l'Europe. 
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Quant  à  Venise,  dont  je  n'ai  pas  à  [n'occuper  ici,  m  qui  en 
rend  le  siège  difficile,  ce  sont  ses  lagunes  qui,  n'étant  pas  prati- 
cables aux  grands  vaisseaux,  la  faisaient  considérer  comme 
imprenable.  Mais  arec  les  chaloupes  canonnières  et  les  balle- 
teries  flottantes,  on  ne  croit  pas  nue  Venise  puisse  résister 
longtemps  (1). 

L'empereur,  affirrae-t-on  au  camp,  est  persuadé  qu'il  iinira 
la  campagne  vers  le  15  septembre  au  plus  tard.  .T'ignore  s'il 
porté  en  ligne  de  compte,  dans  ses  prévisions,  les  maladif» 
inévitables  dans  cette  saison  de  l'année,  les  retours  or" 
des  Autrichiens,  qui  ont  conscience  de  leur  force  actuelle  et 
brillent  du  désir  de  venger  leurs  défaites,  et,  en  dernier  lieu, 
les  difficultés  qu'éprouve  l'armée  à  se  ravitailler  et  à  compléter 
son  organisation  de  siège. 


Au  camp  sarde  sooa  Peschiers,  3  juillsl. 

Hier,  ver3  cinq  heures  du  soir,  je  suis  parti  pour  Motif 
bano,surleMincio,oùIe  roi  Victor-Emmanuel  a  transport!;  soc 
quartier  général  après  sa  visite  du  malin  à  l'empereur  des 
Français. 

L'encombrement  des  voitures  m'a  fait  prendre  par  Volta,et 
par  là  j'ai  triplé  la  longue ur  de  la  route;  elle  est,  direcle,  fHU 
lieue  et  demie  à  peine;  la  crainte  d'arriver  trop  lard  et  de 
ne  pouvoir  trouver  un  gîte  pour  moi  et  mon  cheval  m'a  fait 
partir  avant  l'heure  du  dîner,  sacrifice  méritoire,  car  mon  ap- 
pétit augmente  avec  l'accroissement  de  la  chaleur,  et  je  sais,  par 
expérience,  qu'il  ne  faut  [tus  compter  sur  un  dîner  dans  les  au- 
berges du  cercle  occupé  par  les  armées  concentrées. 

A  Volta,  je  me  suis  baigné  le  visage  dans  un  bassin  d'eau 
fraîche,  et,  pour  me  restaurer,  j'ai  trempé  un  croûton  de 

(1)  Ou  sait  que  la  Hutte  française,  commandée  par  le  vice-amiral 
Romain- Des  fus  s  es,  chargée  d'opérer  dans  l'Adriatique,  était  eu  tu  i* 
Venise  quand  fui  signée  la  paii  de  Villa  francs . 


s  deux  tisses  de  café  noir.  On  trouve  du  café  partout,  et 

[uand  le  pot  au  feu  manque,  le  café  est  ma  seule  consolation, 

J'en  prend  aussi  quand  rien  ne  me  manque,  au  moins  six  fois 

ir  jour,  et  je  ne  m'en  trouve  pas  plus  mal.  Je  dors  comme  une 

mené. 

La  grande  rue  de  Volta  traversée  au  pas,  je  tourne  à  l'angle 
de  la  maison  portant  indication  «  Contrada  di  Peschiera;  >  si 
rien  ne  m'arrêtait  en  chemin,  je  serais,  en  marchant  au  petit 
trot,  en  moins  de  deux  heures  dans  les  murs  de  la  forteresse; 

îs  il  n'est  point  de  passe-port  qui  puisse  m'y  faire  pénétrer; 

l'y  entre,  du  coté  du  lac,  que  des  vivres  et  des  munitions  ;  il 
n'en  sort,  dans  toutes  les  directions,  que  des  boulets  et  des 
bombes.  Aux  détonations,  que  de  loin  en  loin  j'entends  depuis 
deux  jours,  se  joint  maintenant  le  bruit  des  bombes  qui  écla- 
tent, l'écho  des  montagnes  répercute  les  détonations  d'une  ma- 
nière formidable. 

La  route  de  Peschiera  est  à  peu  près  parallèle  au  Mincîo, 
mais  les  montagnes  qui  s'étendent  à  la  droite  du  voyageur  mas- 
quent la  vue  du  fleuve.  La  route  est  parfaitement  entretenue, 
comme  toutes  les  routes  de  1"'  classe  en  Lombardie,  bor- 
:  de  bornes  de  dix  en  dix  mètres  d'intervalles.  Toutes  les 
cimes  sont  boisées,  tous  les  champs  cultivés. 

Quatre  villages  se  succèdent  à  de  courts  intervalles,  Albe- 
razze,  Bossachetti,  Pegorari,  Olflno.  La  carte  porte  Bolfino. 

Il  faut  prendre  garde,  de  plus  en  plus,  aux  erreurs  des  cartes 
qui  finissent  par  produire  de  la  confusion .  L'agglomération  de  Pe- 
gorazi  n'est  pas  sur  la  route,  le  village  est  tout  à  fait  sur  la  gauche  ; 
il  n'a  sur  le  chemin  qu'une  ferme  opulente  et  une  très- jolie  villa. 

Monzabano,  chef-lieu  de  district,  le  12°  de  Volta,  est  situé 
sur  une  hauteur,  à  droite.  Une  pente  rapide  conduit  au  Miu- 
cio,  qu'on  traverse  sur  trois  ponts  juxtaposés.  Le  pont  du  mi- 
lieu est  sur  pilotis;  les  deux  autres,  œuvre  de  l'armée  française, 
tout  des  pouts  de  bateaux;  ils  conduisent  à  Vilhfranca,  par 
Valeggio,  en  tournant  à  droite;  à  gauche,  elles  mènent  aux 
camps  sardes  employés  aux  travaux  du  siège.  En  négligeant  les 
ponts  et  en  continuant  à  suivre  la  route  qui  longe  le  fleure,  on 
arrive  bientôt,  en  moins  d'un«  heure  et  demie  de  marche  au 
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pas,  à  Peschiera,  en  passant  par  Ponti  et  en  traversant  le 
Mincio  sur  un  superbe  pont  de  pierre,  tout  à  fait  en  vue  de  la 
forteresse. 

A  Monzabano ,  je  cherche  d'abord ,  et ,  malgré  l'emcombre- 
nient .  je  trouve  bientôt  un  gîte  :  une  chambre  bien  propre, 
mais  sans  autre  meuble  que  le  lit,  dans  une  cabane  indigente. 
M.  David-Sauzéa ,  qui  ne  m'a  plus  quitté  depuis  mon  arrives 
à  Voila,  partage  mon  lit.  On  couche  à  deux  dans  toute  eetle 
partie  de  l'Italie,  mais  sans  inconvénient  et  sans  même  qu'on 
s'en  aperçoive.  Les  lits  ont  une  largeur  telle  qu'étant  couchés , 
il  reste  au  moins  un  intervalle  d'un  métré  entre  les  dormeur;. 

Nos  chevaux  passeront  la  nuit  à  la  porle,  attachés  à  un  an- 
neau scellé  dans  le  mur.  Ils  y  sont  habitués.  Noire  domestique 
s'étendra  près  d'eux,  roulé  dans  une  couverlure  et  la  télé  ap< 
puyée  sur  son  sac  de  fourrages,  cela  lui  est  bien  égal;  Bastolo 
est  toujours  content;  il  passe  partout;  il  n'est  pas  exigeant , 
exécute  tout  ce  qu'on  lui  ordonne,  est  indifférent  à  tout  cequi 
se  passe  autour  de  lui  et  ne  prévoit  jamais  rien.  Dés  qu'il  cesse 
de  marcher,  il  s'endort.  Il  est  surtout  fidèle  gardien  des  effets, 
qualité  précieuse,  en  Italie,  précieuse  surtout  quand  on  tra- 
verse  sans  cesse  des  troupes,  toujours  en  quête  de  ce  qui  *■ 
mange  et  se  boit,  et  n'ayant  pas  des  notions  bien  exactes  sur  k 
tien  et  le  mien. 

Notre  installation  terminée,  et  ce  n'est  pas  long,  information 
piîse — pour  la  forme  et  par  acquit  de  conscience  —  s'il  serai' 
possible  de  dîner,  nous  prenons  à  pied  la  route  de  Ponti, 
d'où,  des  hauteurs,  ondUtingueparfaitementles  travaux  du  siège. 

En  traversant  la  Grand'Place,  nous  passons  auprès  il'»" 
groupe  de  cinq  ou  six  officiers  sardes,  le  cigare  à  la  bouche, 
réunis  en  cercle  pour  causer.  A  sa  moustache  fauve,  à  son 
épaisse  royale ,  à  sa  mâle  tournure ,  nous  reconnaissons  le  roi 
Victor-Emmanuel.  Il  est  en  tunique  de  général,  un  peu  fatiguéfi 
par  la  campagne,  sans  aiguillettes,  sans  marque  distioctive, 
comme  un  simple  officier.  Le  roi  supporte ,  en  soldat ,  les  fati- 
gues de  la  guerre;  toujours  à  cheval,  toujours  en  avant,  il 
montre  l'exemple  à  tous  et  brave  tout  à  la  fois  les  privations  et 
les  dangers. 
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-Vous  suivons  encore,  pendant  quarante-cinq  minutes  envi- 
ron, la  route  de  Pesehiera.  A  droite  et  à  gauche  du  chemin 
s'élèvent  les  petites  tentes  de  l'artillerie  du  parc  de  réserve 
français  et  des  trois  batteries  qui  leur  servent  de  soutien. 

Sur  les  caséines  qui  dominent  la  forteresse  se  trouvent  des 
Français  avec  la  2*  division  sarde,  <yui  travaille  en  ce  moment 
i  placement  de  l'artillerie.  Le  reste  de  l'armée  piémontaise  a 
■is  position  à  Cavalcaselle  pour  attaquer  de  ce  côté  Peschiera 
et  intcrcepteronméme  temps  la  communication  entre  cette  forte- 
resse et  les  trois  autres  qui  Forment  le  quadrilatère  stratégique. 
Le  camp  d'artillerie  fiança ise  dépassé,  nous  atteignons  Ponti, 
i  partie  abandonné  parles  habitants,  et  nous  grimpons  sur  les 
tuteurs.  En  ce  moment  un  bruit  de  chevaux  sur  la  route  attire 
ittention  :  c'est  le  roi  Victor-Emmanuel  qui,  avec  son  état- 
ajor,  visite  les  premières  tranchées. 
Nous  arrivons  sur  la  cime  de  la  a  Montagna  Granda  »  à  la 
mte  du  jour;  cependant  on  distingue  encore  toutes  les  par- 
is du  panorama  qui  se  déroule  sous  les  yeux.  Nous  sommes  à 
triée  du  canon  de  la  place.  En  avant  un  cordon  gris  se  dé- 
oie  au  milieu  de  la  verdure  et  tourne  brusquement  à  droite 
itre  deux  tertres  peu  élevés.  C'est  la  route  de  Peschiera  ,  ar- 
rée  à  son  terme. 

A  droite  un  ruban  d'argent,  c'est  le  Mincio,  et,  à  son  point 
tréme,  un  pont  qui,  même  à  la  lunette,  parait  intact.  C'est 
pont  du  chemin  de  fer.  A  droite  l'horizon  est  fermé  par  des 
ontagnes,  à  gauche  il  s'étend  à  perte  de  vue  dans  la  plaine. 
>ur  fond,  le  lac  de  Garda.  Devant  nous,  contre  le  lac,  on  dis- 
igue  les  profils  de  six  forts  détachés ,  depuis  l'extrême  pointe 
du  lac  jusqu'au  pied  des  montagnes. 
Peschiera  est  entourée  de  quatorze  forts,  tous  armés  d'une 
aniére  formidable.  Si  les  moyens  d'attaque  des  Piémontais 
ntplus  grands  qu'en  1848,  (a  défense  a  augmenté  dans  les 
émes  proportions.  Les  Autrichiens  paraissent  résolus  à  dé- 
ndre  leurs  places  fortes  à  outranre.  Il  faut  donc,  à  mon 
milite  avis,  rabattre  quelque  chose  de  l'espoir  répandu  dans 
s  camps  alliés,  d'emporter  Peschiera,  après  son  investisse- 
ment complet,  en  huit  ou  quinze  jours. 
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Peschiera,  le  centre  de  tontes  ces  étoiles,  est  invisible  ira 
regards;  Peschiera  est  bâtie  dans  un  fond. 

Sous  les  forts  mêmes,  et  pour  ainsi  dire  adossées  aux  ou- 
trages, on  voit  les  Manches  lentes  de  deux  camps  sardes  pro- 
tégés du  feu  de  la  place  par  les  sinuosités  du  terrain.  Trait 
petites  lumières  tremblotantes  se  détachent  sur  les  ombres  nais- 
santés  du  soir,  qui  ont  déjà  envahi  les  bas  fonds;  elles  indiquent 
les  points  ou,  depuis  la  nuit  du  29  au  30  juin,  l'armée  du  roi 
Victor- Emmanuel  a  commencé,  sur  trois  endroits  différents,  Il 
première  parallèle. 

Les  petits  feux  des  travailleurs  qui  creusent  la  (erre  dans  un 
profond  silence,  sans  qu'une  voix  s'élève,  sans  qu'une  pioche 
heurte  avec  bruil  une  pierre,  sont  invisibles  aux  regards  de; 
assiégés.  A  gauche  du  principal  fort  détaché,  celui  qui  est  en 
ce  moment  l'objectif  de  l'attaque,  on  voit  brûler  deux  immense» 
foyers.  Ce  sont  les  villages  de  Paradiso  et  de  Castelnovo,  que 
les  Autrichiens  ont  incendiés,  après  avoir  recommandé  aux  ha- 
bitants de  déguerpir.  Mais  l'intérêt  du  drame  n'est  pas  là;  il 
se  concentre  tout  entier  sur  les  assiégeants  et  sur  les  assièges. 

Les  défenseurs,  derrière  ces  remparts  qui  paraissent  déserti, 
examinent,  l'œil  au  guet,  l'oreille  collée  à  la  terre.  Ils  se  savent 
attaqués,  ils  ignorent  sur  quel  point;  mais  dès  qu'un  faible 
indice  se  présente,  dès  qu'une  inspiration  leur  vient,  un  éclair 
de  flamme  se  détache  d'un  tertre,  une  colonne  de  fumée  s'élève. 
une  détonation  retentit,  un  long  sifflement  se  fait  dans  l'air, 
une  bombe  touche  le  sol,  t-t  une  nouvelle  lueur,  une  autre  fa- 
mée, une  détonation  plus  faible  que  la  première,  découvre  la 
place  ou  la  formidable  bombe  a  lancé,  dans  toutes  les  direc- 
tions, ses  foudroyants  éclats. 

Vers  huit  heures,  un  roulement  de  tambours  se  fait  entendre 
dans  la  direction  du  fort  délia  Mondela,  et  l'on  voit,  aux  der- 
nières réverbérations  du  soleil  couchant,  briller  des  baïon- 
nettes qui  s'avancent  lentement.  C'est  une  sortie.  Lassés  de  ne 
pas  connaître  les  positions  de  l'ennemi,  les  Autrichiens  ont 
lancé  une  colonne  dans  la  plaine;  mais  elle  n'ira  pas  loin. 

Les  Sardes  ont  pris  les  armes,  les  travailleurs  ont  quitté  la 
bêche  pour  le  mousquet;  la  fusillade  éclate,  s'étend  îur  un  front 


—  407  — 

de  cinq  cents  mètres  et  s'éteint  brusquement.  Les  Piémontais 
ne  veulent  pas  laisser  pénétrer  leurs  secrets;  ils  refoulent,  à  la 
baïonnette,  les  assiégeants  dans  leurs  forts.  Bien  avant  dans  la 
soirée,  les  Autrichiens  continuent  à  lancer,  de  temps  en  temps, 
des  bombes. 

Peut-être  les  Sardes  pourraient-ils  armer  cette  nuit  leur  pre- 
mière batterie,  et  alors  le  feu  serait  vif  de  part  et  d'autre;  mais 
les  assiégeants  n'ont  pas  encore  leur  matériel  de  siège  ;  ils  con- 
tinuent leurs  travaux  d'approche  en  attendant  les  canons. 

A  l'heure  du  crépuscule,  alors  que  le  lac  de  Garda  se  perd 
dans  les  ombres  de  la  nuit,  on  dislingue  encore  une  longue  raie 
noire  qui  se  détache  sur  ses  eaux.  C'est  un  des  deux  bateaux  à 
vapeur  autrichiens  qui  ravitaillent  la  place.  On  s'apprête  à  leur 
donner  la  chasse.  A  Desenzano,  on  monte  la  carène  d'une  pre- 
mière canonnière  ;  quatre  autres  vont  suivre.  Vous  savez  com- 
ment le  matériel  de  marine  arrive  à  l'armée  d'Italie  :  par  terre, 
par  chemin  de  fer  ou  sur  des  fourgons.  Le  contre-amiral  Bond  - 
Willaumez,  un  capitaine  de  vaisseau,  trois  lieutenants  de  vais- 
tau  et  trois  enseignes  vont  commander  cette  petite  flottille.  Ils 
.pèienl  que,  dans  huit  jours,  elle  sera  armée  et  à  flot. 

Ce  point  éclairci,  je  suis  retourné  à  mon  observatoire  de 
Ponti.  Les  Sardes  ont  travaillé  avec  ardeur;  les  assiégés  ont 
fort  peu  tiré. 


Au  camp  sarde  fPontl,  sons  Peschiera),  4  juillet. 

Hier,  en  revenant  de  Desenzano  visiter  les  chaloupes  canon- 
iière«  qu'on  y  munie,  nous  sommes  rentrés,  sans  nous  en  dou- 
er, à  Menzobano,  par  la  roule  la  plus  directe,  celle  qui  lunge 
le  lac  de  Garda,  passe  à  quelques  centaines  de  mètres  de  Pes- 
chiera et  traverse  Ponti. 

Arrêtés  dans  un  chemin  creux  et  très-étroit  par  les  bagages 
du  A'  bataillon  de  la  brigade  des  grenadiers  de  Sardaigne,  ap- 
pelé à  prendre  part  aux  travaux  du  siège,  nous  attendions  notre 
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tour  de  passage,  quand  le  chef  du  détachement,  nous  enten- 
dant parler  français,  nous  aborda  avec  beaucoup  de  politesse 
et  de  bienveillance  pour  nous  demander  quelle  cause  nous  fai- 
sait ainsi  nous  «poser  au  feu  de  la  place.  On  est  brave  quand 
on  ignore  le  danger,  et  jusque-là  nous  avions  été  fort  paisibles; 
mais  la  question  nous  fit  faire  un  soubresaut  et  perdre  quelque 
chose  de  notre  assurance  d'auparavant. 

Nous  répondîmes  en  déclarant  notre  ignorance  du  point  pré- 
cis où  nous  étions.  Croyant  entrer  à  Pozzolengo,  nous  arri- 
vions, au  contraire,  en  avant  de  l'onii.  Le  capitaine,  alors, 
nous  indique  du  doigt,  vers  la  gauche,  à  vingt  pas  de  là,  sur  la 
crête  d'une  élévation,  trois  officiers  d'état-major  sardes,  tète 
nue  et  couchés  à  plat  ventre.  Puis,  étendant  le  bras,  en  arriére 
et  dans  la  même  direction,  il  nous  montre,  s'étendanl  sur  une 
seule  ligne,  tout  à  fait  derrière  la  crête,  les  blanches  lentes  des 
travailleurs  de  la  tranchée,  que  j'avais  déjà  aperçues  la  veille, 
mais  du  haut  de  mon  observatoire  de  la  Montagna  Grands. 

Les  officiers  sardes  traçaient  des  profils  sur  les  hauteursqiii 
dominent  le  fort  délia  Mondela. 

Certes,  nous  ne  nous  doutions  pas  d'avoir  montré  Uni 
d'audace,  et,  dans  cette  situation,  il  eut  été  ridicule  de  reculer. 
Nous  voulûmes  nous  ranger  auprès  des  officiers  d'état-roajor; 
mais,  sans  nous  refuser  d'une  manière  absolue  l'autorisation 
solicitée,  on  nous  objecta  l'heure  avancée,  la  presque  certitude 
que  le  feu  de  la  forteresse  ralenti  pendant  la  journée,  allait 
reprendre  avec  la  nuit,  la  difficulté  des  chemins,  l'encombre- 
ment qui  résulterait  nécessairement  de  l'arrivée  du  gros  maté- 
riel de  siège,  dont  les  premiers  caissons  étaient  déjà  parqués. 
On  nous  objecta  aussi  que  l'ennemi  connaissait  la  position  dfs 
travailleurs  campés  et  que  l'on  n'était  plus  en  sûreté  sous  les 
fentes. 

Ce  matin,  une  de  leurs  bombes  a  éclaté  au  milieu  de  la  cui- 
sine des  bersarjlieri,  sans  atteindre  personne,  heureusement 
Ces  éclats  ont  traversé  de»  sacs  et  écrasé  une  marmite.  Un  peu 
plus  loin,  trois  éclats  ont  tué  roides  trois  hommes  du  2"  régi- 
ment des  grenadiers  de  Sardaigne  La  veille,  c'est-à-dire  hier, 
le  capitaine  Cesari  de  Rétro,  commandant  provisoire  du  2* 
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il Ion  du  régiment,  a  eu  le  ventre  ouvert  par  un  obus,  pen- 
mt  son  sommeil  dans  la  tranchée.  Il  est  mort  à  trente-trois 
is.  C'était  un  officier  de  mérite  et  d'avenir,  et,  dans  quelques 
tirs,  il  allait  être  investi  du  commandement  définitif  du  poste 
l'il  occupait  par  intérim.  Ce  capitaine  a  été  inhumé  au 
impo-Santo  de  Ponli,  les  trois  grenadiers  à  la  place  où  ils 
ml  tombés. 

Les  deux  régiments  des  grenadiers  de  Sardaigne,  reconnais- 
blés  au  double  g;ilon  blanc  qui  orne  le  collet  de  leur  capote 

sut  grenades  de  leurs  boutons  et  tle  leur  plaque  de  ceinlu- 
m,  sont  formés  des  plus  beaux  hommes  de  l'armée;  ce  sont 
t  véritables  corps  d'élite. 

Nous  avons  quitté  Ponti  à  neuf  heures  et  demie,  et,  moins 
une  demi-heure  après,  nous  étions  profondément  endormis, 
on  compagnon  et  moi,  dans  noire  grand  lit  de  la  petite  ferme 
:Memobano.  Le  village  a  été  illuminé  en  l'honneur  de  Sa  Ma- 
5té  le  roi  Victor-Emmanuel. 

Ce  matin,  au  réveil,  on  nous  apprit  que  le  feu  a  été  vif  pen- 
mt  h  nuil, — nous  seuls,  pcul-étre,  avons  dormi  au  milieu  du 
uit,  —  deux  maisons  de  Ponti  ont  été  incendiées  par  les 
imbes,  d'autres  défoncées;  les  habitants  émîgrent  en  masse, 
iportant  leurs  effets.  A  propos  d'émigrations,  je  crois  avoir 
riis  de  vous  dire  que  Pe/chiera  n'a  d'autre  importance  que  ses 
rtifications  et  n'a  pas  perdu  le  tiers  de  sa  population  civile, 
mt  le  chiffre  ne  s'élève  pas  à  1,800  habitants.  Celle  popu- 
lion  se  compose  en  majeure  partie  de  pauvres  pécheurs, 
i  cafetiers,  d'aubergistes,  de  gargotiers,  vivant  uniquement 
:  la  garnison  de  la  forteresse. 

Moins  de  dix  minutes  après  avoir  appris  ce  qui  s'est  passé 
ndant  la  nuit,  nous  galopions,  suivi  du  fidèle  Bartolo,  sur  la 
ute  de  Ponli. — Bartolo,  soit  dit  en  passant, sera  complètement 
insformé  à  son  retour  à  Breseia.  Il  est  parti  en  guenilles,  cl, 
os  gagner  en  élépnce,  il  cherche,  par  son  Industrie; !  rem- 
icer  les  parties  de  son  costume  qui  le  quille  pièce  à  pièce.  Il 
t  chausse  de  souliers  de  cuir  brut,  dépouilles  opimes  du 
amp  de  bataille  de  Solferino;  un  col  militaire  remplace  sa 
ite,  qu'il  prétend  avoir  perdue,  et  il  porte  sur  le  do;  une 
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veste  de  toile  autrichienne,  régiment  Roi  des  Belges,  avec  les 
deux  étoiles  blanches  de  sergentau  collet.  II  vit  de  nos  restes, 
quand  nous  avons  des  restes,  et  ne  dépense  pas  un  sou  de  son 
salaire  ni  pour  lui  ni  pour  les  chevaux. 

Hier  soir,  quand  nous  avons  mis  pied  à  (erre,  Bartolo  n'était 
pas  là.  Il  est  arrivé  cinq  minutes  après,  ventre  à  terre,  enfoui 
dans  quatre  bottes  de  froment,  chargées  des  deux  cotés  de 
cheval,  et  il  est  allé  au-devant  de  nos  questions,  en  jurant  par 
la  Sainte-Vierge  et  le  « corpo  de  Christo,  »  qu'il  les  a  trouvée!, 
ces  quatre  boites,  à  cent  pas  du  village.  Nous  aurions  eu  mau- 
vaise grâce  de  mettre  en  doute  le  témoignage  puissant  qu'il  in- 
voquait. 

En  arrivant  à  Ponli,  nous  avons  eu  le  bonheur  de  rencontrer 
M.  le  général  Durando,  commandant  les  opérations  du  siège, 
qui,  tout  en  nous  engageant  très-gracieusement  àla  prudence.» 
mis  à  notre  disposition  un  sous-officier-  pour  nous  montrer 
les  dégâts  occasionnés  par  le  feu  de  la  nuit.  Le  village  est  plein 
de  gens  qui  chargent  leur  mobilier  et  leurs  effets  sur  des  char- 
rettes pour  s'éloigner  au  plus  vite  du  désagréable  voisinage  de 
Peschiera  ;  ils  font  bien. 

Le  feu  de  la  place  a  repris  hier  soir  à  dix  heures  et  demie. 
lia  été  dirigé  avec  une  précision  extraordinaire.  A  minnitoa 
ne  tirait  plus. 

Sur  la  place  du  village,  une  bombe  a  tombé  a  dix  pasd'une 
maison  et  a  creusé  dans  le  sol,  un  entonnoir  de  deux  mètrei 
de  profondeur.  Un  éclat  a  enlevé  toute  la  partie  du  toit  qui 
surplombait  entre  les  d*ux  fenêtres  de  la  façade.  D'autre* 
éclats  ont  percé  les  murs. 

A  quatre  cents  pas  plus  loin,  se  trouvent  les  deux  maisons 
incendiées;  elles  brûlent  encore.  Le  sous-officier  nous  a  fait 
monter  deux  étages  d'un«  demeure  voisine,  nous  a  conduit: 
dans  un  grenier,  au  plancher  vermoulu,  cédant  sous  les  pieds, 
et  eous  a  engagé  à  regarder  par  une  lucarne.  Miséricorde!  nous 
(tions  sous  le  fort  n°  8.  Trois  immenses  pièces  de  siège  s'Éten- 
dent sur  les  parapets  comme  de  gros  lézards  couchés  au  soleil; 
les  canonniers  sont  à  leurs  pièces,  debout  sur  les  remparts;  on 
peut  les  compter.  On  distingue  toutes  les  parties  de  l'uniforme 
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e  la  sentinelle  appuyée  dans  le  fond  de  sa  guérite  et  nous  fai- 
llit face.  On  pourrait  abattre  ces  hommes  à  coups  de  fusil  ; 
tais,  je  ne  sais  pourquoi,  il  est  défendu  de  tirer. 
Les  trois  canons  et  d'autres,  leurs  voisins,  moins  exposés 
:  regards,  sont  muets,  immobiles.  Après  les  avoir  vus  et 
n  vus,  nous  leur  souhaitons  le  bonjour  et  nous  descendons 
estement.  Il  ne  fait  pas  bon  d'examiner  trop  longtemps  et  de 
près  ces  canons-là.  M.  David,  cependant,  a  pris  l'esquisse  de 
r  douce  physionomie. 
ï)e  là,  nous  sommes  allés  prendre  le  café  dans  une  auberge 
ui  a  été  visitée  cette  nuit  par  trois  bombes  de  29.  Toutes  sont 
mbées  dans  le  verger.  Une  d'elles  a  traversé  le  feuillage  d'un 
nier  et  coupé  la  longe  d'un  cheval  sans  faire  le  moindre  mal 
la  béte.  La  chambre  où  nous  prenons  place  n'a  plus  de  car- 
saux  de  vitre.  Ils  ont  été  brisés  par  des  éclats. 
Nous  avons  raunssé  de  ces  éclats,  les  plus  petits  possibles, 
tour  servir  de  presse-papiers.  Les  paysans,  qui  n'ont  point 
migré,  parce  que  leur  intérêt  parle  plus  haut  ches  eux  que 
istinctde  la  peur,  voulaient  nous  vendre  des  boulets  intacts, 
s  trouvant  plus  jolis  que  des  morceaux  de  fer  cassés.  Nous 
'étions  pas  en  mesure,  malheureusement,  de  pouvoir  emporter 
s  souvenirs  du  calibre  de  24  et  de  36. 
La  nuit ,  les  avant-postes  sardes  sont  tellement  rapprochés 
s  forts,  qu'ils  entendent  les  Autrichiens  parler  sur  les  rem- 
rts,  et  les  patrouilles  ennemies  passent  souvent  à  vingt  pas 
s  sentinelles  avancées.  Les  tranchées  deviennent  dures  à 
reuser,  on  rencontre  des  pierres.  Les  détachements  de  tra- 
lillears  sont  de  cent  hommes,  se  relevant  trois  fois  par  jour, 
;  hnit  en  huit  heures.  Trois  détachements  travaillent  à  la 
i*. 

Le  siège  de  Peschiera  est  dnne  entamé  et  en  bon  train.  Ce 
est  pas  une  mince  affaire.  Nous  le  laisserons  avancer  pendant 
lelques  jours,  sans  nous  en  occuper,  et,  après  avoir  été  pren- 
■t  des  nouvelles  au  grand  quartier  général,  où  nous  arriverons 
■  soir,  nous  irons  voir  ce  qui  se  passe  ailleurs. 
A  Pont  i,  sont  campés  vingt  hommes  du  génie  français,  servant 
ux  fréreïCodard,  qui  font  ules  ascensions  en  ballon, 
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avec  un  officier  d'état  major,  pour  observer  les  mouvements  de 
l'ennemi. 

Monzabano  et  Ponti  sont  deux  villages  gris,  sales  et  pauvres. 
La  guerre  ne  lésa  pas  enrichis.  La  maison  où  nous  nous  som- 
mes arrêtés  à  Ponti  est  tout  à  la  fois  une  auberge,  un  magasin 
de  comestibles,  un  café  et  une  métairie.  La  boutique  contient 
plus  de  poussière  et  de  toiles  d'araignée  que  de  marchandises. 
Des  myriades  de  mouches  couvrent  deux  fromages ,  grands 
comme  des  roues  de  charrettes,  qui  s'appuient  au  comptoir. 
Dans  ce  bouge  crassseux  nous  avons  pris  d'excellent  café. 

La  famille  se  compose  d'une  mère  veuve,  de  cinq  filles,  belles 
â  miracle,  mais  déguenillées  et  à  pieds  nus ,  de  quatre  garçons 
taillés  en  hercules.  Un  de  ces  garçons  est  gendarme  à  Vérone.  Il 
voudrait  bien  déserter,  mais  il  a  peur  d'être  fusillé  et  continue 
prudemment  à  servir  l'Autriche. 

Cette  nuit,  en  entendant  le  fracas  des  trois  bombes  qui  ont 
éclaté  l'une  après  l'autre  dans  le  verger,  ces  bonnes  gens  se 
sont  levés  en  chemise  et  se  sont  enfuis  dans  la  montagne.  Une 
heure  après,  ils  rentraient  pour  constater  leurs  dégâts  ets'es- 
(imaient  heureux  d'en  être  quittes  pour  un  figuier  perdu,  dfs 
carreaux  cassés,  deux  cloisons  enfoncées  et  leur  cheval  affolé  de 
peur.  Ce  matin,  ils  expédient  au  dehors  tout  ce  qu'ils  possèdent; 
ruches  d'abeilles,  linge,  literies,  meubles.  Eux  seuls  restent. 
Le  siège  fait  prospérer  leur  commerce.  Il  faut  bien  quelquefois 
s'exposer  à  mourir  pour  gagner  de  quoi  vivre. 

Pauvre  Ponti  !  avant  peu  de  jours,  peut-être,  il  n'en  restera 
plus  pierre  sur  pierre.  Il  faudra  le  reconstruire;  ce  qui  ne  sera 
pas  dommage,  pourvu  qu'on  ne  le  déplace  pas.  Ponti  est  bâti 
dans  un  site  charmant  ;  il  est  dominé  par  un  donjon  ruiné  que 
les  circonstances  ne  me  permettent  pas  de  visiter,  mais  qui 
vaut  la  fatigue  d'un  voyage.  Tl  y  a  surtout,  au  sortir  du  village, 
vers  Monzabano,  au  détour  du  chemin,  un  vallon  char- 
mant ,  avec  un  joli  pont  sur  un  ruisselet  et  un  moulin,  aujour- 
d'hui transformé  en  corps  de  garde,  enfoui  dans  un  bouquet 
d'arbres  qui  donnerait  envie  de  s'y  installer  pour  deux  mois  à 
l'ombre  et  au  frais. 

II  fait  plus  chaud  qu'hier,  et  l'on  prétend  que  nous  ne 
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mines  pas  encore  an  plus  haut  degré  de  la  saison.  A  quoi 
but-il  donc  nous  attendre?  Nous  sommes  déjà  cuits,  bouillis 


de 


italiens  se  plaignent  plus  encore  que  les  étranger» 
l'intensité  de  la  chaleur.  Ils  ne  s'abordent  plus  en  se  souhaitant 
le  bonjour,  mais  en  poussant  une  exclamation  :  aCaldo  !  »  A 
â  on  répond  avec  un  grand  soupir  ;  *  Molto  caldo!  » 


Cerlongo,  hameau  de  Goilo,  6  juilltM. 

Le  quartier  général  est  encore  à  Valeggio,  sur  la  rive  gauche 
a  Minrio  ;  seulement,  les  corps  de  cavalerie  qui  étaient  campés 

r  la  rive  droite  ont  traversé  les  ponts  de  bateaux  et  se  sont 
lablis  sur  les  plateaux  étendus  qui  couronnent  les  hauteurs 
pposées. 

Valeggio  n'est  plus  habitable.  Les  pieds  des  chevaui  que  l'on 
mène  trois  fois  par  jour  au  fleuve,  les  convois  qui  an  ivent  jour 
et  nuit,  les  charrettes  des  vivandiers,  les  marches  et  contre- 
marches des  troupes  à  pied,  soulèvent  de  tels  nuages  de  pous- 
sière, que  l'on  y  perd  tout  à  la  fois  et  la  respiralion  et  la  nie  ; 
on  y  perd  aussi  la  léte,  et,  à  moins  de  braver  l'asphyxie,  il  faut 
dégoierpir. 

De  dix  heures  du  matin  à  six  heures  du  soir,  il  n'est  plus 
possible  de  voyager,  de  mettre  le  pied  dehors;  il  fait  un  soleil 
écrasant.  Je  suis  donc  venu  chercher,  à  Cerlongo,  un  abri  con- 
tre la  poussière. 

Vers  six  heures,  la  grande  ardeur  du  soleil  élant  passée,  j'ai 
voulu  pousser  une  reconnaissance  du  coté  de  Mantoue,  distant 
de  Cerlongo  de  dix  à  douze  milles  italiens,  c'est-à-dire  un  peu 
plus  de  quatre  lieues.  Mon  intention  était  de  rentrer  le  soir  à 
la  terme;  mais  j'espérais,  en  arrivant  à  Curtatone  ou  à  la  Grazie, 
hameau  et  village  situés  à  moins  de  deux  milles  de  Mantoue, 
avoir  des  nouvelles  du  blocus  de  la  place,  qui  doit  être  corn- 
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mène*,  s'il  faut  croire  ce  qu'on  affirmait  comme  certain,  le 
i  juillet,  au  grand  quartier  général, 

La  route  de  Mantoue,  laissant  Goito  à  gauche,  traverse  Sicca, 
Riva  lia,  puis  Curlatone  et  la  Grazie.  Cette  route  est  large,  bien 
entretenue;  on  y  circule  à  l'aise;  j'ai  marché  bon  train. 

Avant  d'arriver  à  Goito,  dont  le  pont  ancien  est  remplacé  par 
un  pont  provisoire  de  chevalets,  je  dépasse  un  poste  de  soldat» 
couchés  dans  l'herbe,  à  droite  de  la  route,  sur  le  bord  de  la 
vaste  plaine,  en  partie  boisée,  en  partie  cultivée,  qui  s'étend  sur 
U  rive  droite  du  Mincio. 

Ces  soldats  ont  un  costume  étrange.  Les  uns  portent  le  pan- 
talon garance,  les  autres  des  pantalons  gris  ou  bleu  foncé.  La 
plupart  ont  des  capotes  grises,  comme  les  Autrichiens,  mais 
coupées  sur  le  modèle  piémontais,  à  une  rangée  de  boulon»  : 
quelques-uns  ont  une  lunique  courte  bleu  de  roi,  à  deui  ran- 
gées de  boutons. 

La  coiffure  varie  comme  le  reste  du  costume.  C'est  un  képi 
rouge  ou  un  bonnet  de  police  bleu  à  passe-poils  jaunes,  plus 
élevé,  maïs  à  peu  près  de  même  forme  que  te  bonnet  de  police 
autrichien.  Les  soldatsont  «les  buffleteries  croisées  sur  la  poitrine, 
point  de  sacs,  mais  une  sacoche  de  toile  en  bandoulière,  comme 
les  troupes  de  Garibaldi.  C'étaient  les  volontaires  toscans; 
l'officier  commandant  le  poste  m'apprit,  en  bon  français,  qu'ils 
formaient  l'avant-garde  du  6*  corps. 

Plus  loin,  je  passai  près  du  gros  de  la  troupe,  rangée  en  ba- 
taille, par  bataillons,  dans  la  plaine,  sur  le  bord  du  chemin. 
Même  bizarrerie  de  costume.  11  y  avait  là,  en  première  ligne, 
un  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  de  quatre  cents  hommes  en- 
viron, avec  musique  et  clairons,  et  trois  bataillons  de  ligne.  La 
plupart  des  officiers  sont  â  cheval.  Les  soldats  ont  bonne  mine 
La  suite  des  bagages  ne  les  emeombre  pas.  Deux  ou  trois  char- 
rettes suffisent  pour  tout  emporter. 

On  m'affirme  que  le  contingent  de  la  Toscane  est  de  8,0M 
à  10,000  hommes.  Je  n'en  ai  pas  vu  2,000  à  Goito. 

En  me  rendant  dernièrement  à  Goito,  j'ai  prisa  gauche  de  la 
redoute  construite  en  arrière  du  cimetière  crénelé,  à  l'endroit 
où  la  route  se  bifurque.  J'ai  du  prendre  à  droite  aujourd'hui- 


-415  — 

De  ce  côté,  les  préparalifs  de  défense  faits  par  les  Autrichiens 
sont  plus  formidables  encore  que  de  l'autre  côté. 

Des  troncs  d'arbre  coupés  à  un  pied  du  sol  sur  une  étendue 
de  huit  kilomètres  carrés,  des  arbres  garnis  de  branches  en- 
tière*, disposées,  en  gui<e  de  chevaux  de  frise  en  avant  des  fossés 
profonds,  rendent  impossible  le  passage  d'une  troupe  formée, 
arrêtent  complètement  l'artillerie  et  la  cavalerie,  tandis  que  la 
pente  naturelle  du  sol  permet  à  ceux  qui  sont  retranchés  der- 
rière ces  obstacles  préparés  de  longue  main  de  diriger  un  ftu 
terrible  de  canonnade  et  de  mousquetterie  sur  les  assaillants. 
Telles  étaient  les  dispositions  prises  par  les  Autrichiens  le  24 
juin.  L'attaque  n'a  pas  poussé  jusque-là.  L'ennemi  a  battu  en 
retraite  avant  qu'on  y  arrivât. 

Au  delà  de  Goito  je  vis  encore  des  Toscans,  mais  en  petit 
nombre.  A  droite  un  poste  de  cavalerie,  à  gauche  des  fantassins. 
Les  chevaux  étaient  sellés,  mais  les  cavaliers  couchés  dans 
l'herbe  jaunie  par  les  ardeurs  de  l'été,  leurs  casques,  leurs  man- 
teaux roulés  pour  être  portés  en  bandoulière,  leurs  armes  à 
coté  d'eux.  A  cent  cinquante  mètres  de  là,  un  homme  à  cheval, 
la  crosse  du  mousqueton  appuyée  sur  la  cuisse,  marchait  au 
pas  sur  la  route.  C'était  une  vedette  et  je  ne  m'en  doutais  pas. 
J'étais  convaincu  que  les  Français  se  trouvaient  en  avant. 

Je  passais  près  de  fermes  spacieuses  et  riches.  Les  blés  sont 
coupés  ;  dans  la  cour  des  fermes,  on  balaye  sur  l'aire  les  grains 
de  blé  que  les  pieds  des  bœufs  ont  séparés  de  la  paille  de*,  épis. 
Ce  mode  de  travail  ne  fatigue  pas  les  hommes  qui  regardent 
faire  les  bétes  et  n'ont  d'autre  souci  que  de  les  forcer  à  piétiner 
en  rond,  mais  il  brise  la  paille,  dont  les  paysans  italiens  ne  font, 
du  reste,  aucun  cas;  sinon,  la  faucill*  ne  la  couperait  pas  à  plus 
d'un  pied  du  sol. 

La  guerre  n'a  point  désolé  cette  panie  des  campagnes  lom- 
bardes; chacun  paraît  vaquer  en  paix  à  ses  affaires,  les  demeures 
ne  sont  point  désertes,  de  grands  bœufs  aui  immenses  cornes 
paissent  dans  les  prairies,  et  de  brunes  glaneuses,  coiffées  de 
larges  chapeaux  de  paille,  parcourent  les  chemins,  leurs  petites 
gerbes  nouées  aux  deux  extrémités  d'un  long  bàtoo  qu'elles 
portent  sur  l'épaule. 
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Toute  la  campagne  n'est  point  cultivée.  On  y  voit,  à  perte  île 
vue,  de  ces  immenses  prairies  naturelles  dont  l'herbe,  qui 
pousse  rare  el  grêle  sur  un  sol  pierreux,  est  tant  goûtée  du 
bétail. 

Sacca  et  Rivalta  sont  deux  minces  villages  bien  bâtis,  dont  le 
nom  ne  se  trouve  pas  sur  les  cartes  de  petite  échelle.  Je  In- 
versai Sacca  et  Rivalta  sans  m'arrêter;  mais  arrivé  à  la  dernière 
maison  de  Rivalta,  deux  prêtres  et  un  fermier,  qui  s'étaient 
d'abord  rangés  pour  me  laisser  passer,  se  placèrent  au  milieu 
de  la  route-pour  arrêter  mon  cheval  et  m'engagèrent  vivement 
d'apporter  un  changement  à  ma  coiffure  avant  de  pousser  plus 
loin.  Je  les  priai  de  s'expliquer. 

J'avais,  sans  m'en  douter,  à  ma  casquette,  un  petit  bouquet 
italien,  formé  de  trois  fleurs  verte,  blanche  et  ronge,  les  cou- 
leurs nationales,  que  le  fils  du  fermier  où  je  loge  à  Cerlongo  y 
a  placées  en  jouant,  et  cet  emblème  eût  été  mal  accueilli  à  un 
mille  de  là.  Les  Autrichiens  sont  encore  à  Curlatone  et  à  11 
Grazie,  sur  la  rive  droite  du  Mincio.  Tous  les  jours  ils  poussent 
des  reconnaissances  jusqu'à  Rivalla;  hier  matin,  dix-huit  des 
leurs  y  ont  rencontré  trente  cavaliers  français,  en  patrouille, 
qui  leur  ont  blessé  trois  hommes  et  fait  neuf  prisonniers; 
demain,  peut-être,  les  Toscans  y  seront  aux  prises  avec  les 
Autrichiens. 

Je  dois  donc  probablement,  à  un  bouquet  de  hasard,  de 
n'avoir  pas  à  changer  (es  dates  de  mes  correspondances. 

Je  remerciai  les  promeneurs  de  leur  avis,  et  comme  j'avais 
appris  ce  que  je  voulais  savoir,  je  tournai  bride  et  je  suis  rentré, 
vers  neuf  heures,  au  gîte. 

Le  blocus  de  Mantoue  n'est  donc  pas  encore  commencé;  mais 
il  est  probable, d'après  les  mouvements  des  troupes  en  marche, 
qu'il  le  sera  bientôt. 

Au  retour,  je  fus  arrêté,  pour  la  forme,  par  le  poste  toscan, 
auquel  j'appris  ce  que  m'avaient  dit  les  habitants  de  Rivalta. 
Ces  braves  gens  ont  reçu  la  nouvelle  en  bonne  part.  Ils  dési- 
rent rencontrer  l'ennemi  à  Curtatone  plutôt  qu'ailleurs.  A  Cur- 
tatoue,  ils  ont  une  revanche  à  prendre.  Ce  lieu  est  à  jamais 
célèbre  par  une  bataille  qui  s'y  livra,  en  1848,  entre  les  Autn- 


-  417  - 

liens  el  les  Toscans.  Ces  derniers  y  périrent  presque  tous. 
Voici  quelques  détails  rétrospectifs  sur  cette  terrible  journée: 
A  l'ouest  de  Mantoue,  à  une  heure  de  distance  des  ouvrages 
;  plus  avancés  de  cette  ville  et  près  du  lac  Supérieur,  se 
rouve  un  groupe  de  maisons  du  nom  de  Curtalone,  arrosé 
ar  l'Osonenuovo,  canal  dérivé  du  Mincio  et  qui  coule  au  midi 
côté  de  Montanara,  village  distant  de  Curtatone  d'une 
emi-heure  de  marche.  Cette  ligne,  comme  nous  l'avons  dit 
us  haut,  était  défendue  par  6,000  Toscans-Napolitains,  ap- 
uyés  par  huit  pièces  de  campagne  et  un  escadron  de  dragons. 
Le  3,  le  7  et  le  13  mai  1848,  des  détachements  de  la  garnison 
e  Maiiloue  avaient  exécuté  quelques  sorties  et  engagé  quel- 
ues  escarmouches  avec  ces  Iroupes  près  de  Curtatone  et  de 
an-Maurigio,  dans  le  but  d'éprouver  leur  courage  et  leur 
olidité;  et  le  29,  à  dix  heures,  l'armée  autrichienne,  étant 
irtie  deVérone  dans  l'intention  de  livrer  bataille,  s'efforça  de 
s  déborder  sur  les  deux  ailes.  La  division  du  prince  Félix 
Schwarzenberg,  composée  des  brigades  Benedeck  et  Wolhge- 
nuth,  marcha  de  Castelnuovo  sur  Curtatone;  la  division  du 
irince  Charles  Schwarzenherg'.  composée  des  brigades  Stra- 
oido  et  Clam,  partit  du  fort  de  Belfiore  et  prit  la  direction  de 
lontanara,  marchant  à  gauche  de  la  1"  division;  et  la  brigade 
Liechtenstein,  formant lextréme gauche  de  la  ligne  d'attaque, 
«rtit  aussi  du  fort  de  Belfiore  et  marcha  sur  l'Osonenuovo, 
ar  San-Silvesfro  et  Bascoldo.  Liechtenstein  avait  pour  mission 
e  s'emparer  des  passages  du  canal,  de  couvrir  le  flanc  des  co- 
onnes  d'attaque  et  de  tourner  la  gauche  de  De  Laugier.  La 
irigade  Simbschen  fut  détachée,  vers  le  milieu  de  la  journée, 
t  envoyée  à  Pietole,  pour  garder  les  routes  de  Goveruolo  et 
s  Borgoforte,  et  tenir  en  échec  le  détachement  de  Modenais, 
abli  à  Governolo,  ainsi  que  la  garnison  piémontaise  qui  se 
rouvait  dans  les  duchés. 
Dès  que  l'avanl-garde  de  la  division  Benedeck,  placée  à  la 
roite  des  colonnes  d'attaque,  arriva  à  portée  de  canon  de 
Curtatone,  elle  se  déploya  à  droite  et  à  gauche  de  la  route, 
laignée  par  le  Mincio,  el  ouvrit  le  feu.  La  brigade  Wohlge- 
lulh,  formée  en  colonnes  sur  la  route,  soutenait  l'attaque  de 
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l 'avant-garde.  Benedeck  voulut  tenter  l'assaut,  mais,  à  deux  re- 
prises successives,  il  fat  repoussé  par  les  .Italiens ,  ceui-ci  w 
purent  être  délogés  que  par  suite  d'une  manœuvre  du  colonel 
Dœl,  qui  parvint  à  s'emparer,  malgré  l'héroïque  défais*  de 
Toscans,  d'un  groupe  de  maisons  situé  à  droite  de  la  roule, 
entre  les  retranchements  et  le  lac;  les  Italiens,  attaqués  de 
flanc,  furent  bientôt  forcés  de  se  retirer  eu  désordre,  et.  Mit 
tentative  de  résistance  étant  dés  lors  inutile, De  Laugier  dosai 
à  ses  troupes  l'ordre  de  se  retirer  sur  Gazzoldo.  Pendant  It  re- 
traite, trois  cents  Napolitains,  partis  de  Montana»,  fureol en- 
veloppés par  la  cavalerie  ennemie  et  faits  prisonniers. 

Après  l'occupation  de  Curtatone ,  la  division  autrichien!* 
placée  à  l'extrême  droite  de  l'attaque  se  détourna  sur  la  giocht 
et  marcha  sur  Monlanara.  Cette  position,  défendue  par  la  ré- 
serve toscane ,  par  les  étudiants  de  Pise  et  par  les  volontaire, 
fut  attaquée  de  front  par  la  brigade  Clam,  tandis  que  le  gênera! 
Liechtenstein,  après  avoir  passé  TOsone  a  Buscaldo,  tournai!  i 
droite,  établissait  une  batterie  de  quatre  pièces  sur  la  rcutedt 
Montanara  et  prenait  les  retranchements  en  écharpe.  Cepen- 
dant, sur  la  gauche,  les  défenseurs  de  Monlanara  résistaient  i 
toutes  les  attaques;  mais  le  centre,  accablé  par  le  nombre,  ne 
tarda  pas  à  plier,  et  la  ligne  de  défense  fut  bientôt  enfoncée  pir 
les  Autrichiens,  qui  étaient  parvenus  à  s'emparer,  après  unelutle 
des  plus  opiniâtres,  d'un  vaste  édifice  et  du  cimetière.  Le 
troupes  de  ligne  toscanes  furent  les  premières  à  abandonner 
leur  position,  qui  n'était  plus  lenable.  ITne  partie  de  ces  troupes 
réussit  à  gagner  Mariaria  et  Bozzolo,  et  le  resle  de  la  division 
se  dispersa  dans  la  campagne.  Mais  la  compagnie  des  bersaglieri 
livournais,  commandée  par  le  brave  capitaine  M  a  lencliini,  ferme 
à  son  poste  dans  la  tranchée,  arrêta  pendant  quelque  temps  h 
poursuite  de  l'ennemi.  Un  détachement  d'étudiants,  exeitéspar 
cet  admirable  exemple  et  par  la  voix  du  professeur  Montanelli, 
occupa  les  fromageries  Viïlani,  Casanova  et  Rona,  et  là  se  dé- 
fendit bravement;  mais  il  dut  enfin  céder  au  nombre  :  les  fro- 
mageries furent  enlevées  d'assaut,  et  tous  les  soldats  italiens  qui 
n'avaient  pu  gagner  la  rive  opposée  de  t'Oglio  furent  obliges  de 
mettre  bas  les  armes. 


I 
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ermina  ce  glorieux  combat.  Les  écrivains  autrichiens 
eux-mêmes  ont  dit  que  la  résistance  des  Italiens  fût  héroïque, 
t  ce  n'est  que  justice.  La  division  toscane- napolitaine  eut  à 
:ombattre  un  ennemi  dont  les  forces  étaient  trois  fois  supé- 
rieures aux  siennes.  Le  chiffre  des  morts  et  des  blessés  des  deux 
partis  indique,  bien  mieux  que  nous  ne  pourrions  le  faire, 
quelle  fut  l'opiniâtreté  de  la  défense  :  l'ennemi  perdit  cinq  cents 
à  six  cents  hommes ,  morts  ou  blessés  ;  du  cùlé  des  Italiens  on 
compte  cent  quatre-vingts  morts  et  neuf  cents  blessés,  les 
Autrichiens  s'emparèrent,  en  outre,  de  deux  mille  prisonniers 
et  de  cinq  canons.  La  cause  italienne  eut  à  déplorer  la  perte  du 
professeur  Pilla,  qui  fut  trouvé  au  nombre  des  morts;  Monta 
nelli  reçut  une  blessure  assez  dangereuse  :  tous  deux  victimes 
de  leur  admirable  dévouement  à  la  patrie. 

Tel  est  le  revers  dont  les  Toscans  ont  à  cœur  et  à  honneur  de 
se  relever  aujourd'hui. 

Tout  l'intérêt  du  moment  est  encore  au  siège  de  Peschiera. 
Demain  matin,  à  l'aube,  je  braverai  de  nouveau  la  poussière  et 
l'encombrement  pour  aller  prendre  des  nouvelles  au  grand  quar- 
tier général  à  Valeggio  et  jeter  une  lettre  à  la  botte.  Je  suis  à 
deux  tieues  de  Valeggio.  Le  soir  j'irai  prendre  mon  poste  d'ob- 
servation au  grand  quartier  général  sarde,  à  Monzabano.  Si  des 
batteries  piémontaises  sont  armées,  il  y  aura  un  beau  spectacle 
j  contempler  du  haut  de  l'observatoire  de  Ponti. 

Cette  dernière  supposition  me  parait  admissible.  De  Cer- 
tongo  on  entend  le  canon  de  Peschiera,  qui  s'est  tu  pendant 
toute  la  journée  ;  mais  ce  soir  les  détonations  se  succèdent  à  des 
intervalles  trop  rapprochés  pour  croire  que  la  place  et  les  forts 
ont  seuls  ouvert  le  feu. 


Au  camp  sarde  sous  Pool!,  7  juillet. 
J'ai  peu  de  renseignements  à  vous  transmettre  aujourd'hui. 
K  it-n  n'est  changé.  Le  corps  d'armée  du  prince  Napoléon  est  en- 
tièrement arrivé;  c'e't  le  seul  mouvement  de  troupes  que  je 
puisse  tous  signaler. 


Hier  matin,  U  quatre  licures,  je  suis  parti  de  Cerlongo  it« 
l'intention  de  me  rendre  au  grand  quartier  général,  mais  je  me 
suis  arrêtés  Voltaet  j'ai  envoyé  Bartolo  porter  seul  mes  lettres 
ii  Valeggio  ;  il  y  avait  trop  de  poussière,  trop  d'encombrement. 
La  route  qui  conduit  au  grand  quartier  général  n'est  jamais 
libre;  aux  grands  convois  succèdent  des  convois  partiels;  les 
fossés  profonds  qui  bordent  la  route  ne  permettent  pas  de  cou- 
per au  court  ;  il  n'y  a  pas  de  sentiers  de  traverse,  si  ce  n'est 
pour  entrer  dans  les  villnges  qui  sont  bâtis  sur  une  côte,  et  i! 
suffit,  sur  un  chemin  que  parcourent  cent  charrettes  à  la  file 
l'une  de  l'autre,  qu'une  autre  charrette,  venant  en  sens  inverse, 
fasse  arrêt,  pour  couper  toutes  les  communie a lions. 

On  ne  pourra  jamais  comprendre  ce  qu«  c'est  que  l'encom- 
brement sur  les  roules  parcourues  par  île  fortes  armées.  Ibis 
aussi  faut-il  que  les  200,000  hommes  de  l'armée  mangent  Ions 
les  jours.  Il  faut  s'approvisionner  d'un  matériel  encombrant 
qui  n'est  pas  encore  tout  entier  rendu  à  destination;  i!  faut 
amener  des  bagages,  des  vivres,  des  fourrages,  des  munitions, 
et  quand  une  armée  a  tout  cela,  il  faut  recommencer,  il  f.mt 
renouveler  sans  cesse  les  approvisionnements  ;  le'pays  où  cam- 
pent les  Français  ne  fournit  rien,  tout  doit  venir  de  la  France, 
ou,  pour  le  moins,  du  Piémont.  Les  voitures  qui  arrivent 
pleines  retournent  vides  ou  ramènent  les  malades;  c'est  un 
va-et-vient  continuel  et  il  n'existe  qu'un  seul  pont  de  déce- 
rnent pour  tout  cela.  Encore  ce  pont  s'est-il  rompu  ou  dé- 
gradé, avant-hier;  il  a  fallu  du  temps  pour  le  réparer. 

Mes  lettres  reçues,  je  suis  retourné  a  Cerlongn,  et,  vers  se^t 
heures,  j'ai  quitté  Cerlongo  pour  revenir  dans  les  environs  de 
Peschiera.  Je  ne  suis  arrivé  à  Monzabano,  grand  quartier  gé- 
néral de  l'armée  sarde,  que  fort  avant  dans  la  nuit,  au  moment  ùli 
éclatait  un  orage  terrible.  A  Volta  j'ai  subi  trois  heures  de  retard. 

J'entrais  dans  le  village  comme  arrivait  la  tête  de  colonne 
du  contingent  toscan;  je  me  suis  arrêté  pour  voir  défiler  la 
troupe;  après  la  troupe  ont  passé  les  bagages;  maïs  hommes, 
chevaux  et  chariots  se  sont  si  bien  enchevêtrés  dans  les  rues 
étroites  de  Volta,  que,  pendant  trois  heures,  un  ebat  n'aurai 
pu  s'y  faire  jour.  Il  a  fallu  attendre. 


On  ne  doit  pas  juger  les  gens  sur  leur  mine,  et  je  ne  jugerai 
pas  l'armée  toscane  sur  son  apparence. 

Le  contingent  est  composé  de  fort  beaux  hommes  ;  mais 
quels  accoutrements  et  quels  costumes  !  Pour  les  peindre,  il  ne 
faudrait  pas  une  plume,  mais  un  pinceau.  Le  général  est  en 
toiture;  dans  chaque  régiment,  un  unique  sapeur  porte  son 
instrument  attaché  au  reste  du  fourniment  par  des  ficelles;  un 
tambour  par  bataillon  bat  la  marche,  et  il  7  a  des  musiciens! 
Il  est  vrai  que  je  les  ai  vus,  mais  je  ne  les  ai  pas  entendus. 

Quant  aux  uniformes,  imaginez-vous  tout  ce  qu'il  est  possible 
de  réverdo  plus  singulier,  et  sous  n'aurez  pas  exagéré.  Pour 
coiffure,  les  soldats  toscans  ont  des  schakos  autrichiens,  des 
bonnets  de  police  de  forme  très-élevéc,  des  chapeaux  de  paille 
ou  seulement  le  bord  d'un  chapeau  de  paille  passé  autour 
d'un  bonnet  de  police,  des  capuchons,  des  foulards  de  coton, 
des  képis  rouges,  .le  vous  aï  parlé  hier  des  capotes  et  des  pan- 
talons. 

Les  armes  son(  à  percussion,  mais  ce  sont  tous  de  vieux  fu- 
sils rouilles  à  faire  peur  de  s'en  servir. 

Les  officiers  ont,  pour  la  plupart,  des  vestes  de  toile  trem- 
pée de  sueur,  et  le  sabre  élégant,  à  poignée  d'acier,  des  officiers 
autrichiens,  attaché  à  un  ceinturon  d'or  ou  pendu  au  cou  par 
une  ficelle.  —  Je  n'exagère  pas. 

Ce  que  j'ai  vu  déplus  excentrique  dans  cet  amas  de  singula- 
rités militaires,  c'est  un  tambour  portant  sur  le  dos  une  caisse 
sans  peaux. 

Eh  bien,  ces  mêmes  Toscans,  si  ridicules  par  le  costume, 
sont  en  général  de  bons  soldats,  déjà  éprouvés  par  la  guerre 
de  l'indépendance  de  1848.  Il  faudrait  un  mois  de  campement 
paisible  et  quelques  milliers  de  mètres  de  drap  pour  les  trans- 
former complètement.  La  moitié  des  officiers  au  moins  passent 
pour  de  bons  officiers;  les  autres  trouveront  dans  leur  jeu- 
nesse, leur  amour-propre,  le  sentiment  du  devoir,  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  arriver  bientôt  a  la  hauteur  de  leurs  fonc- 
tions. 

Ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  le  contingent  toscan,  c'est  la  cava- 
lerie; beaux  hommes  et  beaux  chevaux.  La  plupart  de  ces 
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eavaliers  sont  maréchal  des  logis  ou  brigadier,  tout  au  moins. 
A  Monzabano,  j'ai  passé  deux  heures  dans  la  salle  basse  de 
la  cabane  où  j'avais  mon  gtte,  au  milieu  des  paysans  et  des 
paysannes  parlant  de  Peschiera  et  du  départ  prochain  des 
Autrichiens.  On  illumine  tous  les  jours  à  Monzabano,  en  l'hon- 
neur du  roi  Victor-Emmanuel,  et  les  jeunes  filles  du  village 
étaient  réunies  dans  la  maison  pour  faire  des  transparents 
quelles  placent   devant  les  chandelles  d'illumination,  les 
bonnes  âmes  ne  sont  pas  dfi  grande  force  sur  la  lettre  moulée, 
ni  moi  non  plus  ;  cependant  je  me  suis  attiré  un  concert  de 
félicitations  et  d'applaudissements  sur  mon  talent.  Je  me  sois 
offert  en  aide  à  ces  jeunes  filles  et  j'ai  tracé,  pendant  deux 
heures,  au  milieu  du  bruit  de  l'orage,  du  canon,  et  par  une 
chaleur  suffocante,  une  trentaine  d'inscriptions,  ainsi  conçues  : 

VIVVA  VITTOHE-EMMANUELLE  , 
NOSTRE  RE. 

D'une  heure  et  demie  du  matin  à  quatre,  je  me  suis  jeté  sur 
un  lit;  mais  je  n'ai  pu  fermer  l'œil.  Je  connaissais  déjà  les 
puces  et  les  mouches;  j'ai  fait  connaissance  intime  avec  deux 
autres  fléaux,  les  punaises  et  les  moustiques.  Dieu  vous  en  pré- 
serve! 

Ce  matin,  pendant  que  je  me  frottais  des  pieds  à  la  tête  avec 
un  citron,  Bartolo  est  venu  me  pré?enirque  mon  cheval  blanc 
forge  des  pieds  de  derrière,  et  que,  sa  chemise  et  son  pantalon  à 
lui,  Bartolo,  ne  tenant  plus  au  corps,  il  faut  à  toute  force  ren- 
trer pour  un  jour  à  Brescia.  Soit. 

P.  S.  —  Le  canon  de  la  place  n'a  point  occasionné  de  nou- 
veaux malheurs  et  à  peine  des  dégâts  cette  nuit.  Le  canon 
sarde  de  position  est  arrivé,  mais  aucune  batterie  n'est  armée. 
Le  siège  proprement  dit  ne  commencera  que  dans  quelques 
jours,  après  la  mise  à  flot  des  chaloupes  canonnières.  Toutes  les 
pièces  qui  les  composent  sont  arrivées  à  la  gare  de  Desenzano. 
Les  carènes  de  trois  chaloupes  sont  ajustées  sur  le  chantier. 


Deseozaoo,  9  juillet. 

Brescia,  pendant  le  séjour  très-limité  que  je  tiens  d'y  faire, 
était  dans  un  état  d'anxiété  et  d'émoi  qui  rappelle  la  veille  de  la 
bataille  de  Solferino.  D'étranges  nouvelles  circulaient  de  bouche 
en  bouche.  On  parlait  de  préliminaires  de  paix,  posés  et  accep- 
tés, d'un  armistice  déjà  conclu,  du  départ  immédiat  de  l'empe- 
reur pour  Paris,  d'un  mouvement  de  recul  des  armées  alliées, 
d'une  paix  prochaine  et  certaine. 

Et  cependant  personne  ne  paraissait  joyeux.  Une  paix  dont 
les  conditions  sont  inconnues  est  nue  cause  de  vives  appréhen- 
sions pour  les  Brescians.  La  déclaration  de  guerre  ne  les  a  pas 
émus  à  ce  point.  Cette  guerre  avait  un  but;  conclure  la  paix 
avant  qu'il  soit  atteint,  n'est-ce  pas  y  renoncer  de  plein  gré? 
Des  améliorations  a  l'ancien  état  de  choses,  des  concessions,  on 
n'en  veut  pas;  ce  que  l'on  vent,  c'est  un  changement  radical, 
un  remède  héroïque  et  non  pas  des  demi-mesures.  Or,  des 
demi-mesures,  des  palliatifs  sont  à  craindre,  alors  que  Ion  est 
arrêté  encore  devant  le  boulevard  qui  fait  la  force  de  l'ennemi. 
Ah!  si  les  forteresses  élaient  prises!  Mais  les  forteresses  sont 
debout,  les  sièges  ne  sont  pas  même  sérieusement  commencés. 

Voilà  ce  que  l'on  disait,  ce  que  l'on  craignait  ce  matin,  à 
Brescia,  tille  de  patriotisme  ardent,  d'héroïsme  soutenu. 

A  Brescia  il  n'y  a  pas  moins  de  dix-huit  hôpitaux,  sans  comp- 
ter les  centaines  de  maisons  particulières  où  l'on  a  recueilli  et 
où  l'on  conserve  les  blessés  de  la  bataille  de  Solferino,  ramas- 
sés sur  les  routes ,  sur  le  pavé  des  rues.  Les  Brescians 
continuent,  avec  un  zèle  qui  ne  se  dément  pas,  le  pénible  service 
d'hôpital  qu'ils  se  sont  volontairement  imposé;  rien  ne  lasse 
leur  patience,  leur  dévouement. 

L'armée  française  s'efforce,  de  son  côté,  à  rétablir  l'ordre  dans 
ses  contrôles.  Elle  veut  savoir  ce  que  sont  devenus  les  soldats 
disparus.  Beaucoup  sont  morts  ignorés,  d'autres  ont  été  faits 
prisonniers  ;  mais  la  plus  grande  partie  vivent  dans  les  familles 
qui  les  ont  recueillis. 

Le  commandant  supérieur  de  Brescia,  M.  le  colonel  James, 
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par  tin  ordre  du  jour  daté  du  5  juillet,  a  remercié  les 
habitants  des  soins  qu'ils  ont  donnés  aux  blessés  de  l'armée 
française  ;  mais  il  enjoint  aussi  aux  sous-officiers  et  soldats  re- 
cueillis par  l'habitant,  de  se  présenter  à  l'hôpital  central, sans 
le  moindre  relard. 

Je  quittai  Brescia  dans  le  doute.  Près  d'arriver  au  terme  du 
trajet,  je  doutais  encore.  A  Lonate  un  grand  convoi  sarde, 
campé  en  plaine,  marquait  l'emplacement  du  grand  quartier 
général  piémontais  attendu  d'un  moment  à  l'autre.  C'était  donc 
wai. 

La  rapide  conclusion  de  l'armistice  a  surpris  tout  le  monde. 
Dans  l'entourage  de  l'empereur  et  au  quartier  général ,  on  s'at- 
tendait à  un  mouvement  hardi  sur  Vérone,  loisque,  sortant  de 
table,  le  6  juillet,  vers  7  heures  du  soir,  l'empereur  ht  appeler 
le  général  Fleury. 

«  Mon  cher  général,  lui  dit-il,  en  présence  du  roi  de  Pié- 
mont, qui  paraissait  fort  soucieux,  mais  qui,  cependant,  un  peu 
après,  approuva  du  geste  et  de  la  léte  les  paroles  de  l'empe- 
reur ,  j'ai  besoin  dans  ce  moment  d'un  militaire  diplomate;  il 
me  faut  un  homme  doux,  conciliant  et  aimable.  J'ai  pensés 
vous.  Voici  une  lettre  que  j'adresse  à  l'empereur  d'Autriche, 
vous  allez  la  porter  à  Vérone.  Lisez-la;  pénétrez-vous  de  son 
esprit;  je  demande  une  suspension  d'armes,  il  faut  que  l'em- 
pereur François-Joseph  l'accepte.  Je  compte  sur  votre  intelli- 
gence pour  développer  les  idées  qui  sont  en  germe  dans  celle 
lettre.  » 

Puis,  il  lui  donna  quelques  explications  qui  reçurent  égale- 
ment l'approbation  du  rot  de  Piémont.  Le  général  prit  une  voi- 
ture, et,  accompagné  de  M.  Verrière,  son  aide  de  camp,  partit 
en  poste  pour  Vérone.  A  la  vue  du  drapeau  parlementaire,  les 
portes  de  la  grande  forteresse  autrichienne  s'ouvrirent  ;  le  gé- 
néral et  sou  aide  de  camp  entrèrent  sans  qu'on  leur  bandât  les 
yeux  ;  on  se  contenta  de  baisser  les  stores  de  leur  voiture.  Les 
Français  avaient  eu,  quelques  jours  auparavant,  la  même  cour- 
toisie envers  le  fils  du  général  Urban,envoyéàValeggio  comme 
parlementaire  pour  réclamer  le  corps  du  prince  Windisgraiz; 
il  avait  librement  parcouru  la  ville,  et  l'on  n'avait  pris  contre 
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sa  loyauté  aucune  des  mesures  de  défiance  usitées  en  pareille 
occasion. 

L'empereur  d'Autriche  était  couché  et  dormait  profondé- 
ment ;  nais  lorsque  l'on  dit  à  l'aide  de  camp  de  service  rjue  le 
général  Fleury  apportait  une  lettre  de  l'empereur  des  Fran- 
çais, on  fut  réveiller  l'empereur.  Il  s'habilla  à  !a  hâte,  puis  le 
général  Fleury  fut  introduit.  En  lisant  la  lettre  de  Napoléon, 
la  surprise  et  l'émotion  se  peignirent  sur  la  figure  de  Sa  Ma- 
jesté. 

•  Votre  communication  est  fort  grave,  dit-il,  et  tellement 
grave  que  j'ai  besoin  de  réfléchir.  Restez  ici  jusqu'à  demain 
matin;  à  huit  heures,  je  vous  donnerai  la  réponse.  —  Je  suis 
aux  ordres  de  Votre  Majesté,  reprit  le  général  Flcry;  je  lui 
demande  néanmoins  la  permission  de  lui  soumettre  quelques 
considérations  qui  expliqueront  à  Votre  Majesté  la  démarche 
de  l'empereur.  » 

Le  général  Fleury  prit  alors  la  parole,  et  fit  valoir  toules  les 
considérations  qui  devaient  l'engager  à  accepter  la  proposition 
qni  lui  était  faite  :  le  voisinage  des  deux  armées  qui  allait 
rendre  un  conflit  imminent,  la  médiation  qui  arriverait  trop 
tard;  il  le  prévint  de  la  formidable  attaque  qui  se  préparait 
contre  Venise. 

«  Les  considérations  que  vous  me  faites  valoir  sont  justes, 
reprit  François-Joseph  ;  je  vais  y  penser,  et  demain  malin  vous 
aurez  ma  réponse.  » 

Il  fit  déloger  son  grand-écuyer  pour  mettre  legénéral  Fleury 
dans  son  appartement.  Le  lendemain,  à  huit  heures,  le  général 
fut  introduit  ;  l'empereur  d'Autriche  eut  encore  avec  lui  une 
conversation  très-longue,  puis  il  passa  dans  une  pièce  voisine 
et  il  lui  remit  sa  réponse. 

Trois  heures  après,  entre  dix  et  onze  heures,  le  général  Fleury 
était  de  retour  au  quartier  général  français,  et,  vers  deux  heures, 
un  parlementaire  autrichien  se  présenta  aux  portes  de  Valeggio. 
C'était  un  capitaine,  aide  de  camp  du  général  Zobel.  Quand  il 
eut  remis  a  l'empereur  le  message  dont  il  était  charge,  il  fut 
invité  à  la  table  du  major  général. 

Vers  huit  heures,  il  reprit  la  roule  de  Villafranca.  C'est  un 
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homme  jeune,  dont  la  figure  est  noble  et  la  tournure  fort  élé- 
gante; il  maniait  arec  habileté  un  cheval  de  race  ;  son  chapeau 
était  surmonté  d'un  abondant  panache  de  plumes  ferles;  il  por- 
tait en  sautoir  une  écharpe  jaune,  qui  tranchait  vivement  sur 
sa  (unique  grise  et  courte.  Devant  lui  s'avançaient  deux  hus- 
sards français,  la  carabine  armée;  derrière  lui  marchaient  an 
autre  hussard  français,  le  sabre  nu,  puis  deux  cavaliers  autri- 
chiens, un  hussard  et  un  hulan;  deux  ou  trois  hussard;  fran- 
çaii  complétaient  son  escorte.  Il  a  traversé  la  foule  au  pnç,  ré- 
pondant aux  saluts  silencieux  qui  lui  étaient  adressés  par  nos 
officiers  et  nos  soldats. 

Pendant  ne  temps,  un  conseil  de  guerre  était  réuni  dans  la 
*  Casa-Maffei.  »  L'empereur  avait  convoqué  le  roi  de  Sardaigne, 
le  prince  Napoléon,  les  maréchaux  chefs  de  corps. 

Vendredi,  à  cinq  heures,  le  maréchal  Vaillant,  major  général 
de  l'armée,  et  son  aide-major  général,  M.  de  Martimprey,  fous 
les  deux  en  grand  uniforme,  revêtus  de  leurs  insignes  et  déco- 
rations, et  suivis  d'un  escadron  de  magnifiques  chasseurs  de  la 
garde,  se  rendaient  à  Villafranca  dans  une  des  voitures  de  l'em- 
pereur. Ils  sont  revenus  à  midi  moins  le  quart  randre  compte  à 
Sa  Majesté  du  résultat  de  leur  mission. 

Une  suspension  d'armes,  dont  le  terme  expirera  le  15  août 
prochain,  à  midi,  a  été  conclue  entre  les  généraux  M0220  délia 
Rocca,  le  maréchal  Vaillant  elle  général  de  Hess.  On  croit  que 
l'armistice  est  le  prélude  de  la  paix,  qui  serait  signée  très-pro- 
chainement entre  les  trois  souverains  (1). 


H)  CONVENTION  CONCLUE  A  VILLAFRANCA  LE  8  JUILLET. 

Art.  1".  —  Il  y  aura  suspension  d'armes  enlre  les  armées  alliées  de 
S.  H.  le  roi  de  Sardaigne  et  S.  M.  l'empereur  des  Français,  d'une  put, 
el  les  armées  de  S.  M.  l'empereur  d'Autriche,  d'autre  part. 

Art.  S,  —  Cette  suspension  d'armes  durera  à  dater  de  ce  jour  jus- 
qu'an  13  août  sans  dénonciation.  En  conséquence  les  hostilités,  s'ilï 
avait  lien,  recommenceraient,  sans  avis  préalable,  le  1C  à  midi. 

Art.  3.  —  Aussitôt  que  les  stipulations  de  celle  suspension  d'armes 
anrontélé  arrêtées  et  signées,  les  hostilités  cesseront  sur  toute  l'éten- 
due du  théâtre  de  la  guerre  tant  par  terre  que  par  mer. 

Art.  4.  —  Les  armées  respectives  observeront  strictement  les  lignes 


A  mon  retour  à  Desenzano,  cette  jotie  petite  ville  était  tra- 
ersée  par  le  régiment  de  cavalerie  Royal-Piémont  et  des  bat- 
de  campagne,  obusiers  de  16,  traînés  par  nui!  chevaux 
'attelage,  Ces  troupes  opéraient  le  mouvement  de  recul  dé- 
trmîné  par  l'armistice. 

L'empereur  quille  le  camp  de  Valeggin  aujourd'hui  ;  le 
rand  quartier  général  de  l'armée  française  sera  à  Desenzano 
eraain;  celui  du  5*  corps,  à  Rivoltella,  à  une  lieue  en  avant 
ers  Peschier»;  les  quartiers  généraux  sardes  reculent  jusqu'à 
îrescia;  les  emplacements  des  troupes  et  des  locaux  destinés 

s  démarcation  suivantes ,  qui  oui  été  déduies  pour  toute  la  durée  de 
suspension  d'armes.  L'espace  qui  sépare  les  deux  lignes  de  démar- 
ilion  est  déclaré  neutre,  de  sorte  qu'il  sera  interdit  aux  troupes  des 
;ux  armées.  Lorsqu'un  village  sera  traversé  par  la  limite,  l'ensemble 
!ce  village  sera  à  la  jouissance  des  troupes  qui  l'occupent. 
Les  frontières  du  Tyrol,  le  long  du  Slelvio  et  du  Tonale,  forment  une 
délimitation  commune  aux  autorités  belll  gérantes. 
La  ligne  de  démarcation  franco-sarde  part  de  la  frontière  du  Tyrol, 
>sse  par  Bagolino,  Lavenone  et  ldro,  traverse  la  crétc  qui  sépare  le 
il  Degagna  du  val  de  Roscolano  et  aboutit  à  M  a  de  r  no  sur  la  rive  occi- 
ientale  du  lac  de  Garda. 

Les  troupes  piémontaises  stationnée.1*  dans  les  localités  de  Rocca 
'Aofo  garderont  les  positions  qu'elles  occupent  présentement. 
Entre  la  rive  orientale  du  lac  de  Garda  et  l'Adige,  il  y  aura  une 
gne  de  démarcation  tracée  au  sud  de  Lazise,  depuis  Vallona  par  Sa- 
de jusqu'à  Paslrengo;  cette  ligne  marquera  la  limite  des  positions 
a  nco  -sardes. 

Depuis  Paslrengo,  la  ligne  de  démarcation  franco-sarde  suivra  la 
m  te  qui  mène  à  Sommacampasnaet  de  là  passera  par  Pozzc-Moretto, 
rabiaao,  Quaderne  et  Massimbono  à  Golto. 

La  ligne  de  démarcation  autrichienne  s'étendra  depuis  la  frontière 
u  Tyrot  près  de  Ponte  de!  Caûaro  jusqu'à  Rocca  d'Anfo,  où  les 
oupes  carderont  les  positions  qu'elles  occupent  présentement,  et 
rendra  la  route  qui  communique  entre  ces  deux  points.  Se  détachant 
asuite  de  la  pointe  nord-est  du  lac  d'Idro,  la  ligne  de' démarcation 
utrichienne  suivra  la  frontière  du  Tyrol  et  le  ruisseau  nommé  Tos- 
olano  jusqu'à  la  localité  du  même  nom,  située  sur  les  bords  du  lac  de 
Garda. 
La  route  qui  conduit  de  Lazise  à  Ponton  servira  de  délimitation  aux 
oupes  autrichiennes,  entre  la  rive  orientale  du  lac  de  Garda  et 
Adige. 

Les  bateaux  de  la  flottille  autrichienne  du  lac  de  Garda  commuoique- 
int  librement  ent:e  Riva  et  Peschiera;  toutefois,  dans  la  p.irlie  mé- 
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aux  grands  services  administratifs,  ont  été  désignés  aujour- 
d'hui. L'armistice  expirera  le  15  août,  sans  dénonciation.  Un 
terrain  neutre  séparera  les  deux  armées. 

Demain,  je  tenterai  de  profiter  du  bénéfice  de  l'armistice  et 
de  franchir  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  armées  en  me  pré- 
sentant aux  grand'gardfs  autrichiennes. 

On  continue  avec  activité,  à  Desenzano,  à  monter  les  cha- 
loupes canonnières.  Quatre  attendent  leur  dernier  revêtement. 
Une  cinquième  est  sur  le  chantier  et  en  voie  d'achèvement. 

De  Brescia  à  Desenzano,  la  route  est  superbe,  large,  bien 

ridionnale  du  lac  en-dessous  de  Maderno  et  de  Lazise,  ils  ne  pourront 
aborder  qu'à  Peschiera,  et  dans  cette  partie  du  parcours  ils  éviteront 
de  s'écarter  de  la  cote  orientale. 

Eq  s'appuyaat  sur  l'Adige  à  Bussolengo,  la  ligne  de  démarcation  au- 
trichienne se  dirigera  ensuite  sur  Mantoue  par  Dossobuono,  lsolatta, 
Nogarole,  Bagnol,  Ganedole  et  Drasso. 

Villafranca  et  tout  le  terrain  compris  entre  les  deux  lignes  de  dé- 
marcation sont  déclarés  neutres. 

A  partir  de  Goito,  La  ligne  de  démarcation  franco-sarde,  restant 
toujours  sur  la  rive  droite  du  Mincio,  passera  par  Rivalta,  Gastelluc- 
chio,  Gabbiana,  Cesole,  et  touchera  le  Pô  à  Scorzarolo. 

La  ligne  de  démarcation  autrichienne  se  dirigera  de  Mantoue  sur 
Curtatone  et  Moutanara,  et  ensuite  le  long  des  Valle  à  Borgoforte. 

En  avant  de  Borgoforte  le  Pô  forme  une  ligne  de  démarcation  natu- 
relle entre  les  armées  belligérantes  jusqu'à  Ficarolo  et  jusqu'à  son 
embouchure  à  Porto  di  Garo. 

Au  delà  du  Pô,  la  ligne  de  démarcation  est  naturellemen1  tracée  par 
les  côtes  autrichiennes  de  l'Adriatique,  y  compris  les  iles  qui  en  dé- 
pendent, et  jusqu'à  la  dernière  pointe  méridionale  de  la  Dalmatie. 

Art.  5.  —  Les  chemins  de  fer  de  Vérone  à  Peschiera  et  à  Mantoue 
pourront,  durant  la  suspension  d'armes,  servir  à  l'approvisionnement 
des  places  fortes  de  Peschiera  et  de  Mantoue,  à  la  condition  expresse 
que  l'approvisionnement  de  Peschiera  soit  terminé  dans  l'espace  de 
deux  jours. 

Art.  6.  —  Les  travaux  d'attaque  et  de  défense  de  Peschiera  reste- 
ront, durant  la  suspension  d'armes,  dans  l'état  où  ils  se  trouvent  ac- 
tuellement. 

Art.  7.  —  Les  bâtiments  de  commerce  sans  distinction  de  pavillon 
pourront  librement  circuler  dans  l'Adriatique. 

Fait  et  arrêté,  sauf  ratification,  entre  nous  sou  signés,  chargés  de 
pleins  pouvoirs  de  nos  souverains  respectifs:  le  lieutenant  général 
Mozzo  délia  Rocca,  premier  aide  de  camp  de  S.  M.  le  roi  de  Sardaigne, 
cb  ci  d'élat-major  de  Tannée  sarde  ;  le  maréchal  Vaillant,  major  gêné- 
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entretenue.  Elle  longe  en  grande  gartie  le  chemin  de  Fer.  Ses 
abords  sont  très-fertiles.  Elle  traverse  Uflfenîa,  Treponti,  Rai- 
zato,  village  charmant  de  2,000  habitants  sur  le  chemin  de 
fer,  le  hameau  de  San-Marco  et  Lonate,  bourg  très-bien  bâti 
de  7,000  habitants. 

On  remarque  à  Lonate  une  fort  belle  église  et  des  ntstes  de 
fortifications;  Lonate  a  un  théâtre,  un  riche  hôpital ,  et  là  s'est 
accompli  un  grand  fait  d'armes  en  1796.  Lonate,  qui  est  sur  le 
chemin  de  fer,  possède  un  viaduc  à  seize  arches,  sous  lequel 
passe  la  route  ordinaire.  Ce  viaduc  est  un  des  plus  beaux  ou- 
vrages d'art  que  l'on  ait  construits  pour  les  voies  ferrées. 

A  plus  d'une  lieue  en  avant  de  Lonate,  dans  la  direction  de 
Castiglione,  il  existait,  il  y  a  un  mois  à  peine,  de  chaque  côté 
de  la  route,  deux  doubles  rangées  de  marronniers  arrivés  au 
terme  de  leur  croissance;  c'était  une  charmante  promenade, 
pleine  de  fraîcheur  et  d'ombre.  Les  Autrichiens,  dans  un  but 
de  défense,  ont  coupé  le;  maronniers  à  deux  pieds  du  sol;  mais, 
chose  singulière  et  qui  parait  une  dérision,  ils  ont  laissé  en 
place  les  poteaux  indicateurs  qui  défendent  de  dégrader  les 
plantations  sous  peine  d'amende  et  de  prison. 

Aujourd'hui,  personne  ne  vient  plus  s'asseoir  sur  les  bancs 
de  pierre  de  ce  qui  était  naguère  la  promenade  favorite  des  ha- 
bitants du  pays. 

Lonate  est  à  moins  d'une  lieue  de  Desenzano. 

Un  mot  encore  sur  Desenzano,  qu'une  seule  station,  Pozzo- 
lengo,  lieu  marquant  dans  la  bataille  de  Solfcrino,  sépare  de 
Peschiera.  Desenzano  appartient  au  district  de  Lonate,  le  8'  de 

rai  de  l'armée  française;  le  généra]  de  division  L.  de  Marlimprey, 
aide-major  général  de  la  même  armée,  d'une  pari,  et  le  général  d'ar- 
tillerie baron  de  Hess,  chef  d'élal-majorde  l'armée  autrichienne,  et  le 
comte  de  Mensdorff-Pouilly,  général  de  division  de  l'armée  autri- 
chienne, d'autre  pari. 
Yillafraaca,  le  8 juilleU859. 

{Sigaé  à  l'original)  Maréchal  V  muant. 
Général  de  Micii^iibu 
Lieutenant  général  uelli  Rocca. 
Général  Hess. 
Général  Mensdoiff. 
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Brescia.  Le  bourg  est  bâti  sur  la  rive  gauche  du  lac  de  Gardi; 
il  possède  un  bon  port, et  l'on  y  fait  un.  grand  commerce, prin- 
cipalement de  soie  déridée,  avec  tout  le  littoral.  On  y  compte 
4,000 habitants  —estimation  libérale.  — L'église  prévolaleest 
fort  belle;  convertie  aujourd'hui  en  hôpital,  elle  possède  de 
bonnes  peintures,  une,  entre  autres,  attribuée  au  Pérugin.  11  j' 
a  un  théâtre,  tin  lycée,  un  séminaire,  une  académie  des  beatii- 
arts  à  Desenzano. 

P.  S.— On  parle  beaucoup  des  conditions  présumables  de  11 
paix.  Je  m'abstiendrai  de  vous  rapporter  ce  qu'où  raconte.  Ad 
reçu  de  ma  lettre  vous  serez  renseigné  sur  ce  sujet. 


Pozzolengo,  10  juillet. 

J'ai  quitté  Desenzano  ce  matin,  avant  l'arrivée  du  grand  quar- 
tier général.  Mon  but  était  d'aller  à  Peschiera,  mais  je  n'ai  pu 
pénétrer  au  cœur  de  la  place.  Je  n'ai  pas  été  arrêté  pari» 
avant-postes,  mais  par  les  obstacles  défensifs  élevés  par  In 
Sardes,  autour  de  la  forteresse,  et  qui  forment  des  barrières  in 
franchissables. 

A  quinze  cents  métrés  environ  de  Peschiera,  j'ai  laissé  sur 
la  gauche  les  ateliers  de  gabionnage  et  de  fascinage  des  Sardes. 
Les  travaux  qui  étaient  en  pleine  activité  ont  été  complètement 
abandonnés  par  les  travailleurs.  Ainsi  le  veulent  les  conditions 
de  l'armistice.  Les  Sardes  se  retirent  en  seconde  ligne,  leur  quar- 
tier général  se  replie  sur  Brescia  ;  les  Français  conserveront  la 
première  ligne.  Il  est  défendu  de  part  et  d'autre  de  continuer 
ou  seulement  de  toucher  a  ux  ouvrages  d'attaque  et  de  défense. 
De  leur  côté  les  Autrichiens  ont  obtenu  quarante-huit  heures 
de  libre  entrée  dans  les  places  fortes,  pour  les  ravitailler  en 
vivres  pour  les  hommes,  en  fourrages  pour  les  chevaux.  Mail 
les  garnisons  ne  peuvent  renouveler  leurs  munitions.  Il  y  a  un 
escadron  de  hulans  dans  Peschiera. 

En  avant  de  leurs  ateliers  de  fascinage,  les  Sardes,  pour  em- 
pêcher tes  sorties  qui  les  auraient  troublés  dans  leur  travail) 


ont  disposé  le  terrain  sur  une  étendue  de  sept  cents  mètres  qui 
•end  tout  passage  impossible.  Des  fossés  ont  été  creusés  et 
eurs  crêtes  garnie1;  de  chevaux  de  frise;  ils  ont  abattu  tous  les 
arbres,  mais  non  complètement;  ils  tiennent  encore  au  tronc 
ar  des  filaments  d'écorce.  De  deux  cents  en  deux  cents  mé- 
,  ils  ont  barricadé  la  route,  très-belle  et  très-large,  qui 
longe  le  lac  de  Garda  cl  conduit  à  Feschiera.  Deux  de  ces  bar- 
ricades laissent,  par  un  biais,  un  passage  libre  aux  voitures, 
t  en  présentant  un  front  défendu  à  l'ennemi.  La  troisième 
barricade  bloque  berméliquemenl  la  roule.  Elle  est  en  forts 
gabions  massés  de  terre,  revêtus  de  fascines.  Elle  est  impéné- 
trable au  canon  de  campagne,  le  seul  qui  puisse  l'attaquer  de 
front.  Par  sa  position,  elle  est  à  l'abri  du  feu  des  pièces  de  la 
place  el  des  forts  environnants. 

Les  autres  barricades  sont  faites  de  troncs  d'arbre  et  de 
charrettes  renversées.  Elles  arrêtent  1'infar.terie,  le  seul  objet 
que  l'on  ait  eu  en  vue  en  les  construisant. 

A  gauche  de  la  dernière  barricade,  sur  le  bord  de  la  roule, 
s'élève  une  maison  de  paysan,  une  petite  ferme,  qui  a  servi  de 
poste  d'observation  aux  Sardes.  Elle  est  abandonnée  par  la 
garde  et  par  les  habitants.  Les  murs  sont  percés  de  meurtrières 
et  d'embrasures  pour  canons  de  campagne.  Le  grenier  est  en- 
combré d'enveloppes  à  cartouches. 

Des  combles,  la  vue  s'étend  sur  les  forts  et  sur  le  cimetière  de 
Peschicra.  On  voit  des  pièces  en  barbette  sur  la  crête  des  rem- 
parts, des  gabions  qui  n'ont  pas  été  mis  en  place,  et  à  chaque 
glacis  une  sentinelle  autrichienne,  en  schako  couvert,  veste  de 
toile,  et  le  fusil  sur  l'épaule,  accomplissant  son  tour  de  faction 
sous  un  soleil  de  feu. 

Pendant  que  je  considérais  ainsi  la  physionomie  de  la  cita- 
delle, avant-hier  si  terrible,  aujourd'hui  si  débonnaire,  l'esca- 
dron de  cavalerie  sortait  du  fort  pour  faire  boire  ses  chevaux 
dans  le  lac  de  Garda,  à  cinq  cents  mètres  de  moi.  Un  voyait  —  à 
la  lunette,  bien  entendu — aux  précautions  minutieuses  pour 
éviter  les  surprises,  aux  regards  effarés  des  chefs,  que  la  sécurité 
n'est  pas  encore  complète. 

A  gauche  de  la  route,  on  entre  dans  la  première  parallèle, 
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creusée  à  huit  cents  mètres  des  ouvrages  à  battre,  acte  d'au- 
dace rare  à  la  guerre  ;  c'est  ordinairement  à  quinze  cents  mè- 
tres, la  grande  portée  du  boulet,  que  Ton  commence  les  travaux 
d'approche. 

J'ai  parcouru  plus  d'un  kilomètre  d'acheminements,  et  j'étais 
loin  d'être  arrivé  au  bout.  Les  travaux  ont  été  poussés  avec  une 
vigueur  incroyable;  Peschiera,  malgré  ses  moyens  énergiques 
de  défense,  n'aurait  pas  résisté  longtemps. 

Deux  batteries  étaient  disposées  et  revêtues  dans  la  première 
parallèle,  mais  elles  n'étaient  pas  armées.  Les  pièces  de  gros 
calibre  n'étaient  pas  arrivées  quand  la  suspension  d'armes  a  été 
conclue. 

La  tranchée  m'a  conduit  à  ce  qui  reste  de  la  Casa  Pallicini, 
jadis  jolie  maison  de  campagne,  appartenant  à  M.  G iuseppe 
Signorelli,  député  de  Peschiera.  Cette  habitation  s'élevait  sur 
le  territoire  de  Peschiera  même;  c'est  le  centre  du  hameau  de 
San-Benedetto, 

M.  Signorelli  avait  manifesté  l'intention  de  quitter  Peschiera; 
le  lieutenant  feld-maréchal  Gorizzuti,  commandant  supérieur 
de  la  forteresse,  lui  ayant  fait  des  observations  sur  l'effet  moral 
que  produirait  ce  départ,  M.  Signorelli  ne  voulut  pas  céder.  Il 
persista  dans  ses  projets.  Et  cependant,  ce  n'est  point  par  re- 
présailles que  son  habitation  de  campagne  fut  brûlée  dans  la 
nuit  du  2  juillet.  Placée  en  pleine  tranchée,  elle  devait  dispa- 
raître. Bâtiments,  dépendances,  mobilier,  céréales  en  grange, 
foin  et  même  les  effets  des  domestiques,  tout  fut  brûlé,  détruit. 
Deux  bombes  et  quatre  ou  cinq  boulets,  dont  aucun  n'a  man- 
qué le  but,  ont  suffi  pour  achever  l'œuvre  de  ruine. 

Les  domestiques  étaient  tous  réunis  sous  le  porche,  à  peu 
près  intact.  Ils  avaient  à  leurs  pieds  les  éclats  des  bombes  et 
les  boulets  qui  ont  détruit  la  demeure  de  leur  maître.  Je  leur 
ai  demandé  de  l'eau  ;  ils  m'en  ont  apporté  un  sceau  dans  lequel 
il  m'a  fallu  boire  ;  il  ne  reste  pas  un  verre,  pas  un  pot,  pas  un 
fragment  d'écuelle. 

Pendant  ma  course  dans  les  tranchées,  Bartolo  m'attendait 
au  pied  de  la  dernière  barricade  avec  les  chevaux.  C'est  une 
justice  à  lui  rendre;  s'il  m'arrive  de  l'ennui,  j'en  serai  rede- 
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ble  à  Barlolo.  Le  voisinage  des  Autrichiens  n'a  pu  le  décider 
quitter  son  immense  cocarde  italienne.  Un  ordre  des  plus 
lératifs  tui  a  fait  mettre  pour  un  instant  ses  couleurs  en 
:he;  mais  quand  je  suis  revenu  des  tranchées,  elles  avaient 
:pris  leur  place  au  côté  gauche  de  son  chapeau.  Je  me  suis 
ligné  au  silence. 

De  Peschiera  j'ai  pris  la  roule  de  Pozzolengo,  village  entouré 
sites  très-pittoresques,  où,  dit-on,  Claudius  II  défit,  eu  268, 
armée  de  Germains.  Pozzolengo,  en  18139,  a  sa  place  mar- 
quée dans  la  bataille  de  Solferino.  Je  m'y  suis  rencontré  avec 
des  officiers  de  la  division  de  cavalerie  légère  sarde  qui  prend 
ses  cantonnements  à  Lonate  et  dans  les  environs.  Les  officiers 
piémontais  sont,  en  général,  d'un  commerce  fort  agréable. 
Beaucoup  appartiennent  à  l'aristocratie.  Dans  la  cavalerie  et 
les  armes  spéciales  les  deux  tiers  environ  et  dans  l'infanterie 
plus  de  la  moitié  des  officiers  sont  titrés. 
J'ai  vu  à  Pozzolengo  le  capitaine  comte  Fé,  commandant  le 
escadron  de  chevau- légers  (régiment  de  Montferrat).  Son 
cadran,  à  la  bataille  de  Solferino,  servait  de  soutien,  sur  les 
uteurs  de  San-Martino,  à  une  batterie  de  quatorze  pièces 
:  16.  San-Martino  fut  enlevé  par  les  Piémontais  au  début  de 
journée,  repris  par  les  Autrichiens,  puis  pris  et  repris 
pt  fois.  Les  Piémontais  durent  y  abandonner  des  pièces.  Ils 
)  enclouèreut  avant  de  se  retirer.  Vers  deux  heures  de  l'aprés- 
idi,  ils  occupaient  de  nouveau  la  position,  et  ordre  parvint  au 
néral  Mollard  de  la  garder  à  tout  prix. 
En  ce  moment  un  bataillon  de  Croates  gravissait  la  cime  et 
lançait  à  la  baïonnette  sur  la  batterie.  Le  capitaine  Fé,  dont 
escadron  avait  été  exposé  pendant  quatorze  heures  au  feu,  sans 
tnner,  et  qui  avait  ainsi  perdu  déjà  dix-huit  hommes,  ordonne 
charge  et  la  pousse  avec  tant  de  vigueur  qu'il  refoule  l'ennemi 
tas  la  plaine.  Une  seconde  charge,  en  fourrageurs,  ramène  la 
tlupart  des  Croates  prisonniers.  Dans  ce  beau  fait  d'armes,  l'es- 
idron  du  comte  Fé  a  perdu,  en  tués  seulement,  le  tiers  de  sou 
(fectif. 
L'artillerie  autrichienne  a  un  tir  supérieur,  le  feu  de  Pes- 
le  prouve,  el  cependant  son  canon  de  campagne  a  pro- 
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duit  peu  d'effet  dans  les  rangs  des  alliés.  En  revanche.  Il 
fusillade  a  été  des  plus  meurtrières.  Les  grandes  fusées  de 
guerre,  dont  on  attendait  des  effets  surprenants,  sont,  pour 
ainsi  dire,  inoffensives  dans  la  guerre  en  plaine. 

Un  des  petits  bateaux  à  vapeur  qui  ravitaillent  Peschiera, 
ignorant  qu'un  armistice  avait  été  conclu,  s'est  approché  du 
rivage  hier  et  a  lancé  deui  coups  de  caronade  sur  les  Sardes 
chargés  des  travaux  du  siège.  Un  bersaglieri  a  eu  la  main  légè- 
rement brûlée  par  la  flamme  d'un  obus  qui  a  éclaté  près  de  lui 
sans  occasionner  d'autre  mal.  Les  Sardes  ont  riposté  par  deui 
coups  chargés  à  boulet.  Peu  habitués  à  mesurer  les  distances 
sur  l'eau,  leurs  projectiles  ont  passé  au-dessus  du  but  à  at- 
teindre. Ainsi,  les  quatre  derniers  coups  de  canon  tirés,  avant 
la  trêve,  sont  quatre  coups  inoffensifs. 

L'action  de  l'artillerie,  pendant  la  campagne,  a  permis  dès 
à  présent  d'apprécier  les  effets  des  canons  rayés.  Ils  ont  rendu 
de  grands  services,  mais  ces  bouches  à  feu  n'ont  pas,  selon 
mon  faible  avis,  atteint  leur  dernier  degré  de  perfectibilité. 
Elles  ont  une  longue  portée  et  une  grande  justesse  de  tir,  m 
les  projectiles  creux  qu'elles  lancent  et  qui  ne  renferment  pas 
déballes,  à  cause  de  leur  petit  volume,  ne  remplacent  pas,  à 
petite  distance,  par  la  projection  de  leurs  éclats,  les  effets  d< 
la  mitraille.  Les  Sardes  ont  aussi  des  canons  rayés,  mais  de 
siège  seulement,  système  Cavalli,  du  nom  d'un  général  d'artil- 
lerie piémontais,  célèbre  dans  les  annales  de  l'arme.  Cavalli 
n'a  fait  construire  que  des  canons  de  siège  ;  il  n'a  pas  cru  con- 
venable d'étendre  son  invention  au  canon  de  bataille. 

Je  puis  vous  transmettre  encore  quelques  détails  complu 
mentaires  sur  les  modifications  que  les  Français  ont  introduite) 
dans  leur  artillerie. 

Les  calibres  sont  désormais  réduits  à  deux  :  calibre  de  13  o 
de  siège,  calibre  de  4  ou  de  campagne.  Les  calibres  de  marin 
et  les  mortiers  à  bombes  sont  maintenus. 

Le  boulet  plein  est  entièrement  supprimé.  Il  n'y  a  plus  q 
des  projectiles  creux. 

Ces  projectiles  sont  à  double  effet.  Us  frappent  comme 
boulet  plein  et  éclatent  comme  l'obus. 
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La  pièce  de  12,  destinée  aux  opérations  de  siège,  remplace 
Tec  avantage  les  calibres  monstrueux  tour  à  tour  préconisé*, 
lepuis  la  gigantesque  couleuvrine  de  Mahomet  II,  ce  maslo- 
lonte  de  l'artillerie,  jusqu'à  l'énorme  canon  de  Lancastre  des 
Anglais. 

La  pièce  de  12  rayée  remplace  plus  particulièrement  la  pièce 
de  24,  qui  est  le  calibre  classiquement  usité  pour  ouvrir  la 
irèche.  Voici  avec  quels  avantages  : 

Contre  un  massif  de  la  plus  forte  maçonnerie,  on  a  braqué 

;  batterie  de  24  (ancien)  à  la  distance  de  35  mètres,  qui  est 
celle  à  laquelle  on  ouvre  le  feu  de  brèche  contre  un  rempart. 

tin  second  massif  de  maçonnerie,  parfaitement  semblable  au 
■rentier,  a  été  battu  en  brèche  par  une  batterie  de  12  (nouveau), 
mais  à  la  distance  de  70  mètres. 

Or  il  a  fallu  à  l'artillerie  rayée  moitié  moins  de  coups  pour 
ouvrir  la  brèche  qu'a  l'artillerie  ancienne  et  à  une  distance 
double. 

Les  projectiles  pénétraient  dans  l'épaisseur  du  bloc  de  pierre 
et  de  ciment  à  une  profondeur  de  80  centimètres  et  faisaient 
explosion  en  ouvrant  d'énormes  entonnoirs. 

Et, pour  déployer  cette  terrible  puissance  de  projection,  il  ne 
faut  à  la  pièce  rayée  qu'une  charge  de  poudre  de  1,200  gram- 
.  La  pièce  de  24  brûle  S  kilogrammes  de  poudre  à  chaque 
eoup. 

Les  avantages  que  présente  la  pièce  de  4  ou  de  campagne  sont 
les  suivants  : 

Cette  pièce  est  si  petite,  si  mignonne,  qu'on  pourrait  l'ap- 
peler la  carabine  d'artillerie.  Elle  pèse  moins  de  500  kilo- 
grammes, et  sut  canonniers  peuvent  la  transporter  sans  peine 
sur  leurs  épaules  dans  un  pas  difficile. 

Elle  n'emploie  à  chaque  coup  que  ôOO  grammes  de  poudre. 

La  force  d'explosion  de  son  boulet  creux  est  terrible,  Pour 
en  concevoir  la  mesure,  on  n'a  qu'à  se  rappeler  la  catastrophe 
déplorable  qui  a  mis  lin  aux  jours  du  général  Ardant.  Cet  offi- 
cier fut,  on  s'en  souvient,  atteint  par  un  éclat  de  projectile  qui 
le  frappa  à  la  tempe  au  moment  nu  il  regardait  a  travers  une 
fente  presque  linéaire  pratiquée  dans  une  épaisse  muraille.  Le 
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boulet-obus  éclatait  à  soixante  mètres  au  moins,  et  l'éclat  ou 
plutôt  la  parcelle  qui  frappa  le  général  était  d'une  exiguïté ei- 
cessive.  Cependant  le  crâne  de  la  victime  fut  circulairement 
brisé  dans  tout  son  pourtour,  et  la  mort  immédiate. 

La  charge  et  la  manœuvre  de  la  nouvelle  artillerie  sont  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  et  de  plus  rapide. 

Toutes  les  pièces  du  nouveau  système  se  chargent  par  la  bou- 
che. On  a  entièrement  renoncé  à  charger  par  la  culasse,  après 
de  nombreux  essais.  Les  Anglais  et  les  Américains,  an  con- 
traire, poursuivent  leurs  perfectionnements  dans  cette  voie. 

P.  S.  On  parle  beaucoup  du  général  autrichien,  comte  Su- 
gent,  vieillard  de  quatre-vinfjt-deux  ans.  Il  était,  malgré  son 
grand  âge,  an  milieu  du  feu  de  Solferino,  dirigeant  les  opéra- 
tions et  donnant  des  ordres.  C'est  la  sollicitude  seule  de  ses 
aides  de  camp  qui,  à  la  fin  de  l'affaire,  l'a  décidé  à  monter  sur 
son  petit  poney  et  à  quitter  le  champ  de  bataille.  Il  n'a  pas  pris 
de  repos  la  nuit. 


CerlOQgO,  U  juillet. 

Je  reviens  de  Mantoue.  Je  n'ai  point  pénétré  bien  avant  dan; 
la  ville  et  je  n'y  suis  point  resté  longtemps,  il  est  vrai,  mats  j'ai 
été  à  Mantoue;  et  ce  voyage,  ou  plutôt  celte  course,  est  pour 
moi  un  véritable  événement.  C'est  un  événement  aussi  pour  la 
population  de  Mantoue.  Prêtant  bénévolement,  à  mon 
pagnon,  M.  David  et  à  moi,  des  attributions  qui  ne  sont  pas 
les  nôtres,  les  Mantouans  nous  ont  honorés  d'une  manifesta- 
tion silencieuse  et  paisible,  mais  d'une  haute  signification. 

La  conclusion  de  la  trêve  m'a  inspiré  l'idée  de  tenter  de 
pénétrer  dans  Peschiera,  dans  Mantoue  et  même  dans  Vérone. 
Des  officiers  français  et  sardes,  des  journalistes,  des  artistes  à 
qui  j'ai  fait  part  de  mon  projet,  hier  matin,  avant  de  quitter 
Desenzano,  ont  tâché  de  nie  dissiduader  de  mon  dessein.  Ils 
u  me  convaincre  et  M.  David-Sauzéa  encore  moins. 
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Selon  moi,  nous  ne  pouvions  nous  exposer  à  aucun  danger 
sérieux  el  pas  même  à  un  désagrément  grave  ;  le  seul  ennui  qui 
pût  nous  arriver  était  de  revenir  sur  nos  pas,  de  faire  dix  à 
douze  lieues  en  pure  perte  et  en  plein  soleil.  Cette  bagatelle 
n'est  pas  de  nature  à  arrêter  des  gens  qui,  depuis  prés  de  trois 
mois,  passent  rarement  deux  nuits  dans  le  môme  gtte. 

Je  vous  ai  dit,  hier,  comment  j'ai  échoué  en  partie  dans  mon 
expédition  sur  Peschiera  ;  loin  d'être  découragé  par  cet  échec, 
j'en  ai  tiré,  au  contraire,  des  conclusions  favorables  pour  au- 
jourd'hui. La  grande  chaleur  du  jour  tombée,  nous  avons  serré 
la  main  de  MM.  les  officiers  sardes  du  régiment  de  Monffar.it 
et  nous  avons  quitté  Pozzolengo  pour  aller  coucher  à  Cerlongo. 

Avant  quatre  heures,  j'arrachai  mon  compagnon  de  voyage 
aux  délices  d'un  sommeil  profond  ;  à  cinq  heures,  nous  étions 
en  selle  et  nous  traversions  le  bivac  de  la  division  du  général 
Trochu  (5*  corps)  aux  sons  de  la  diane. 

La  route  de  Manloue  longe  Goito,  traverse  le  hameau  de  Ca- 
gliara  et  les  villages  de  Sacca,  Rival  ta,  la  Grazie,  Curtatone, 
Gli-Ângeli.  A  ta  Grazie,  village  composé  seulement  de  quel- 
ques maisons  bien  bâties  sur  une  grande  place  qui  borde  la 
route,les  habitants  sortirent  de  leurs  demeures  pour  nous  exa- 
miner. Nous  inspirions  de  la  curiosité.  Les  gens  du  pays  vont  et 
viennent  librement,  mais  depuis  longtemps  la  route  de  Man- 
toue  est  déserte  de  voyageurs  étrangers.  Nous  passâmes  sans 
interroger  personne. 

En  avant  de  Curtatone,  un  ouvrage  de  campagne,  une  de  ces 
redoutes  en  terre  uomme  les  Autrichiens  en  savent  si  bien 
construire,  bnrre  la  route.  Une  barrière  en  fortes  palissades 
effilées  comme  des  pointes  de  ftèche  el  qui  sert  de  porte  à  la 
redoute  est  ouverte,  mais  personne  sur  le  rempart,  pas  une 
âme  pour  garder  ce  poste  avancé.  Nous  passons  encore,  mais 
bientôt  nous  sommes  arrêtés  par  un  nouvel  obstacle. 

Derrière  la  redoute,  en  avant  du  village  de  Curtatone,  coule 
la  petite  rivière  l'Osone,  qui  prend  sa  source  dans  les  mon- 
lagnes  du  Bianzais  et  va  se  perdre  dans  le  *  lago  superiore  »  de 
Manloue.  La  route  traverse  l'Osoae  sur  un  pont,  mais  le  pont 
t  st  détruit  par  la  mine.  Nous  approchons  du  bord  d'un  air 
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piteux.  —  Nous  ne  savions  pas  alors  ce  que  nous  avons  appris 
vingt  minutes  plus  tard,  c'est-à-dire  qu'il  existe  encore  une 
autre  roule  carrossable  pour  arriver  à  Mantoue.  On  tourne  à 
droite  et  l'on  passe  à  Montana ra  par  un  long  circuit.  —  La 
mine  n'a  pas  laissé  pierre  sur  pierre  du  pont  de  Curtatonc, 
mats  ses  débris  ont  comblé  le  lit  de  l'Osone;  on  peut  descen- 
dre au  fond  et  remonter  sur  l'autre  bord  par  un  sentier  de 
chèvres. 

Impossible  de  souper  à  faire  passer  des  chevauxpar  ce  ravin, 
ou  plutôt  par  ce  petit  précipice,  et  l'on  est  encore  à  six  kilo- 
mètres de  Mantoue  !  De  plus,  il  est  huit  heures  et  demie,  et  le 
soleil  devient  ardent.  Mais  avoir  fait  tant  de  chemin  pour  être 
arrêté  par  un  trou  serait  ridicule.  Il  faut  prendre  bravement 
un  parti.  Nous  laissons  nos  chevaux  à  la  garde  deBarloloet 
nous  continuons  la  route  à  pied.  Barlolo  attache  ses  chevaux 
aux  palissades,  s'étend  sur  l'herbe  et  s'endort.  Il  nous  attendra 
jusqu'à  demain  s'il  le  faut. 

Curtstone  traversé,  la  route  fait  un  eoude  à  droite  et  s'étend 
en  avant  avec  la  reclitude  d'un  trait  d'arbalète.  Au  loin  s'élè- 
vent le  dôme  et  les  clochers  de  Mantoue,  mais  personne  sur  les 
chemins  si  ce  n'est  de  temps  à  autre  un  paysan  ,  à  cheval,  qui 
salue  profondément  les  passants.  Nulle  part  de  sentinelles;  il 
est  vrai  qu'il  n'en  faut  pas.  Des  voyageurs  isolés  doivent  être 
arrêtés  aux  barrières  avancées  de  la  place  et  une  troupe  plus 
considérable  serait  signalée  à  temps. 

Nous  arrêtons  une  brave  femme  qui  arrive  par  un  sentier 
latéral  pour  lui  demander  si  les  gens  du  pays  entrent  à  Man- 
toue et  en  sortent  librement.  Elle  répond  par  l'affirmative  et 
nous  questionne  à  son  tour  pour  savoir  si  nous  sommes  Tos- 
cans. Il  lui  semble  que  mon  ami  ne  parle  pas  avec  l'accent  du 
cercle  de  Mantoue. 

Après  quelques  questions  encore,  nous  tendons,  en  lui  sou- 
haitant le  bonjour,  une  pièce  d'un  demi-zwanziger  à  la 
femme.  «  Permi!  «  exclama  la  paysanne,  «  que  le  bon  Dieu 
la  Sainte- Vierge  et  tous  les  saints  vous  en  récompensent 
le  bienheureux  Paradis  !  » 

A  cinquante  pas  de  là,   une  troupe   de  deux  à  trois  ceni 


—  439  — 

Autrichiens  travaillent  dans  les  champs.  Ils  sont  occupés,  sous 
la  surveillance  de  sous-officiers,  à  enfouir  dans  la  terre  des 
hautes  tiges  de  mats  qui  pourraient  masquer  des  tirailleurs. 
Je  demande  s'il  nous  sera  permis  d'entrer  en  ville.  Les  ser- 
pents l'ignorent;  il  faut  nous  adresser  à  t  l'avancée,  •  c'est-à- 
dire  aux  premières  barrières,  à  l'enlrée  des  fortification.!. 

Le  factionnaire,  qui  voit  venir  des  étrangers,  appelle  le  capo- 
ral du  poste  et  descend  précipitamment  du  talus.  Une  trentaine 
de  soldats,  attirés  par  la  curiosité  ,  se  pressent  à  l'entrée  des 
barrières.  C'est  le  moment  de  savoir  s'il  sera  permis  de  passer 
outre  ou  s'il  faut  rétrograder.  Nous  demandons  l'officier  de 
service.  Un  jeune  homme,  en  veste  de  toile  déboutonnée, 
ornée  au  collet  des  deux  étoiles  de  lieutenant,  s'approche  d'un 
air  gracieux  et  s'informe  de  l'objet  de  notre  demande. 

L'autorisation  sollicitée  ne  rentre  pas  dans  les  attributions 
d'un  lieutenant ,  cela  va  sans  dire ,  mais  du  commandant  supé- 
rieur de  Mantoue,  le  lieutenant  feld- maréchal  de  Culoz;  un 
sous-officier  va  non-  conduire  près  de  loi.  Nous  remercions. 

L'officier  nous  accompagne  par  courtoisie ,  aussi  loin  que  les 
exigences  du  service  le  permettent,  et,  en  nous  souhaitant 
beaucoup  d'agrément  dans  notre  promenade  à  Mantoue,  il 
expnme  le  vœu  que  la  trêve  ne  soit  pas  le  précurseur  delà 
paix.  La  paix  n'est  nullement  désirée  dans  l'armée  autrichienne; 
l'armistice,  toutefois,  l'officier  l'avoue,  est  pour  elle  un  bien- 
fait; les  maladies  sévissent;  il  y  a  deux  mille  fiévreux  dans  la 
garnison  de  Mantoue.  Là-dessus,  il  nous  serre  la  main  et  nous 
abandonne  aux  soins  de  notre  guide,  en  épaisse'moustachc  et 
en  gros  favoris  recourbés. 

H  faut  plus  de  vingt  minutes  pour  parcourir  à  pied  les  méan- 
dres de  la  route  dans  les  fortifications,  C'est  une  succession 
continuelle  de  larges  fossés,  de  profils  gigantesques,  de  ponts- 
levis  manœuvres  par  des  chaînes  dont  d'énormes  bombes  for- 
ment les  anneaux.  En  chemin  nous  rencontrons  des  nuées  de 
ioldals,  Croates  à  demi  sauvages,  Tyroliens  à  l'adresse  cruelle, 
brillants  hussards ,  bulans ,  superbes  artilleurs ,  de  ces  fantas- 
sins aux  pantalons  collants  dont  tant  de  cadavres  ont  jonché 
les  champs  de  Solftriuo,  de  San- Marti  no  et  de  Cavrtana;  la 
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plupart  en  veste  de  toile,  quelques-uns  en  grande  tenue,  mai* 
tous  brillants  de  propreté ,  la  giberne  astiquée  comme  un  mi- 
roir, les  bufïïetcries  d'un  blanc  de  neige,  l'acier  des  armes 
brillant  comme  l'argent  poli.  Tous  ces  soldats  nous  considèrent 
avec  curiosité,  les  uns  d'un  air  hébété,  les  autres  avec  un  regard 
farouche. 

La  garnison  de  Mantoue  est  considérable.  On  en  juge  par 
les  nombreuses  marmites  d'escouade  qui  bouillottent  sur  lu 
glacis.  Les  casernes  sont  encombrées;  le  trop  plein  bivaque 
au  dehors,  sans  huttes,  sans  tentes-abris,  à  la  belle  étoile. 

Une  dernière  voûte,  d'épaisses  portes  ouvertes,  rayées  jaune 
et  noir,  en  chevrons,  nous  séparent  encore  de  la  ville.  Du  cité 
de  l'intérieur  s'ouvrent  les  portes  de  deux  corps  de  garde 
isolés  de  la  voie  publique  par  deux  grilles.  Derrière  ces  grilles, 
deux  canons  de  campagne,  en  batterie,  sont  braqués  sur  la  rue. 
Les  bouches  des  pièces  sont  fermées  par  des  tampons  et  les 
mèches  ne  sont  pas  allumées;  mais  il  n'y  a  ni  mèches  sans  feu 
ni  tampons  qui  tiennent,  deux  canons  braqués  sur  les  gens  ne 
sont  pas  d'un  plaisant  voisinage. 

Du  corps  de  garde  sortent  deux  capitaines.  L'un  d'eui  de- 
mande au  sergent  si  nous  sommes  des  prisonniers.  Je  menait 
de  répondre  négativement.  «  Non?  Très-bien,  »  réplique  le 
capitaine,  et  il  rentre  au  poste  en  riant. 

Au  bout  de  la  rue,  qui  est  fort  belle,  large,  bien  bâtie,  mais 
à  peu  près  déserte,  ce  qu'il  faut  attribuer  à  la  grande  chaleur, 
un  grand  édifice  est  gardé  par  deux  sentinelles,  et  sous  le  porcliQ 
sont  assis  des  sous-officiers  de  planton  de  toutes  les  armes,  dt 
tous  les  corps  de  la  garnison  de  Mantoue.  C'est  la  demeure 
du  lieutenant  feld- maréchal ,  commandant  supérieur.  Nous 
sommes  arrivés. 

Le  guide  nous  précède  et  nous  traversons  trois  bureiui. 
Deux  sont  occupés  par  des  soldats  et  sous-officiers  secrétaires; 
te  troisième,  par  les  officiers  de  service.  Le  sous-officier  pro- 
nonce quelques  paroles  à  l'oreille  d'un  vieux  capitaine,  à 
la  moustache  cirée,  tendue  horizontalement  comme 
câble,  et  dont  les  pointes  dépassent  les  joues  d'un  pouce  el 
demi  pour  le  moins.  Ce  dernier  se  lève  sans  mot  dire,  et,  ai 


no  regard  oblique  et  rogue,  entre  dans  une  chambre  latérale. 

Apres  quelques  secondes  d'attende,  la  porte  s'ouvre  de  nou- 
veau et  un  officier  supérieur  nous  Invite  à  entrer  dans  le  cabi- 
net du  lieutenant  feld- maréchal. 

Le  comte  de  Culoz  n'est  plus  jeune;  il  est  d'une  haute  et  ferme 
stature.  Sa  figure  martiale  avait,  en  nous  parlant,  une  expres- 
sion de  bienveillance  réelle.  C'est  un  homme  du  monde,  de 
belles  manières  et  de  grand  ton.  Sur  sa  tunique  bleu  de  ciel  il 
n'a  point  les  insignes  de  son  grade  ni  de  décoration.  Son  bras 
gauche  est  entouré  d'un  crêpe  de  deuil. 

Le  maréchal  se  lève  pour  nous  recevoir  et,  dans  un  français 
tres-net  et  fort  peu  accentué,  nous  prie  de  formuler  notre  désir. 
le  m'explique.  Nos  passe-ports  sont  visés  pour  les  Etats  sardes, 
s  l'administration  française  a  étendn  notre  permis  de  par- 
cours  à  tous  les  lieux  occupés  par  l'armée.  Nous  venons  de 
Cerlongo  et  nous  espérons  que  les  bénéfices  de  la  trêve  nous 
feront  obtenir  l'autorisation  de  passer  quelques  heures  dans 
Mantone.  Nous  ne  sommes  pas  militaires,  d'ailleurs,  et,  quant 
à  moi,  je  ne  suis  pas  Français;  j'ai  l'honneur  d'être  Belge. 
Notre  intention  n'est  pas  —  on  peut  nous  en  croire  sur  parole  — 
de  mesurer  l'épaisseur  des  profils,  de  sonder  la  profondeur  des 
fossés,  défaire  le  dénombrement  des  canons,  de  l'effectif,  des 
rations  et  des  munitions  de  la  place.  Oh  !  nous  sommes  bien 
inofrensifs  ! 

Le  lieulenant  feld-ma réchat  écoute  en  sourianl,  mais  il 
objecte  que,  malgré  son  désir  de  nous  être  agréable,  il  doit  se 
soumettre  aux  strictes  lois  de  l'armistice  qui  défendent  de  fran- 
chir les  lignes  déterminées.  Il  en  est  désolé,  mais  ne  peut  voir 
en  nous  que  des  ennemis,  et  il  est  forcé  de  nous  prier  de  retour- 
ner sur  nos  pas  au  plus  vite.  «  Mais,  au  moins,  nous  sera-il  per- 
mis de  faire  halte  dans  un  hôtel,  avant  de  partir?  Nous  mou- 
rons de  faim!  —  Oh  !  très-volontiers,  je  ne  vous  chasse  pas,  je 
suis  même  désolé  de  ce  que  mes  heures  cl  les  limites  de  votre 
séjour  à  Mantoue  ne  me  permettent  pas  de  vous  inviter  à  faire 
plus  ample  connaissance.  —  C'est  trop  de  bonlé,  monsieur  le 
maréchal,  veuillez  ngréer  nos  remerciements  ;  mais  si  ce  n'est 
us  nous  montrer  indiscrets,  nous  voudrions  vous  adresser  une 
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autre  prière.  Pourrions-cous  faire  venir  nos  chevaux  par  la 
route  de  Montanara  ?  Nous  les  avons  laissés  au  pont  rompu  de 
Curtatone.  La  distance  est  longue  et  il  fait  bien  chaud.— Je 
ferai  mieux,  répond  le  maréchal,  je  vais  vous  donner  une  voi- 
ture qui  vous  mènera  a  Curtatone.  Bonjour,  messieurs,  nous 
nous  retrouverons,  je  l'espère,  dans  de  meilleures  circonstances.) 

Avant  de  nous  quitter,  le  lieutenant  feld-maiéchnl  demanda 
nos  cartes.  Nous  offrîmes  nos  passe-ports;  le  comte  de  Culoz 
refusa  de  les  voir. 

Tel  est,  en  substance,  notre  entretien  avec  le  gouverneur  de 
Mantoui  ;  m  lis  je  ne  puis  rendre  ni  son  ton  de  politesse  ni  la  «race 
du  Reste,  qui  ont  mitigé,  et  bien  au  delà,  la  dureté  d'un  refus. 

Pendant  qu'on  attelait  la  voiture  promise,  nous  eûmes  lieu 
de  reconnaître  que  le  lieutenant  feld-maréchal  avait  bien  fait 
de  nous  refuser  l'autorisation  de  visiter  Mantoue.  J'ai  dit  que 
la  grande  rue  conduisant  à  l'hôtel  de  M.  le  comte  de  Culoz  était 
à  peu  près  déserte  quand  nous  entrâmes  dans  Mantoue;  mais, 
malgré  nos  habits  bourgeois,  nos  burnous  blancs,  nos  cas- 
quettes recouvertes  de  coutil  blanc  à  longs  bouts  flottants, 
l'hôlet  où  nous  étions  entrés,  avaient  attiré  l'attention  de  quel- 
ques rares  passants  rencontrés  en  route;  ceux-ci  en  avaient 
prévenu  d'autres,  si  bien  qu'il  y  avait  foule  devant  la  maison  du 
gouverneur  et  que  les  sentinelles  étaient  obligées  de  faire  éloi- 
gner les  curieux. 

La  voiture  attelée,  un  sous-officier  monta  sur  le  siège  à  cote 
du  conducteur,  et  nous  fûmes  conduits  à  l'hôtel  de  l'Aigle  d'Or, 
auquel  je  dois  une  mention  honorable.  Au  dessert,  on  nous 
servit  des  figues,  rares  encore  pour  la  saison,  les  sentes  peut- 
être  qui  fussent  à  Mantoue.  Nous  les  avons  emportées  pour  en 
faire  hommage  à  M.  le  général  Troehu. 

Le  rassemblement  nous  avait  suivis.  Des  tètes  curieuses  se 
penchaient  dans  la  salle  à  manger,  et  d'autres  cherchaient  à 
nous  voir  par  les  fenêtres  de  la  cour.  Il  fallut  monter  au  pre- 
mier étage.  Là,  nous  dûmes  nous  abstenir  de  regarder  dans  I 
rue.  Des  rassemblements  se  formaient.  Les  groupes  causaiet 
avec  animation,  mais  à  voix  basse;  évidemment,  on  croyait qi 
nous  venions  accomplir  use  mission.  Il  faut  peu  de  chose  poi 
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monter  l'imagination  de  gens  qui  se  croient  menacés  des  hor- 
reurs d'un  siège. 

L'hôte  nous  a  pris  pour  des  diplomates,  il  nous  a  irailés 
comme  tels,  et,  cependant,  contradiction  agréable,  sa  note 
était  établie  sur  le  tarif  des  sous-Iîeutcnants. 

Au  dépai  t,  reconduits  par  l'hôte  qui  voulait  nous  témoigner 
sa  déférence,  nous  avons  traversé  les  rangs  d'une  foule  com- 
pacte, silencieuse,  nous  suivant  d'un  regard  anxieux.  A  cent 
pas  de  l'hôtel,  une  trentaine  déjeunes  dames  étaient  accoudées 
aux  fenêtres  d'une  grande  maison.  Elles  nous  ont  salués  de  ta 
main  et  du  sourire,  et  celles  qui  étaient  au  second  rang,  voyant 
l'attention  du  sous-officier  se  porter  ailleurs,  ont  fait  un  pas  en 
arrière  pour  nous  envoyer  des  baisers,  de  chauds  et  patriotiques 
baisers.  Qui  sait,  il  y  a  eu  tant  de  villes  abandonnées!  Après 
Milan,  Brescia,  Bergame,  Crémone  et  tant  d'autres,  peut-être 
croyaient-elles,  les  jolies  Mantouanes,  que  nous  avions  réglé  les 
conditions  de  l'évacuation  dcManloue,  et  que  nous  leur  appor- 
tions la  délivrance.  Hélas  !  nous  ne  leur  avons  rien  apporté,  si 
cen'est peut-être  un  instant  d'illusion. 

Cinq  minutes  après,  nous  roulions  sous  les  voûtes  sonores  de 
la  forteresse,  et,  trois  quarts  d'heures  plus  tard,  le  sous-officier 
—dont  nous  avons  admiré  en  route  la  tenue  fraîche  et  csquette 
—  et  le  cocher,  généreusement  récompensés,  nous  déposaient 
corps  et  biens  sur  les  bords  desséchés  de  l'Osone. 

De  Mantoue  nous  n'avons  rien  vu  si  ce  n'est  une  rue  et  le 
*  fago  superiore,  *  mais  nous  en  emportons  une  double  im- 
pression. La  première,  c'est  que  les  hommes  de  guerre  de  l'Au- 
triche ne  sont  pas  tous  hautains  et  durs  ;  la  seconde,  c'est  que  si 
les  conditions  de  la  paix  ou  la  fortune  de  la  guerre  rendent  la  li- 
berté a  Mantoue,  les  Mantotians  ne  seront  pas  les  moins  ar- 
dents en  Italie  à  fêler  l'ère  de  la  délivrance. 

Barlolo  dormait  encore,  mais,  réveillé  dans  l'intervalle,  il 
s'était  distrait  en  donnant  liberté  aux  chevaux  de  tondre  a 
même  l'herbe  grasse  et  drue  des  fossés  et  en  faisant  disparaître 
|rt)ur  son  propre  compte  le  contenu  de  la  besace  aux  provi- 
sions. Heureusement,  pour  le  dîner  du  soir,  nous  avions  eu  soin 
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s'en  doutait  bien,  nous  a-t-il  dit  du  ton  le  plus  simple  du 
monde  et  sans  chercher  à  s'excuser  d'avoir  avalé  notre  pitance 
et  nos  réserves.  Satisfait  de  nos  emplettes,  il  a  bridé  ses  che- 
vaui  sans  souffler  mot. 

Avant  de  quitter  Mantoue  pour  n'y  plus  revenir,  il  me  reste 
a  vous  faire  une  description  sommaire  de  cette  forteresse  im- 
portante. 

Le  lac  sur  lequel  s'élève  celte  place  de  guerre  n'est  autre 
chose  que  le  Mineio  élargi.  Plus  loin  il  s'écoute,  sous  la  forme 
de  rivière  et  va  se  jeter  dans  le  Pd,  près  de  Governolo.  La  lar- 
geur du  lac  est  de  deux  kilomètres  :  it  forme  comme  une 
équerre  dont  une  des  branches  va  de  l'est  a  l'ouest,  et  l'autre 
du  nord  au  sud. 

La  ville  est  située  au  coude  de  cette  équerre  ;  elle  se  trouve 
néanmoins  entourée  par  les  eaux  de  toutes  parts  au  moyen 
d'uuc  saignée  faite  au  lac  pour  procurer  vers  le  sud  un  fossé  au 
corps  de  la  place,  et  d'un  autre  fossé  en  avant,  destiné  à  cou- 
vrir les  dehors.  Ce  côté  du  sud  et  du  sud-ouest  est  le  seul  par 
lequel  on  puisse  attaquer  la  ville,  en  cheminant  par  des  travaux 
de  sape  et  de  tranchée,  selon  la  méthode  ordinaire  des  sièges. 
Aussi  ce  côté  a-t-il  été  fortifié  par  une  triple  et  quadruple  ligne 
d'ouvrages  défensifs. 

Mantoueest  une  ville  de  30,000  habitants.  Elle  contient  plu- 
sieurs monuments  construits  sur  les  desseins  de  Jules  Romain, 
entre  autres  la  cathédrale  et  le  palais  des  anciens  ducs  de  la 
maison  de  Gonzague,  dans  l'Ile  du  Té,  ile  située  au  midi  de  la 
ville  et  enclavée  dans  les  fortifications.  Les  Français  ont  dé- 
coré Mantoue  d'une  belle  place  en  l'honneur  de  Virgile,  «  foro 
Virgilio,  »  sur  laquelle  s'élève  la  statue  du  grand  poêle. 

Mantoue  communique  aveu  l'extérieur  par  cinq  issues,  donl 
les  principales  sont  formées  par  des  chaussées.  Ces  chaussées, 
garnies  d'écluses,  maintiennent  les  eaux  à  la  hauteur  conve- 
nable, et  il  en  résulte  trois  niveaux  différents  qui  partagent  le 
lac  en  lac  supérieur,  lac  du  milieu  et  lac  inférieur  :  il  y 
le  lac  supérieur  une  flottille  de  guerre.  Les  têtes  de  ces  chaus- 
sées sont  défendues  par  des  forts. 

Sur  celle  du  nord,  à  la  porte  Molino,  s'élève  la  citadelle, 
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ayant  une  double  enceinte  de  défenses  et  un  réduit.  C'est  une 
faste  forteresse  qui  commande  toutes  les  approches  du  lac 
vers  le  nord,  et  qui  de  plus,  au  moyen  de  ce  qu'on  nomme  des 
manœuvres  d'eau,  peut  inonder  la  campagne.  Aux  glacis  de  la 
citadelle  ahoutissent  la  route  et  le  chemin  de  fer  qui  relient 
Mantoue  à  Vérone. Celte communicationestcoupée  aujourd'hui. 

A  la  chaussée  de  l'est  s'élève  le  Fort  Saint- Georges,  presque 
aussi  important  que  la  citadelle,  et  qui  joue  le  même  rôle  que 
celle  ci  pour  le  commandement  des  approches  de  la  rive  orien- 
tale. A  la  porte  Saint  Georges  ahoulit  une  autre  route  menant 
à  Vérone  par  Isola  délia  Scala.  Une  troisième  chaussée,  beau- 
coup moins  longue  que  les  deux  autres,  est  celle  de  Pradella, 
à  l'ouest,  porte  qui  mène  à  la  route  de  Crémone.  Cette  par- 
tie, qui  est  le  côté  faible  de  la  place,  est  couverte  d'un  ouvrage 
a  cornes  et  a  été  récemment  renforcée  par  les  Autrichiens  au 
moyen  de  retranchements  en  maçonnerie  qui  s'étendent  dans 
la  campagne  et  qui  ont  pour  réduit  le  corps  de  place,défendu 
lui-même  par  son  rempart  et  un  large  fossé  plein  d'eau. 

A  la  partie  méridionale,  appelée  tle  du  Té,  existe  une  qua- 
trième porte  dite  porte  Cercsa,  du  nom  d'un  village  voisin,  et 
une  cinquième  issue  appelée  porte  del  Portello,  sur  le  lac  infé- 
rieur. C'est  du  côté  de  l'ouest  et  du  midi  seulement  que  la  ville 
est  accessible  à  des  travaux  de  siège.  Elle  est  néanmoins  fermée 
de  ce  coté  par  une  coupure  ou  portion  de  lac  étroite,  appelée 
lePaîolo,  prolongation  du  lac  inférieur,  dont  l'eau  hourbense 
et  peu  profonde  exhale  en  été  des  miasmes  délétères  très- 
funestes  à  la  garnison.  Cette  partie  de  Mantoue  comprend  un 
quart  de  la  place. 

L'tle  du  Té  est  couverte  par  un  rempait  bastionné,  avec 
demi-lunes,  chemins  couverts  et  fossés.  Là  s'élève  la  tour  d'ob- 
servation dite  tour  de  Ceresa,  et  en  avant  s'étend  un  vaste 
camp  retranché,  flanqué  de  bastions.  Au  delà  encore,  à  l'extré- 
mité sud-est,  vis-à-vis  du  village  de  Pétiole  et  au  bord  du  lac 
inférieur,  est  construit  le  petit  fort  du  Migliaretlo,  destiné  à 
battre  de  liant  les  attaques  dirigées  sur  le  camp  retranché  de 
Ceresa. 

Outre  les  grandes  qualités  défensives  qui  ont  fait  acquérir  à 
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Mantone  la  réputation  d'une  forteresse  de  premier  ordre,  celle 
place  a  l'avantage  du  commander  le  cours  du  Pô  par  les  déta- 
chements que  sa  garnison  entretient  à  Borgoforte  et  à  Gover- 
BOlo.  Au  moyen  d'un  pont  à  Borgofbrte,  qui  n'est  qu'à  déni 
lieue),  les  troupes  établie»  à  Mantoue  passent  a  volonté  s 
me  méridionale  du  Pô.  Par  le  cours  du  Mincto,  les  chaloupes 
armées  descendent  du  lac  à  Governolo,  pour  entrer  dans  ce 
fleuve  dont  Mantoue  domine  ainsi  la  navigation. 

Mais  cette  célèbre  forteresse  a  un  très-grand  défaut,  c'est  de 
pouvoir  être  bloquée  par  un  corps  de  troupes  numériquement 
inférieur  de  deux  tiers  à  sa  garnison,  contrairement  à  la  pro- 
portion requise  dans  tous  les  sièges.  Cernée  aussi  bien  que 
prolégée  par  ses  eaux,  Mantoue  n'a  pour  débouchés  que  quatre 
chaussées  longues  et  étroites.  La  tète  de  ces  changées  est  dé- 
fendue par  de  bonnes  fortifications;  mais  l'assiégeant  en  élève 
a  son  tour  devant  ces  issues,  il  remplit  d'eau  ses  fossés  en 
■signant  les  nombreux  canaux  qui  coupent  le  pays,  il  s'applique 
à  faire  des  retranchements  presque  infranchissables,  et  dés 
lors  la  garnison,  quelle  que  soit  sa  force,  est  réduite  à  subir  le 
blocus  sans  pouvoir  exécuter  aucune  sortie,  tandis  que  l'assié- 
geant déploie  au  dehors  avec  sécurité  tous  ses  moyens  d'at- 
taque. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  dans  les  deux  sièges  de  Mantoue; 
en  1796,  par  les  Autrichiens,  et  en  1799,  par  les  Français. 


Grand  quartier  général,  à  Deseazauo,  13  juillet 

La  paix  est  faite.  Le  traité,  signé  hier  par  Napoléon  III,  a 
été  porté  cette  nuit  à  Vérone  par  M.  Corbin,  capitaine,  officier 
d'ordonnance  de  l'empereur  des  Français,  et  remis  à  l'empereur 
d'Autriche,  ce  matin,  à  sept  heures  et  demie. 

Les  deux  empereurs  se  sont  rencontrés  avant-hier  à  Villa- 
franca,  vide  de  troupes.  Il  avait  été  question  d'y  établir  le 
quartier  général  français;  on  s'est  ravisé.  Déjà,  le  marècha 
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Niel  avait  jugé  bon  de  quitter  cette  position  et  de  se  replier  sur 
e  gros  de  l'armée  française. 

Voici  quelques  détails  sur  le  cérémonial  de  l'entrevue  : 

L'empereur  Napoléon  est  arrivé  è  huit  heures  et  demie  à 
Villafranca,  accompagné  du  maréchal  Vaillant,  du  général  de 
Martimprey,  des  cenl-gardes,  d'un  escadron  de  guides  et  de 
toute  sa  maison  militaire.  Cette  escorte  élail  splendide.  Sa  Ma- 
jesté élail  à  cheval  et  en  képi.  Le  rendez-vous  était  fixé  pour 
neuf  heures.  L'empereur  est  sorti  alors  de  Villafranca,  et  il  est 
allé  à  la  rencontre  de  Sa  Majesté  Autrichienne  sur  la  route  de 
Vérone.  A  peine  avait-il  parcouru  cinq  cents  mètres  hors  des 
dernières  maisons,  que  l'empereur  François-Joseph  l'a  aperçu. 
Celui-ci  a  quitté  immédiatement  son  escorte  et  est  venu  au- 
devant  de  son  heureux  vainqueur 

L'empereur  d'Autriche  était  accompagné  par  le  feldzeug- 
mestre  Hess,  par  le  général  Pouilly,  par  un  grand  nombre 
d'aides  de  camp,  et  par  un  escadrons  de  hulans,  un  autre  de 
gardes- nobles  et  un  troisième  de  gendarmes.  Il  était  habillé 
bleu  de  ciel,  en  képi,  et  montait  un.  cheval  bai. 

L'empereur  Napoléon,  voyant  son  jeune  ennemi,  lui  a  tendu 
immédiatement  lu  main.  Celui-ci  l'a  serrée  avec  empressement. 
Isolés  au  milieu  de  la  route,  les  deux  souverains  se  sont  dit 
quelques  mois,  après  quoi  l'empereur  Napoléon  a  présenté  à 
Sa  Majesté  Autrichienne  le  maréchal  Vaillant,  le  général  de 
Martimprey  et  quelques  autres  personnes  de  sa  suite.  François- 
Joseph  les  a  salués  avec  une  imperceptible  inclination  de  tète; 
puis  il  a  demandé  à  l'empereur  Napoléon  s'il  lui  plaisait  de 
rentrer  à  Viltafranea.  L'empereur  a  consenti.  Alors  François- 
Joseph  est  passé  à  la  gauche  de  son  hôte  et  l'escadron  de  gen- 
darmerie autrichienne  a  pris  le  devant,  en  sorte  que  les 
deux  souverains  et  l'escorte  française  se  trouvaient  au  mi- 
lieu. A  neuf  heures,  le  cortège  rentrait  à  Villafranca.  Quel- 
ques monosyllabes  seulement  ont  été  échangées  le  long  de  la 
route. 

Il  avait  été  préparé  une  maison  pour  la  réception  et  un  dé- 
jeuner. Les  deux  souverains  sont  restés  seuls.  Ce  qui  a  été  dit 
entre  eux,  personne  ne  le  sait.  La  presse  le  saura  peut-être  un 
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Jour.  Les  coalitions  définitives  de  la  paix  ont  été  fixées  dans  ce 
colloque. 

La  maison  qui  avait  «-té  préparée  pour  recevoir  les  deux  sou- 
verains est  celle  de  M.  Carlo  Gandini-Morelli,  située  dans  '» 
rue  principale  de  la  ville,  et  dans  laquelle  l'empereur  d'Au- 
triche avait  déjà  passé  une  nuit  avant  la  bataille  de  Solfcrino. 
Cette  habitation  est  simple  ;  elle  a  une  façade  très-ordinaire,  et, 
dans  l'intérieur,  un  ameublement  confortable,  mais  sans  Iwe, 
Les  deux  pièces,  désormais  historiques,  de  celle  demeure  sont 
la  chambre  à  coucher  de  François-Joseph  et  un  petit  salon 
peint  à  fresque  où  a  eu  lieu  la  conférence  du  11 . 

Les  peintures  des  murailles  de  ce  petit  salon  ne  sont  pas  de 
premier  ordre;  elles  représentent  des  paysages  invraisembla- 
bles sous  des  draperies  impossibles.  Il  y  a  deux  canapés,  des 
fauteuils  en  petit  nombre  et  des  chaises  en  abondance.  L'étoffe 
des  meubles  est  verte. 

Au  moment  de  passer  le  seuil,  un  débat  de  politesse  s'est 
échangé  entre  les  deux  empereurs.  Napoléon  III,  prenant  le 
pas,  a  prononcé  ces  paroles  significatives  :  •  Je  cède,  puisque 
vous  le  voulez;  d'ailleurs,  vous  êtes  chez  vous.  » 

Il  faut  en  conclure  que  le  quadrilatère  reste  a  l'Autriche. 

Napoléon  III  et  François-Joseph  se  sont  enfermés  seuls  pen- 
dant une  heure  environ.  Personne  n'a  assisté  à  cette  conversa- 
tion, tout  le  monde  ignore  ce  qui  s'est  passé  entre  les  deux  sou- 
verains. Mais  il  y  avait,  pendant  qu'ils  conféraient  ensemble, 
comme  une  attente  solennelle. 

Le  seuil  de  la  maison  Gandini  était  occupé  par  les  deux 
escortes  réunies.  Un  n'entendait  pour  ainsi  dire  aucun  bruit. 
Toutes  les  conversations  étaient  suspendues.  Les  spectateurs  de 
cette  scène  solennelle  étaient  placés  sous  l'empire  d'un  senti- 
ment inexprimable  C'est  une  émotion  dont  ils  garderont  toute 
leur  vie  le  souvenir  et  qu'il  est  impossible  de  vous  traduire  telle 
qu'ils  l'ont  ressentie. 

En  sortanl  de  leur  petit  salon,  Napoléon  III  et  Fran- 
çois-Joseph paraissaient  rayonnants.  Ce  dernier  a  adressé 
à  létal-major  français  quelques  paroles  qui  exprimaient  toute 
son  admiration  pour  sa  brave  armée-  Sa  Majesté  a  présenté 


; 


-449  - 

la  main  au  maréchal  Vaillant,  an  général  de  Martimprey  et  au 
général  Fleurj .  François-Joseph  échangea  ensuite  de  nouvelles 
marques  d'amilié  avec  Napoléon  III,  et  remonta  à  cheval  pour 
retourner  à  Vérone. 

On  a  remarqué,  avec  une  vive  satisfaction,  qu'après  la  confé- 
rence le  visage  de  l'empereur  François-Joseph  ne  présentait 
plus  la  moindre  trace  d'émotion.  Avant  d'entrer  dans  la  salle 
où  de  si  graves  intérêts  ont  été  débattus,  il  froissait,  par  un 
mouvement  nerveux,  son  gant  de  la  main  droite  en  parlant  au 
major  général  de  l'armée  française. 

L'empereur  Napoléon,  malgré  son  imperturbable  sang-froid, 
était  alors  fortement  ému  aussi,  mais  pas  au  point  cependant 
[ue  cette  impression  fut  visible  pour  ceux  qui  ne  vivent  pas 

ns  son  intimité. 

L'empereur  Napoléon  est  reparti  à  onze  heures  pour  le  quar- 
lier  général  de  Valeggio. 

Hier  soir,  vers  neuf  heures,  l'empereur  Napoléon  est  entré 
triomphalement  à  Desenzano,  en  calèche  découverte;  il  est 
descendu  a  l'auberge  de  la  Vieille-Poste  où  j'ai  fait  de  si  mauvais 
repas;  il  en  est  reparti  aujourd'hui,  à  deux  heures.  La  ville 
était  illuminée  en  son  honneur  et  l'harmonie  de  la  ville  lui  a 
donné  une  aubade. 

En  recevant  ce  matin ,  à  sept  heures  et  demie,  le  traité  signé 
par  Sa  Majesté  l'empereur  des  Français,  l'empereur  d'Autriche 
a  répondu  au  capitaine  qui  le  lui  remettait  :  »  Merci  des  bonnes 
nouvelles  que  vous  m'apportez,  h 

J'ai  eu  l'avantage  de  déjeuner  ce  matin,  avec  ce  capitaine, 
dans  la  péninsule  de  Sermione,  et  je  l'ai  ramené  à  Desenzano 
dans  ma  barque. 

Certes,  les  conditions  du  traité  sont  encore  un  mystère,  mais 
je  crois  pouvoir  donner,  comme  présomption  probable,  les 
renseignements  que  j'ai  reçus  à  ce  sujet  de  personnes  en  me- 
mre  d'être  bien  informées,  si  toutefois  on  peut  être  bien  in- 
formé, en  Europe,  de  choses  que  l'empereur  juge  convenable 
de  garder  pour  lui. 

L'Autriche  serait  comme  auparavant  une  puissance  italienne. 
Le  formidable  quadrilatère,  pivot  de  la  domination  militaire  de 
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l' Autriche  dans  toute  la  Haute-Italie,  resterait  en  ses  mains, 
quoique  les  forteresses  de  Mantoue  et  de  Peschiera  aient  ap- 
partenu jusqu'à  présent  à  la  Lombardie. 

La  Toscane  et  Modèoe  seraient  rendues  à  leurs  souverains; 
il  n'est  pas  fait  mention  de  Parme,  dit-on  ;  les  conditions  d'eiis- 
tence  de  ce  duché  seront  réglées  plus  tard. 

La  Lombardie  serait  cédée  par  son  souverain  à  l'empereur 
des  Français,  qui,  a  son  tour,  la  transmet  au  roi  de  Sardaigne. 
Exiger  que  la  Lombardie  fut  directement  cédée  par  l'Autriche 
à  la  Sardaigne  eut  été  probablement  faire  échouer  la  paix.  On 
affirme  que  les  Autrichiens  ne  veulent  pas  traiter  avec  les  PJé- 
montais. 

Je  ne  puis  vous  donner  aucun  renseignement  relativement 
aui  Légations. 

Ces  présomptions,  —  tant  que  le  traité  ne  sera  pas  rendu 
public,  on  ne  peut  rien  dire  sans  faire  des  suppositions,  - 
une  grande  probabilité  de  certitude,  mais  je  ne  puis  vous  1rs 
affirmer  comme  certaines. 

Si  le  traité  est  conclu  dans  ces  conditions-là,  nous  serons 
loin  dei  l'Italie  libre  jusqu'à  l'Adriatique,  >et,  dans  beaucoup 
d'endroits  de  l'Italie,  d'amères  désillusions  se  feront  jour,  le 
public  n'admet  pas  de  concessions  envers  l'Autriche,  pas  de 
transactions.  Tout  ce  qu'il  admet,  c'est  la  Lombardie  annexée 
au  Piémont  et  laVénétie  indépendante,  formant  royaume  sons 
un  prince  qui  ne  serait  pas  Autrichien.  On  n'en  veut  pas  dé- 
mordre; on  ne  veut  rien  de  moins. 

Certes,  si  l'on  en  juge  par  les  débuts  de  la  guerre,  on  pour- 
rait probablement  achever  la  conquête;  mais  toute  la  question 
est  de  savoir  si  dans  l'étal  actuel  des  dispositions  de  l'Europe 
il  convient  de  sacrifier  encore  quarante  mille  hommes,  au 
moins,  pour  arriver  au  résultat. 

L'armée  autrichienne  s'est  réconfortée,  reformée.  La  pai 
défavorable  à  l'Autriche  est  pour  elle  un  véritable  désastre.  Le 
lieutenant  feld-maréchal  Gorizzutî,  commandant  supérieur  à 
Peschiera,  pleurait  à  chaudes  larmes,  en  apprenant  qu'il  n'au- 
rait pas  le  droit  de  prouver  son  dévouement  à  son  souverain  et 
à  l'Autriche. 
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Il  espérait  pour  lui  un  sort  glorieux,  la  réalisation  de  ses  rêves 
les  plus  chers ,  mourir  enseveli  sous  les  ruines  de  la  place  con- 
fiée a  son  courage,  à  son  patriotisme,  à  son  honneur. 

La  haine  de  l'Autriche  contre  le  Piémont  lui  a  fait  commettre 
une  faute  très-grave  à  la  bataille  de  Solferino.  Deux  corps 
d'armée  autrichiens,  commandés  par  Benedeck,  ont  essayé  de 
couper  les  communications  de  l'aile  gauche  française  avec  les 


Refoulés  par  le  corps  d'armée  du  maréchal  Baraiiiiey-d'Hil- 
liers,  ils  n'ont  plus  clé  d'aucun  secours  aux  leurs,  qui  les  avaient 
sacrifiés  dans  l'espoir  qu'ils  écraseraient  les  Sardes.  Ceux-ci, 
délivrés  vers  trois  heures  et  demie ,  ont  pu  alors,  mais  seule- 
ment alors,  commencer  réellement  leur  bataille.  Us  étaient 
peu  nombreux,  je  l'ai  déjà  dit,  une  division  et  demie  leur 
manquait. 

L'habile  manœuvre  du  maréchal  a  été  heureusement  secon- 
dée par  une  charge  brillante  du  l"  lanciers.  Les  lanciers  ont 
été  vigoureusement  ramenés  par  la  cavalerie  autrichienne,  il 
est  vrai,  mais  le  but  qu'ils  voulaient,  atteindre  a  été  rempli.  Les 
communications  ont  été  rétablies. 

Les  Sardes  ont  été  admirahles  pendant  toute  la  campagne. 
Ils  ont  fait  des  pertes  énormes,  relativement  à  leur  petit  nom- 
bre. A  Solferino,  la  brigade  d'Aoste,  seule,  a  perdu  cent  vingt 
hommes  tués. 

J'ai  été  visiter  ce  matin  le  village  de  Sermione,  habité  par 
des  pécheurs,  et  qui  est  situé  à  l'extrémité  du  promontoire  qui 
partage  en  deux  parties  égales  la  partie  sud  du  lac  de  Garda. 
La  barque,  conduite  par  deux  vigoureux  rameurs,  a  mis  une 
heure  et  demie  à  faire  le  trajet. 

Sermione  est  célèbre  par  sa  grotte,  —  qui  n'est  qu'une  plai- 
santerie, elle  a  l'étendue  d'une  petite  cave,  —  les  ruines  des 
bains  et  du  palais  de  Catulle.  On  y  arrive,  après  une  pénible 
demi-heure  de  marche,  dans  un  terrain  des  plus  accidentés, 
planté  d'oliviers  magnifiques,  mais  dont  les  produits  sont  loin 
de  valoir  les  huiles  célèbres  de  la  Provence. 

Les  ruines  du  palais  sont  très-belles.  On  y  voit  encore  des 
parquets  entiers  de  mosaïque  que  les  gamins  détachent  par 
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fragments  et  vendent  en  détail  aux  voyageurs;  des  voûtes  qu 
supporteraient  le  poids  du  inonde  ;  des  pans  entiers  de  murailles 
montrent,  distinctes,  les  séparations  des  salles,  pleines  aujour- 
d'hui d'une  végétation  puissante,  de  vigoureux  figuiers,  princi- 
palement, dont  les  pieds,  consolidés  par  un  fond  de  roche,  sont 
constamment  baignés  parles eaux  transparentes  du  lac,  parfois 
paisible,  uni  comme  une  glace,  mais  qui  ressemble  à  la  mer 
en  fureur  dans  les  jours  de  tourmente. 


Brescia,  13  juillet. 

Ma  mission  «  de  guerre  »  est  terminée  ;  j'ai  désarmé  ;  de  ma 
propre  autorité,  je  me  suis  placé  sur  le  «  pied  de  pair  »  des  cor- 
respondants. Àvanl-hier,  j'ai  quitté  le  grand  quartier  général, 
alors  à  Desenzano,  aujourd'hui  en  marche  sur  Milan  :  je  ne  m'en 
occuperai  plus.  Quel  soulagement!  On  ne  sait  pas  ce  que  c'est 
qu'un  grand  quartier  général  dans  la  campagne  d'Italie  de  1859. 
C'est,  d'abord,  une  petite  bourgade  de  5,000  âmes  qui  reçoit 
tout  d'un  coup  un  surcroît  de  population  de  50,000  habitants; 
une  disette  absolue  de  denrées,  un  embarras  continuel  de  char- 
rois d'artillerie,  de  voitures,  de  fourgons  de  train,  de  charrettes, 
de  chevaux,  d  ânes  et  de  mulets;  une  confusion  inextricable 
d'uniformes  de  tqus  les  grades  et  de  toutes  les  armes,  d'em- 
ployés de  toutes  les  catégories,  de  mercantiles,  de  paysans,  de 
charretiers  ;  une  poussière  à  perdre  haleine,  des  courses 
un  cercle  étroit  à  devenir  fou. 

Chaque  fois  que  le  grand  quartier  général  se  déplace,  il  faut 
recommencer  un  voyage  d'exploration  a  la  recherche  de  la 
poste  aux  lettres.  Il  m'a  fallu  courir  deux  heures  avant-1 
pour  trouver  son  emplacement.  Vingt  personnes  interrogées 
n'avaient  pu  me  renseigner;  enfin,  à  la  poste  de  la  1"  division 
de  la  garde,  —  chaque  division  à  la  sienne,  et  la  poste,  outre 
le  service  des  lettres,  est  chargée  aussi  du  service  du  trésor, — 
on  m'indique  la  casa  Bianchi.  Or,  il  y  a  quatre  casa  Bianchi 


Desenzano;  j'ai  du  me  rendre  de  l'une  à  l'autre,  et  la  qua- 
trième, celle  que  je  cherchais,  était  à  cent  pas  de  chez  moi. 

Pour  trouver  un  gîte  au  grand  quartier  général,  il  faut  avoir 
du  génie  ;  pour  le  conserver,  il  faut  montrer  bec  et  ongles. 

Pour  arriver  au  grand  quartier  général,  pour  lequitter.il 
faut  déployer  plus  de  connaissances  stratégiques  qu'un  général 
d'armée  ;  il  faut  se  livrer  à  une  élude  assidue  et  ardue  des  che- 
mins, des  sentiers  à  prendre  pour  éviter  les  routes  parcourues 
par  les  troupes,  les  trains  et  les  bagages;  il  faut  choisir  les 
heures  à  propos;  mais,  quoi  qu'onfasse,au  départ  et  à  l'arrivée 
il  y  a  des  rues  étroites,  encombrées,  à  traverser,  et  là  encore 
il  faut  de  la  voix,  du  nerf  et  du  gesle  pour  passer  de  la  queue 
à  la  tête. 

J'ai  fait,  si  je  puis  m 'exprimer  ainsi,  la  traversée  de  Desen- 
zano  à  Brescia,  à  gué,  non  pas  dans  l'eau,  mais  dans  la  pous- 
sière. Par  la  chaleur  et  la  sécheresse  de  la  saison,  il  suffit  du 
passage  d'un  seul  corps  d'armée  pour  couvrir  la  route  d'une 
couche  uniforme  de  dix  à  douze  centimètres  de  celte  poussière 
asphyxiante  du  gravier  broyé  par  les  roues  et  les  pieds  des 
hommes  el  des  chevaux. 

A  Lonate,  à  une  lieue  de  Desenzano,  des  officiels  d'une  divi- 
sion sarde  qui  s'y  trouve  campée  m'ont  barré  le  passage,  et, 
après  m'avoir  fait  boire  un  verre  de  limonade  glacée,  pour  me 
décoller  les  lèvres  et  me  donner  la  force  de  parler,  m'ont  de- 
mandé des  nouvelles.  La  vérité  sur  les  conditions  de  la  paix 
eommençait  à  transpirer.  Quelle  désolation  !  quelles  récri- 
minations amères!  quelles  déceptions  !  *  Comment  !  pas  d'Italie 
libre  jusqu'à  l'Adriatique!  Pas  même  les  places  fortes,  ou  du 
moins  Mantoueet  Peschiera?  Peschiera  non  plus!  Peschiera 
qui  nous  appartenait,  disaient-ils,  car  une  place  investie  est 
une  place  prise  ;  Peschiera  où  nous  avons  travaillé  nuit  et  jour, 
depuis  le  29  juin,  dans  les  tranchées  où  mon  pauvre  capitaine, 
sacrait  un  lieutenant  de  la  brigade  des  grenadiers  de  Sardaigne, 
a  été  coupé  en  deux,  pendant  son  sommeil  !  Pourquoi  ne  pas 
«voir  rencontré  un  boulet  sur  le  champ  de  bataille,  alors 
que  nous  combattions,  pensions-nous,  pour  l'affranchissement 
et  la  liberté  de  l'Italie  !  Trois  fois,  à  San-Martino,  nous  avons 


-454  — 

tous,  officiers  et  soldats,  marché  sur  l'ennemi  à  la  baïonnette, 
et  de  notre  belle  compagnie  de  quatre-vingt-quatorze  hommes, 
il  en  est  rentré  quarante-neuf!  Et  de  ceux  qui  restaient  pas  un 
ne  disait  :  Nous  en  avons  assez  !  On  se  serrait  la  main,  on  criait 
«  per  la  patria  !  »  et  Ton  recommençait.  Et  Ton  aurait  recom- 
mencé demain,  après-demain  et  tous  les  jours  jusqu'au  dernier. 
Qu'importe  qu'il  n'en  reste  plus,  nous  avons  derrière  nous  des 
petits-enfants  pour  vivre  dans  l'Italie  libre  et  régénérée  !  » 

A  Brescia,  mon  premier  soin  a  été  de  me  défaire  de  mon 
équipage  de  campagne,  de  congédier  Bartolo  et  les  chevaux. 
Bartolo,  qui  s'en  doutait,  a  pris  la  chose  philosophiquement;  il 
ne  tient  plus  à  sa  précieuse  cocarde,  que  lui  importe  le  reste. 
La  chose  dite,  il  s'est  borné  à  tendre  à  mon  compagnon  et  à 
jnoi  un  mémoire  de  faux  frais  que  nous  avons  payé  rubis  sur 
l'ongle,  sans  répliquer,  sans  rien  rabattre,  tellement  nous  étions 
en  admiration  devant  une  pareille  œuvre  d'invention  et  de 
génie.  Bartolo  est  parti  en  nous  souhaitant  mille  années  de 
prospérité.  Quant  à  moi,  à  franchement  dire,  j'en  ai  assez  de 
Bartolo.  Il  a  démasqué,  pendant  notre  dernier  voyage,  une 
foule  de  qualités  négatives  soigneusement  dissimulées  jusque-là. 

Il  est  devenu  ou  il  s'est  révélé  paresseux  comme  un  Lazar- 
rone.  Tous  les  jours  il  manquait  une  pièce  de  mon  mince 
bagage:  tantôt  mon  encrier,  que  je  ne  pouvais  remplacer  en 
rase  campagne,  tantôt  une  parfaite  casquette  de  voyage,  tantôt 
une  chemise  oubliée  dans  une  ferme.  Chaque  fois,  depuis 
quelques  jours,  que  Bartolo  demandait  de  l'argent  pour  ache- 
ter du  fourrage,  il  rentrait  en  exhalant  une  odeur  «  d'aqua 
vite  »  à  cent  pas.  M.  David  Sauzéa  ne  s'est  jamais  ému  de  ces 
petites  contrariétés;  il  les  avait  prévues,  elles  devaient  faire 
partie  de  son  programme  de  voyage,  et  il  eût  été  bien  fâché 
que  son  programme  ne  se  réalisât  pas  dans  toutes  ses  parties. 
Je  ne  suis  pas  d'un  tempérament  aussi  débonnaire  ;  aussi  Bar- 
tolo avait-il  une  préférence  marquée  pour  M.  David.  Il  le  ser- 
vait beaucoup  plus  mal  que  moi  et  ne  lui  obéissait  pas. 

Hélas  !   à  Brescia,  j'ai  quitté  aussi  M.  David  Sauzéa,  qui  re- 
tourne directement  à  Paris. 

En  rentrant  au  logis,  qui  nous  a  été  accordé  pour  un  terme 
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indéterminé,  le  19  juin,  nous  n'avons  pas  trouvé  le  maître  de  la 
maison,  mais  sa  vieille  servante  —  on  l'appelle  «  sia  »  (tante) 
par  considération  pour  son  grand  âge  et  ses  bons  services.  — 
Cette  brave  femme,  qui  a  toujours  eu  pour  nous  des  attentions 
charmantes,  nous  a  reçus  d'un  air  rogue;  mais  quand  nous  lui 
eûmes  juré,  sur  l'honneur  et  la  foi  du  bon  Dieu,  que  nous  ne 
sommes  pour  rien  dans  le  traité  de  paix  et  que  nous  n'avons 
pas  même  été  consultés  sur  la  question  de  l'armistice,  la  bonne 
âme  s'est  sensiblement  radoucie. 

Un  mouchoir  de  cotonnade  de  vingt-quatre  sous,  venant  de  la 
boutique  de  son  maître,  maïs  que  nous  avons  déclaré  —  les  traî- 
tres—avoir été  acheté  pour  elle  à  Manloue,  a  dissipé  les  restes  de 
sa  mauvaise  humeur  contre  nous,  et,  comme  par  le  passé,  elle 
s'est  empressée  en  petits  soins.  Cependant,  elle  3  déclaré,  avec 
les  gestes  d'une  vieille  petite  Italienne  en  fureur,  qu'elle  ne  met- 
trait plus  de  drapeau  aux  fenêtres  et  qu'elle  n'illuminerait  plus. 

Prévenu  de  notre  retour,  le  maître  de  la  maison,  «  il  signor 
Luigi  Frugoni,  »  veuf  sans  enfants,  riche  et  probe  marchand, 
un  homme  de  cœur  dans  la  force  de  l'âge,  vint  en  toute  hâte 
nous  presser  la  main  et  nous  exprimer  ses  regrets.  *  C'est  à  re- 
commencer, »  a-t-il  dit,  avec  un  profond  soupir. 

J'ai  voulu  savoir  aussi,  avant  de  rentrer  à  Bruxelles,  comment 
la  nouvelle  de  la  paix  est  accueillie  à  Crémone  et  à  Plaisance. 


Crémone,  14  juillet. 


Arrivé  à  Crémone,  je  me  suis  fait  conduire  à  l'Albergo  dcl 
Pavone,  où  j'ai  passé  déjà  la  nuit  du  29  au  50  juin.  L'hôte  me 
reconnut  aussitôt.  «  Est-il  vrai,  me  dit-il,  que  monsieur  l'em- 
pereur IVapoléon  est  aujourd'hui  à  Milan?  >  Sur  ma  réponse 
affirmative,  «  ah!  monsieur,  reprit  l'hôte,  que  l'on  est  triste 
et  découragé  à  Crémone!  » 
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Voutant  en  savoir  davantage,  je  me  hâtai  de  me  débarbouil- 
ler le  visage  et  les  mains  et  do  faire  un  tour  par  la  ville.  La 
nuit  était  tout  à  fait  venue.  C'est  l'heure  où  l'on  se  sent  revivre 
en  Italie.  On  respire,  il  règne  une  fraîcheur  délicieuse  dans 
l'air.  Tout  le  monde  est  hors  des  maisons,  mais  on  se  promène 
peu,  si  ce  n'est  dans  les  <|uartiers  riches,  et  les  jeunes  filles, 
qui,  dans  ces  pays  de  moeurs  extérieures  irréprochables,  ne 
craignent  pas  d'être  insultées,  accostées  ou  suivies,  s'en  vont 
par  bandes.  Les  hommes  font  groupe  au  milieu  de  la  rue;  le 
femmes,  harassées  par  le  rude  labeur  de  la  journée,  sont  assises 
ou  àdemi-couchées  sur  le  seuil  de  leurs  maisons  dans  un  grand 
laisser-aller  de  costume.  Ma  promenade  d'hier  a  été  dirigée 
vers  le  quartier  pauvre.  On  gesticulait,  on  causait  avec  bruit. 
J'entendais  des  mots  sonores,  exprimant  le  mécontentement 
général.  Ailleurs,  on  soutenait  que  tout  n'est  pas  fini  ;  on  par- 
lait d'engagements  récents.  Avec  quel  bonheur  ne  verrail-oi 
pas  arriver  quelques  charretées  de  blessés! 

Ce  matin,  je  suis  allé  au  municipio.  te  secrétaire  de  la  nu 
nicipalité  et  l'assesseur  au  podesta,  de  service,  ne  m'ont  pas 
dissimulé  ce  qu  ils  pensaient  :  <  La  révolution  est  imminente,  > 
disaient-ils. 

Crémone,  dont  je  vous  ai  fait  la  description  déjà  ;  Crémone, 
dont  les  beaux  quartiers  sont  assis  à  l'ombre  de  superbes  bou- 
levards, et  dont  les  rues  pauvres  aboutissent  à  un  Champ-de- 
Mars  et  à  un  champ  de  foire  d'une  grande  étendue,  est  une 
ville  remarquable  par  ses  monuments  publics  et  ses  construc- 
tions particulières,  et  une  ville  charmante  par  sa  physionomie, 
la  tenue  de  ses  marchés,  le  nombre  et  la  variété  de  ses  maga- 
sins de  détail,  la  grâce  et  l'affabilité  de  ses  habitants.  Le  Champ- 
de-Mars,  hier,  était  rouvert  d'tine  immense  caravane  de  voi- 
tures des  transports  auxiliaires,  vides  à  réjouir  l'œil  d'un 
intendant,  et  ce  campement,  ressemblant  prodigieusement  a 
dessins  qui  représentent  une  halte  d'e migrants  dans  les  prai- 
ries de  l'Amérique,  contribuait  puissamment  à  embellir  en- 
core l'aspect  de  Crémone. 

Crémone  est  trop  vaste  pour  sa  population  ;  il  en  résulte 
une  particularité.  La  vie  afflue  au  centre  et  aux  eitrémilés 
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l'intervalle  il  reste  une  zone  à  peu  près  occupée  par 
s  grands  hôtels  de  la  vieille  aristocratie.  L'herbe  y  pousse 
e  entre  les  pavés.  Là,  on  ne  voit  pas  des  passants  aller  et 
venir  de  la  circonférence  du  cercle  au  point  central,  mais  une 
population  mixte,  de  vieilles  dévotes  allant  aux  offices  en  ra- 
sant les  murailles  et  des  amoureux  marchant  par  couples. 

>A  Crémone,  ville  très-patriotique,  les  cafés  ont  pris  des 
noms  de  circonstance  :  Café  Magenta,  Café  de  Palestro,  Café 
Franco-Italien, CatéVictor-Emmanuel,e[c.  Je  lésai  visités  pour 
la  plupart,  hier  au  soir,  et  j'ai  trouvé  aux  habitués  un  petit  air 
guilleret  et  satisfait  contrastant  fort  avec  la  consternation  qui 
régnait  dans  les  quartiers  pauvres.  La  réaction  s'est  faite,  non 
pas  qu'on  ait  pris  son  parti  de  la  situation,  mais  les  Crémonais 
i  sont  forgés  des  nouvelles  de  fantaisie.  Selon  eux,  il  n'y  a 
rien  devrai  dans  une  réunion  pure  et  simple  de  la  Lombardie 
1  Piémont,  rien  de  vrai  dans  le  maintien  des  forteresses  du 
quadrilatère  par  l'Autriche;  le  traité  de  paix  n'est  pas  signé, 
la  suspension  d'armes  est  une  tactique  de  guerre. 

La  Confédération  italienne  sera  un  fait;  le  roi  Victor-Em- 
manuel sera  proclamé  roi  de  Piémont  et  de  Lombardie;  les 
grands  changements  qui  auront  lieu  en  Kalie  feront  réviser 
les  pactes  fondamentaux  dans  chacune  des  subdivisions  de  la 
Confédération  italienne,  et  chaque  parti,  partant  de  la,  rêve  et 
mitonne  une  pelite  charte  selon  son  cœur.  Les  Crémonais  aisés 
sont  convaincus  qu'on  s'est  un  peu  moqué  d'eux  par  les  nouvelles 
désolantes  des  jours  derniers,  mais  ils  entendent  bien  la  plai- 
santerie et  ils  sont  les  premiers  à  en  rire.  Les  hommes  du 
peuple,  au  contraire,  continuent  à  exprimer  leur  désappointe- 
il,  leur  indignation. 


PUisance,  duché  de  Parme,  16 juillet. 


J'ai  quitté  Crémone  ce  matin,  pour  me  rendre  à  Plai- 
sance, à  Parme,  à  Reguio,  à  Modene,  à  Bologne, et  partout  j'ai 
constaté  les  mêmes  rc^rels,  la  même  unanimité  des  sentiment* 
parmi  toutes  les  classes  de  la  population;  tous  veulent  une  Italie 
libre  et  unie  sous  le  sceptre  du  roi  Victor-Emmanuel. 

Je  me  bornerai  à  faire  le  récit  de  mon  excursion  à  Plaisance. 

A  une  demi-lieue  de  Crémone,  la  route  finit  brusquement 
aux  bords  du  Pô,  dans  un  site  a  dm  irai)  le. Toute  cette  partie  est 
boisée  et  couverte  de  cultures.  Le  fleuve  décrit  une  courbe  ma- 
jestueuse. Son  courant  est  rapide,  sa  largeur  est  de  neuf  cents 
mettes.  Sur  le  bord  lombard,  toute  une  flottille  de  barques 
chargées  de  caisses  à  biscuit  et  de  sacs  de  denrées  est  amarrée 
à  proximité  d'un  vaste  hangar  où  l'on  décharge  les  provisions 
de  l'armée. 

Delà  riveparmesane  à  l'autre  rive,  une  vingtaine  debacs  et  de 
simples  barques  transbordent  des  arabas  attelés  de  deux  paires 
de  bœufs  et  chargés  de  corbeilles  de  légumes,  de  fruits  ou  de 
laitages  soigneusement  recouvertes  de  verdures,  des  voitures, 
des  chevaux,  des  mulets,  des  ânes,  delà  volaille  à  profusion  et 
plus  de  cent  passagers,  paysans  et  paysannes. 

L'animation  sur  les  bords  n'est  pas  tous  les  jours  la  même. 
Elle  n'existe  que  les  mercredis  et  les  samedis,  jours  de  march 
*  Crémone. 

Une  petite  barque  est  mise  à  mon  service.  On  y  fait  entrt 
d'abord  le  cheval  dételé,  puis  la  carriole,  que  j'ai  louée  poi 
la  route,  les  brancards  en  l'air  et  les  roues  de  devant  appuyéi 
sur  le  bord  de  la  barqne,  puis  le  conducteur,  puis  deux  hom- 
mes. Pour  moi ,  il  n'y  a  plus  de  place  sur  le  bateau,  je  dois  me 
rasseoir  dans  la  voiture. 

La  traversée,  aidée  par  le  courant,  est  promplement  faite.  Oi 
ne  me  demande  rien.  Tout  ce  qui  fait  partie  d'une  armée 
exempt  des  droits  de  passage  d'eau,  cela  est  de  régie  dans  toi 


B  pays  ;  mais  il  y  aurait  conscience  à  frustrer  les  passeurs  de 
leur  mince  salaire  ;  il  est  de  soixante  centimes  pour  la  voiture, 
e  cheval,  le  conducteur  et  moi.  J'ai  juive, mais  à  litre  d'indem- 
nité et  pour  sauvegarder  le  principe,  après  que  les  bateliers 
m'eurent  dit  en  me  saluant  :  «  Signor  francese,  buon  giorne.  > 

Il  faut  plus  de  temps  pour  regagner  la  route  par  les  sables 
mouvants  de  la  rive  que  pour  traverser  le  fleuve. 

Me  voilà  dans  le  duché  de  Parme,  joli  jietit  duché,  coupé  de 
belles  petites  routes,  pas  trop  courues,  car  l'herbe  croit  drue 
à  deux  pouces  des  voies  des  -Feues ,  couvert  de  jolis  petits  vil- 
lages et  peuplé  de  bonnes  petites  gens.  Je  ne  sais  pas  si  j'ai  dit 
déjà  que  les  villages  italiens  ne  ressemblent  pas  aux  villages  de 
l'Europe  centrale.  Ce  sont  des  fragmenis  de  villes  :  mêmes  con- 
structions, même  ameublement,  mêmes  coutumes,  mêmes  cos- 
tumes. Ce  n'est  pas  la  campagne. 

Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  bannières  sardes  et  de  croix  sardes 
que  depuis  que  je  ne  suis  plus  dans  les  Etats  du  roi  Victor- 
Emmanuel.  Cette  profusion  d'emblèmes  est  une  manifestation, 
une  protestation  contre  le  retour  des  duchés  à  l'ancien  ré- 
gime. 

la  route  du  Pô  à  Plaisance  est  de  dix-sept  milles  italiens. 
Elle  traverse  Crocillo,  Monticclli,  bourg  considérable,  San-Naz- 
zaro,  Caorso,  Fossadallo,  la  Mose. 

A  Montecelli,  on  arrête  ma  voiture  de  force  et  les  habitants 
m'offrent  des  rafraîchissements,  afin  de  pouvoir  me  demander 
■  quelles  nouveautés?  •  Ici  encore  il  y  a  réaction.  On  prétend 
que  les  volontaires  ont  refusé  de  quitter  les  avant-postes,  et 
que,  hier,  pendant  toute  la  journée,  *  on  a  entendu  tirer  le 
canon.»  On  «espérait»  à  nion  costume  blanc,  qui  de  loin 
peut  me  faire  prendre  pour  un  officier,  que  j'étais  un  blessé  ; 
mais,  en  conscience,  pour  un  simple  verre  d'eau  fraîche  que 
j'ai  pris  à  Montecelli,  je  n'ai  pu  dire  aux  habitants  qu'en  effet 
on  se  bat  sur  toute  la  ligne  cl  que  les  Antrichiens,  chassés  d'a- 
bord de  Peschiera,  de  Mantoue,dcVftrone,  seront  dépossédés  de 
toute  l'Italie!  u  Mais  les  duchés?  —  Je  ne  puis  rien  vous  affir- 
mer. —  Resteront-ils  aux  ducs  el  à  la  duchesse?  — On  en  parle 
beaucoup.  —  Et  le  pape?  —  On  croit  que  ses  pouvoirs  seront 
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raffermis  et  étendus.  —  Oh  !  santa  madone,  corpo  de  Cbristo!  • 
et  mon  interlocuteur,  jetant  ses  deux  bras  en  l'air,  tourne  trois 
fois  sur  lui-même,  puis,  comme  pour  admettre  que  je  ne  suis 
pas  tout  à  fait  la  cause  de  son  cliagrin,  il  s'élance  sur  moi  avec 
une  espèce  de  fureur,  et  me  saisit  les  mains  en  criant  :  «  Bon 
voyage,  monsieur  !  » 

On  ne  peut  s'empêcher  d'être  douloureusement  impressionné 
par  le  désespoir  des  habitants  des  duchés.  Eu  réclamant  unani- 
mement un  changement  d«  régime,  ce  sont  leurs  propres  vœui 
qu'ils  expriment,  leurs  propres  plaintes  qu'ils  exhalent.  C'est 
bien  là  le  «  cri  de  douleur  de  l'Italie.  » 

J'arrive  à  Plaisance  à  six  heures.  Des  deux  côtés  des  portes 
de  chaque  maison,  on  voit  des  écritcaux  imprimés  et  des  pla- 
cards écrits  à  la  main.  Les  imprimés  portent  :  ■  Viva  Viilorio- 
Emmanuele  nostre  re;  *  les  placards  à  la  main  :  «  Vogliamo 
Vittorio  Emmanuele  per  nostre  re.  >  Pas  une  maison,  riche  on 
pauvre,  et  dans  aucun  quartier,  qui  n'ait  les  deux  écrits. 

Plaisance  est  une  ville  un  peu  patriarcale.  On  y  voit  encore 
nombre  de  culotles  et  de  souliers  à  boucles.  Beaucoup  de  dames, 
par  contre,  ont  des  chapeaux,  ce  qu'on  ne  voit  pas  à  Crémone, 
à  Brescia  et  à  Bergamc. 

J'ai  fini.  Si  je  n'ai  pas  apporté  grand  intérêt  dans  mon  tra- 
vail, j'ai  la  conscience  d'y  avoir  mis  de  la  sincérité  et  de  h 
droiture.  Je  n'ai  lien  affirmé  à  la  légère;  souvent  je  me  suis 
résigné  à  être  incomplet  pour  ne  pas  être  inexact.  Je  n'ai 
ménagé  personne,  mais  je  n'ai  eu  de  parti  pris  ni  pour  ni 
contre  personne.  J'ai  cherché  à  faire  comprendre,  à  expli- 
quer, à  renseigner;  jamais  à  être  poétique  et  émouvant. 
Tel  a  été  mon  seul  but,  et  j'espère  l'avoir  atteint.  Si  ce  témoi- 
gnage m'est  accordé,  je  serai  bien  récompensé  de  mes  efforts, 
de  mes  fatigues  et  des  ennuis  d'un  voyage  entrepris  dans  des 
conditions  aussi  difficiles. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


RAPPORTS  PARTIELS 


COMBAT    DE    MONTE  BEM.O. 


RAPPORT   FRANÇAIS. 


Voghera,  le  t»  niai  1SS9,  minuit. 
Monsieur  le  maréchal, 

J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  coroplc  du  combat  que  ma  division  l 
livré  aujourd'hui. 

Averti  à  midi  et  demi  qu'une  forte  colonne  aulrichienne,  avec  des 
canons,  avait  occupé  Kasleggio  el  avait  repoussé  de  Montebello  les 
grand'gardes  de  cavalerie  piémoulaise,  je  me  suis  porté  immédiate- 
ment au*  avant-postes,  sur  la  roule  de  Montebello,  avec  deux  batail- 
lons du  74',  destinés  à  relever  deux  bataillons  du  84'  cantonnés  sur 
cette  roule,  eD  avant  de  Voghera,  a  hauteur  de  la  Madura. 

Pendant  ce  temps,  le  reste  de  ma  division  prenait  les  armes;  une 
batterie  d'artillerie  (6*  du  8'  régiment)  marcha  il  en  tête. 

Arrivé  au  pont  jeté  sur  le  ruisseau  dil  Fossagazzo,  extrême  limite  de 
nos  avant-postes,  je  lis  mellre  en  batterie  une  section  d'artillerie,  ap- 
puyée à  droite  et  a  gauche  par  deux  bataillons  du  84',  bordant  le  ruis- 
seau avec  leurs  tirailleurs. 

Pendant  ce  temps,  l'ennemi  avait  poussé  de  Montebello  sur  OU»' 
Irello.et,  ayant  été  informé  qu'il  se  dirigeait  sur  moi  en  deux  colonnes, 
l'une  par  la  grande  route,  l'autre  par  la  chaussée  du  chemin  de  fer, 
j'ordonnai  au  bataillon  de  gauche  du  74'  de  couvrir  la  chaussée  a  Cas- 
cina-Nuova,  et  à  l'autre  bataillon  de  se  porter  à  droite  de  la  rouie,  en 
arrière  du  84'. 

Ce  mouvement  élait  à  peine  terminé,  qu'une  vive  fusillade  t'enga- 
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geait  sur  tonte  la  ligne  entre  nos  artilleurs  et  ceux  de  l'ennemi,  qui 
marchait  sur  nous,  soutenant  ses  tirailleurs  par  des  tètes  de  colonne 
débouchant  de  Ginestrello.  L'artillerie  ouvrit  son  feu  sur  elles  avec 
succès;  l'ennemi  y  riposta. 

J'ordonnai  alors  à  ma  droite  de  se  porter  en  avant.  L'ennemi  se  re- 
tira devant  l'élan  de  nos  troupes;  mais,  s'apercevant  que  je  n'avais 
qu'un  bataillon  à  la  gauche  de  la  route,  il  dirigea  contre  lui  une  forte 
colonne.  Grâce  a  la  vigueur  et  à  la  fermeté  de  ce  bataillon,  commandé 
par  le  colonel  Gambriels,  et  à  des  charges  heureuses  de  la  cavalerie  plé- 
montaise,  admirablement  conduite  par  le  général  de  Sonnaz,  les  Autri- 
chiens durent  se  retirer. 

A  ce  moment,  le  général  Blanchard,  suivi  du  98*  et  d'un  bataillon 
du  91*  (les  deux  autres  étaient  restés  à  Oriolo,  où  ils  ont  eu  un  engage- 
ment), me  rejoignait  et  recevait  Tordre  d'aller  relever  le  bataillon  du 74e, 
chargé  de  défendre  la  chaussée  du  chemin  de  fer  et  de  s'établir  forte- 
ment à  Cascina-Nuova. 

Rassuré  de  ce  côté,  je  poussai  de  nouveau  ma  droite  en  avant,  et 
m'emparai,  non  sans  une  résistance  sérieuse,  de  la  position  de  Gines- 
trello. Jugeant  alors  qu'en  suivant  avec  le  gros  de  l'infanterie  la  ligne 
des  crêtes,  et  la  route  avec  mon  artillerie  protégée  par  la  cava- 
lerie piémontaise,  je  m'emparerais  plus  facilement  de  Montebello, 
j'organisai  ainsi  mes  colonnes  d'attaque  sous  les  ordres  du  général 
Beuret  : 

Le  17*  bataillon  de  chasseurs,  soutenu  par  le  84*  et  le  74*  disposés  en 
échelons,  s'élancèrent  sur  la  partie  sud  de  Montebello,  où  l'ennemi 
était  fortifié. 

Il  s'engagea  alors  un  combat  corps  à  corps  dans  les  rues  du  village, 
qu'il  fallut  enlever  maison  par  maison.  C'est  pendant  ce  combat  que  le 
général  Beuret  a  été  blessé  mortellement  à  mes  côtés. 

Après  une  résistance  opiniâtre,  les  Autrichiens  durent  céder  devant 
l'élan  de  nos  troupes,  et,  bien  que  vigoureusement  retranchés  dans  le 
cimetière,  ils  se  virent  encore  arracher  à  la  baïonnette  cette  dernière 
position,  aux  cris  mille  fois  répétés  de  Vive  l'empereur  ! 

Il  était  alors  six  heures  et  demie;  je  jugeai  qu'il  était  prudent 
de  ne  pas  pousser  plus  loin  le  succès  de  la  journée,  et  j'arrêtai  mes 
troupes  derrière  le  mouvement  de  terrain  sur  lequel  est  situé  le 
cimetière,  garnissant  la  crête  avec  quatre  pièces  de  canon  et  de  nom- 
breux tirailleurs  qui  refoulèrent  les  dernières  colonnes  autrichiennes 
dans  Casteggio. 

Feu  de  temps  après,  je  vis  les  colonnes  autrichiennes  évacuer  Cas- 
teggio, en  y  laissant  uue  arrière-garde,  et  se  retirer  par  la  route  de 
Casatisma . 

Je  ne  saurais  trop  me  louer,  monsieur  le  maréchal,  de  l'entrain  de 
nos  troupes  daus  cette  journée  ;  tous,  officiers,  sous-officiers  et  soldats, 
ont  rivalisé  d'ardeur.  Je  n'oublierai  pas  non  plus  les  officiers  de  mon 
état-major,  qui  m'ont  parfaitement  secondé. 
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Pai  l'honneur  de  vous  adresser  ultérieurement  les  noms  de  ceux  qui 
se  sont  le  plus  particulièrement  distingués. 

Je  ne  connais  point  encore  le  chiffre  exact  de  nos  pertes  ;  elles  sont 
nombreuses,  surtout  en  officiers  supérieurs,  qui  ont  payé  largement 
de  leur  personne.  Je  les  évalue  approximativement  au  chiffre  de  600  à 
700  hommes  tués  ou  blessés. 

Celles  de  l'ennemi  ont  dû  être  considérables,  à  en  juger  par  le 
nombre  des  morts  trouvés,  surtout  dans  le  village  de  Montebello. 

Nous  avons  fait  environ  200  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvent 
on  colonel  et  plusieurs  officiers. 

Plusieurs  caissons  d'artillerie  sont  également  tombés  en  notre  pou- 
voir. 

Pour  moi,  monsieur  le  maréchal,  je  suis  heureux  que  ma  division  ait 
été  la  première  engagée  avec  l'ennemi.  Ce  glorieux  baptême,  qui  ré- 
veille un  des  beaux  noms  de  l'empire,  marquera,  je  l'espère,  une  de  ses 
étapes  signalées  dans  l'ordre  du  jour  de  l'empereur. 

Je  suis  aveo  respect, 

Monsieur  le  maréchal, 
Votre  très-obéissant  et  très-obéissant  serviteur, 
Le  général  commandant  la  1"  division  du  1er  corps, 

Forey. 

P.  S.— D'après  les  renseignements  qui  me  viennent  de  tous  les  côtés, 
les  forces  de  l'ennemi  ne  sauraient  être  au-dessous  de  45  à  18,000  hom- 
mes ,  et,  si  j'en  croyais  les  rapports  des  prisonniers,  elles  dépasse- 
raient de  beaucoup  ce  chiffre. 


VERSION   AUTRICHIENNE. 

Le  lieutenant  feld-maréchal  Stadion  ayant  voulu  exécuter  une  re- 
connaissance ordonnée  pour  le  20  mai,  à  l'effet  de  se  rendre  compte  de 
la  force  des  positions  de  l'aile  droite  de  l'ennemi,  s'avança  jusqu'à 
Casteggio  et  Montebello.  Là  il  vint  se  heurter  contre  des  forces  supé- 
rieures. Après  une  lutte  acharnée,  qui  obligea  l'ennemi  à  déployer  de 
grandes  ressources,  le  lieutenant  feld-maréchal  se  retira  dans  l'ordre 
le  plus  parfait  jusque  sur  l'autre  rive  du  Pô. 


COMBAT    DE    TURBIGO. 
ItPPOItT    FB4MÇ1IS. 

Au  quartier  général,  à  Turbigo,  le  3  juin  18». 
Sire, 

Ainsi  que  j'ai  eu  l'honneur  d'en  instruire  Voire  Majesté,  par  un  pre- 
mier rapport  que  je  lui  a!  adressé  ce  matin,  l'ennemi  a  fait  sani«r  le 
pont  de  San-Marllno  hier,  vers  cinq  heures  du  soir,  en  se  retirant  sur 
la  rive  gauche  du  Tessin, 

Ce  matin,  à  la  pointe  du  jour,  le  général  Espinasse  s'est  porté,  avec 
une  brigade,  sur  la  tète  du  pont  que  les  Autrichiens  avaient  abandonné 
j  son  approche.  Il  y  a  trouvé  trois  obusiers,  deux  canons  de  campagne 
et  plusieurs  c ha rriots  de  munitions. 

D'après  les  ordres  de  Votre  Majesté,  le  î"  corps  a  quitté  Novare  et 
matin,  a  huit  heures  et  demie,  pour  se  porter  sur  Turbigo  et  y  franchir 
le  Tessin  sur  le  pont  qui  a  été  jeté  la  nuit  dernière  sous  la  protectioo 
de  la  division  des  voltigeurs  de  la  garde  impériale. 

Au  moment  de  mon  arrivée  à  Turbigo,  j'ai  trouvé  une  brigade  il 
cette  division  sur  la  rive  droite  du  Tessin,  occupant  le  village  et  ses 
abords  de  manière  à  nous  assurer  la  libre  possession  du  pont  et  sur- 
veillant la  vallée  en  aval  du  village, 

L'autre  brigade  de  la  division  Camon  était  sur  la  rive  droite. 

La  tête  de  colonne  de  la  1"  division  dn  i'  corps  franchissait  le  pan! 
vers  une  heure  et  demie.  Au  moment  où,  m'étant  porté  vers  Tnrbige.je 
reconnaissais  le  terrain  et  que  je  visitais  les  hauteurs  de  Robeccbetu 
pour  j  établir  les  troupes,  je  m'aperçus  tout  à  coup  que  j'avais  a  quel- 
que 500  mètres  de  mol  une  colonne  autrichienne  qui  paraissait  venir 
de  Buffalora  et  qui  marchait  snr  Robeccbetto  avec  l'intention  évi- 
dente d'occuper  le  village. 

RobecchellO  se  trouve  sur  la  rive  gauche  du  Tessin,  à  l'est,  et  à  déni 
kilomètres  de  Turbigo.  C'est  un  village  considérable  qui  pent  être  ai- 
sément dérendu  et  qu'il  serait  incontestablement  très-utile  d'occuper 
fortement  pour  un  corps  ennemi  qui  viendrait  de  Milan  ou  de  Magenta 
avec  l'intention  de  barrer  le  passage  du  Tessin  a  Turbigo.  Ce  village 
est  assis  sur  un  vaste  plateau  horizontal  qui  domine  de  quinze  k  vingt 
mètres  la  vallée  du  Tessin.  On  y  arrive  lorsqu'on  sort  du  Turbigo  par 
deux  chemins  praticables  à  l'artillerie  :  l'un  qui  aboutit  a  l'une  de  ses 
rues  par  la  partie  sud  du  village,  l'autre  par  la  partie  ouest. 

Le  chemin  qui  vient  de  Magenta  et  de  Buflalora  y  pénètre  par  la  partie 
est.  C'est  ce  dernier  que  suivait  la  colonne  autrichienne. 

J'ordonnai  au  général  de  La  Mollerouge,  qui  n'avait  alors  avec  lai 
que  le  régiment  des  tirailleurs  algériens,  ses  autres  régiments  étant 
encore  sur  lame  droite  de  la  rivière,  de  porter  ses  trois  bataillons  Se 
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tirailleurs  sur  Robecchello  el  de  les  disposer  en  trois  colonnes  d'at- 
taque de  la  manière  suivante  : 

Le  1"  bataillon  formant  la  droite,  en  colonne  par  division,  précédé 
de  deux  compagnies  de  tirailleurs,  destinées  à  se  porter  sur  le  village 
en  l'ai  laqua  ut  par  le  sud; 

Le  S*  bataillon  formant  la  gauche,  disposé  de  la  même  façon,  destiné 
a  pénétrer  dans  le  village  en  l'attaquant  par  l'ouest  ; 

Le 3'  bataillon,  au  centre  un  peu  en  arrière  des  1"  et  î*,  formant  un 
échelon  en  réserve,  prêt  à  appuyer  les  deux  autres  bataillons,  était 
aussi  disposé  en  colonne  el  précédé  de  tirailleurs. 

Les  trois  colonnes ,  marchant  à  intervalle  de  déploiement,  devaient, 
au  commandement  général,  converger  sur  Robecchetto,  et,  en  y  pé- 
nétrant par  la  rue  principale  qui  le  traverse  de  l'ouest  a  l'est,  cher- 
cher à  le  tourner  aussi  par  la  partie  est,  de  manière  à  menacer  la  re- 
traite de  l'ennemi. 

Pendant  que  le  général  de  La  Mbllerouge  se  mettait  en  mesure  d'exé- 
cuter ces  mouvements  avec  le  régiment  de*  tirailleurs  algériens,  je 
prenais  moi-même  les  dispositions  nécessaires  pour  faire  arriver  à  lui 
les  autres  régi menls  do  sa  division.  Le  43°  de  ligne,  second  régiment  de 
la  1"  brigade,  recevait  l'ordre  de  marcher  dans  les  traces  du  régiment 
des  tirailleurs  algériens. 

La  V  brigade,  composée  des  63e  et  70e  de  ligne,  recevait  un  peu  plus 
tard  l'ordre  de  se  porter  sur  le  village  de  Robecchetto ,  par  la  route  de 
Caslano,  afin  de  flanquer  l'attaque  convergente  faite  par  les  tirailleurs 
algériens. 

Vers  deux  heures,  le  général  de  La  Molterouge  marchait  avec  ses 
trois  bataillons  sur  Robecchetto,  suivi  d'une  batterie  de  la  réserve  gé- 
nérale de  l'armée,  dirigée  par  le  général  Auger  en  personne. 

Les  colonnes  de  tirailleurs  algériens, enlevées  avec  la  plus  grande  vi- 
gueur, à  la  voix  du  général  de  La  Molterouge  et  a  celle  de  leur  colonel, 
marchèrent  résolument  sur  Robecchetto  sans  faire  usage  de  leur  feu. 

Accueillis  à  l'entrée  du  village  par  une  très-vive  fusillade,  nos  tirail- 
leurs se  précipitèrent  télé  baissée  sur  les  Autrichiens  qui  en  défen- 
daient les  abords.  Dans  l'intérieur  du  village  seulement  ils  firent  usage 
de  leur  feu  et  nuis  aussitôt  se  précipitèrent  à  la  baïonnette  sur  lous 
ceux  qui  essayaient  de  résister  el  de  leur  barrer  le  passage.  En  dix 
minutes  l'ennemi  était  délogé  du  village  et  en  retraite  sur  la  route  par 
laquelle  ils  étaient  venus.  A  la  sortie  du  village ,  il  voulut  user  de  son 
artillerie,  et  nous  envoya  une  douzaine  de  coups  à  mitraille  qui  ne  di- 
minuèrent en  rien  l'élan  de  nos  soldats.  Notre  artillerie  riposta  par  des 
coups  heureux  qui  ébranlèrent  tout  a  fait  les  colonnes  ennemies  et  les 
mirent  alors  dans  une  déroute  complète.  Les  tirailleurs  les  poursui- 
virent au  pas  de  course  jusqu'à  deux  Liluiublres  de  liuljercliello,  el  en 
luèrrut  uu  assez  graud  uombre.  Le  général  Auger,  en  faisant  prendre 
a.  la  batterie  quatre  positions  successives  el  très-heureusement  choi- 
sies, leur  lit  aussi  beaucoup  de  mal, 
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C'est  dans  une  de  ces  positions  que  le  général  Auger,  croyant  aper- 
cevoir dans  les  blés  une  pièce  autrichienne  ayant  quelque  peine  à 
suivre  le  mouvement  de  retraite  de  l'ennemi,  se  précipita  au  galop  sur 
elle  et  s'en  empara.  Près  de  la  pièce ,  gisait  a  terre  le  commandant  de 
ta  batterie,  coupé  en  deux  par  un  de  nos  boulets. 

Pendant  que  ceci  se  passait  vers  Etobecchetto,  une  tète  de  colonne 
de  cavalerie  autrichienne  se  présentait  sur  notre  gauche,  venant  de 
Castano.  le  portai  un  bataillon  du  65'  et  deux  pièces  de  canon  ï  sa 
rencontre.  Deux  boulets  su  furent  pour  la  décider  à  se  retirer  précipi- 
tamment. 

L'ennemi  a  éprouvé  des  pertes  considérables.  Le  champ  de  bataille 
est  couvert  de  ses  morts  et  d'une  quantité  considérable  d'effets  de  toute 
nature  qu'il  a  laissés  entre  nos  mains  :  effets  de  campement,  sacscom- 
plels  qu'il  a  jetés  sur  le  lieu  du  combat  pour  fuir  avec  plus  d'agilelé. 
Nous  avons  fait  peu  de  prisonniers,  ce  qui  s'explique  par  la  nature  du 
terrain  sur  lequel  l'engagement  a  eu  lieu. 

De  noire  côlé,  nous  avons  eu  i  capitaine  tué  (M.  Vaneechout),  4  offi- 
ciers blessés,  dont  un  colonel  d'état-major  (M,  de  Laveaucoupel),  7  sol- 
dats tués  et  38  blessés,  parmi  lesquels  quatre,  m'a-l-on  dit,  des  vol li- 
geurs  de  la  garde,  qui  a  eu  ses  tirailleurs  engagés  avec  l'ennemi  en 
arriére  de  Robecohetto. 

Je  ne  puis  encore,  Sire,  donnera  Voire  Majesté  des  détails  précis 
sur  cette  affaire,  qui,  une  fois  die  plus  depuis  notre  entrée  eu  campagne. 
montre  tout  ce  qu'elle  peut  attendre  de  nos  braves  soldats. 

Je  n'ai  point  encore  reçu  les  rapports  particuliers  qui  doivent  signa- 
ler ceux  qui  se  sont  le  plus  particulièrement  distingués.  Tous  ool  fait 
bravement  et  dignement  leur  devoir;  mais  je  signalerai  dès  a  présent 
à  Votre  Majesté  le  géné-al  de  La  Holterouge,  comme  ayant  fait  preuve 
d'un  élan  irrésistible;  le  général  Auger,  pour  le  fait  que  j'ai  relaté  plus 
haut,  et  qui,  aux  termes  de  notre  législation  militaire,  mérite  une  cita- 
tion à  l'ordre  général  de  l'armée  ;  le  colonel  de  Laveaucoupel,  qui ,  en 
combattant  corps  à  corps  avec  les  artilleurs  autrichiens,  a  reçu  un 
coup  de  baïonnette  à  lalèle;  le  colonel  Loure,  des  tirailleurs  algériens 
pour  l'impulsion  intelligente  avec  laquelle  il  a  conduit  ses  bataillons  à 
l'ennemi. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect,  Sire,  de  Voire  Majesté,  le  Irès- 
humble,  très-obéissant  et  très-fidèle  sujet, 

Le  général  de  division,  commandant  en  chef  le  V  corpt, 

DB   M.tC-MilHON. 


BATAILLE    DE    MAGENTA. 


rapport  du  général  commandant  ex  chef  la  garde  impériale. 

An  pont  de  San-Marlino,  le  :>  juin  1859. 
Sire, 

D'après  les  ordres  de  Votre  Majesté,  la  %•  brigade  de  grenadiers  de 
la  garde,  sous  le  commandement  du  général  Wimpffen,  est  partie  de 
Trecate  le  4  juin,  à  buil  heures  du  matin,  pour  aller  occuper  la  têt? 
du  pont  de  San-Martino,  qui  se  trouvait  évacuée  par  les  Autrichiens, 
Ceux-ci,en  opérant  leur  retraite  la  veille,  avaient  tenté  de  Taire  saute 
le  pont  du  Tessin.  Mais  celte  opération  avait  mal  réussi  ;  et,  bien  que 
deux  arches  fussent  fortement  endommagées,  elles  étaient  cependant 
encore  praticables  aux  fantassins  et  même  à  l'artillerie,  en  faisant 
quelques  réparations. 

Les  grenadiers  passèrent  le  pont  et  allèrent  reconnaître  la  rive  op- 
posée, sur  laquelle  l'ennemi  ne  montrait  que  peu  de  forces. 

A  dix  heures  du  malin,  la  brigade  du  général  Cler,  deux  escadrons 
de  chasseurs  a  cheval  de  la  garde  sous  les  ordres  du  général"  Cassai- 
gnolles,  Irois  batteries  d'artillerie  à  pied  et  deux  batteries  d'artillerie 
à  cheval  se  mirent  en  marche  de  Trecate  pour  se  rendre  a  la  tète 
du  pont  de  San-Marlino,  où  les  Iroupes  arrivèrent  à  onze  heures  et 
demie. 

A  ce  moment  il  y  eut  quelques  coups  de  canon  et  de  fasil  échangés 
entre  les  Autrichiens  et  deux  bataillons  du  général  Wimpffen,  appuyés 
par  une  section  d'artillerie  à  pied.  Les  tirailleurs  autrichiens  et  quel- 
ques pièces  qu'ils  avaient  montrées  furent  rejetés  au  delà  du  pont  du 
Navigllo.  Vers  une  heure  de  l'après-midi,  j'ordonnai  de  cesser  ce  com- 
bat sans  objet,  et  11  n'y  eut  plus  que  de  rares  coups  de  fusil  échangés 
entre  nos  grenadiers  qui  s'étaient  approchés  du  pont  de  San-Martino 
et  les  tirailleurs  ennemis  qui  avaient  réoccupé  leurs  anciennes  posi- 
tions en  avant  du  pont  du  Navigllo. 

A  une  heure  et  demie,  Votre  Majesté  entendit  la  canonnade  engagée 
vers  la  droite  de  la  position  de  l'ennemi,  et  en  conclut  que  le  corps 
d'armée  du  général  de  Mac-Mahon  et  la  division  de  voltigeurs  de  la 
garde  aux  ordres  du  général  Camou  avaient  exécuté  leur  mouvement 
tournant. 

Laisser  ce  corps  d'armée  seul  aux  prises  avec  toutes  les  forces  en- 
nemies eût  pu  rendre  plus  difficile  ou  même  Indécis  le  résultat  de  l'at- 
taque si  bien  combinée  du  général  de  Mac-Mahon.  Alin  de  diviser 
l'attention  et  les  forces  de  l'ennemi,  Votre  Majesté,  connaissant  la 
prochaine  arrivée  des  corps  du  général  Niel  et  du  maréchal  Caurobert, 
ordonna  à  la  division  de  grenadiers  de  la  garde,  forte  de  moins  de 
5,000  hommes,  d'altaquer  de  front  la  position  de  l'ei  Demi, 
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Cette  position  forme  iid  vaste  demi-cercle  de  collines  appuyant» 
droite  au  village  de  Buffalora,  son  centre  à  Magenta  et  sa  gauche  a  Re- 
becco.  Toute  cette  ligne  est  couverte  par  un  canal  large  et  profond,  le 
Naviglio- Grande,  coulant  à  mi-côte  entre  deux  digues  fort  escarpées. 
et  franchissables  seulement  sur  trois  points,  vis-à-vis  des  trois  village* 
En  avant  et  en  arrière  du  pont  de  Magenta  se  trouvent  quatre  grandes 
maisons  de  granit  (les  bâtiments  de  la  station  et  de  la  douane);  ces 
maisons,  occupées  par  l'ennemi,  défendaient  l'approche  du  canal  et 
empêchaient  ensuite  de  le  franchir. 

Le  terrain  à  droite  et  à  gauche  de  la  grande  roule  qui  mène  de  pont 
de  San-Martino  à  celui  de  Magenta  est  coupé  de  fossés  remplis  d'eaa 
et  de  rizières  inondées  qui  1 Ja'  "'  'rès- difficile  la  marche  de  l'in- 
fanterie en  dehors  de  la  roule.  A  g  s,  une  chaussée  étroite  conduit 
au  pont  de  Btillalora  ;  a  droite,  la  U  du  chemin  de  fer  mène  à  celui 
de  Rebacco.  Pour  enlever  celle  f<  able  position,  je  fis  attaquer* 
gauche  le  village  de  Buffalora  par  !  le  grenadiers,  sous  les  ordre* 
du  colonel  d'Alton,  et  je  lis  marcher  roile  sur  la  chaussée  du  chemin 
de  ft-r  le  3'  de  grenadiers,  commande  par  le  colonel  Helman.  Le  régi- 
ment de  zouaves  fut  massé  dans  i  ))'  de  terrain,  près  de  la  grande 
route,  et  mis  à  l'abri  du  feu  de  l'ei  ;  la  route  elle-même,  à  hauteur 

des  zouaves,  fut  occupée  par  deu*  ses  d'artillerie  qui  soutenaient 
avec  avantage  le  feu  de  l'artillerie  «       mie. 

A  droite,  le  3*  de  grenadiers,  diri  iar  le  général  Wimpllen,  er-lew 
à  l'ennemi  une  redoute  qui  couvral  pont  do  Rebecco,  le  rejeta  au 
delà  du  canal,  ci,  grâce  à  la  vigueur  ;  ce  régiment,  tous  les  efforts 
faits  par  les  Autrichiens  pour  reprenare  ce  poste  important  furent  vic- 
torieusement repoussés  pendant  le  reste  de  la  journée. 

Une  fois  ce  poste  enlevé,  le  lieutenant-colonel  de  Tryoo,  avec  un 
bataillon  du  3'  grenadiers,  se  jeta  rapidement  à  gauche  et  vint  attaquer 
les  deux  premières  maisons  qui  couvraient  l'approche  du  pont  de  Ma- 
genta; après  une  vive  fusillade,  il  parvint  à  s'en  emparer,  mais  « 
troupe  était  trop  faible  pour  déboucher  du  pont,  qui  élail  vigoureuse- 
ment défendu  par  des  forces  très -supérieure  s.  Alors,  les  zouaves. 
commandés  par  le  colonel  Cluigoard  ,  et  dirigé  par  le  général  Cter, 
appuyèrent  l'attaque  du  3"  grenadiers,  forcèrent  le  passage  du  pool, 
s'établirent  dans  la  maison  de  droite  et  durent  lutter  quelque  temps 
encore  avant  d'enlever  la  maison  de  gauche,  d'où  parlait  une  fusillade 
meurtrière.  Eutia,  après  une  demi-heure  d'un  combat  opiniâtre,  ce 
poste  fut  enlevé  de  vive  force,  et  rien  ne  s'opposa  plus  au  libre  passage 
du  pont. 

Peut-être  eût-il  été  prudent  de  s'arrêter  à  ce  succès  et  de  se  borner 
à  la  possession  de  celle  sorte  de  tête  de  pont  en  attendant  l'arrivée  des 
corps  d'armée  du  général  Niel  et  du  maréchal  Caurobert;  cette  mesure 
étail  d'autant  plus  nécessaire  que  le  général  de  Mac-Mahon  avait  sus- 
pendu son  attaque;  mais,  entraînées  par  leur  fougue  habituelle,  nos 
troupes,  à  peine  forles  de  trois  bataillons,  sortirent  du  poste  qu'elles 


avaient  conquis  et  se  portèrent  sur  Magenta,  centre  de  la  position  en- 
nemie. Bientôt  elles  se  trouvèrent  en  présence  de  forces  supérieures, 
et  des  colonnes  ennemies,  couvertes  de  tirailleurs,  vinrent  menacer 
leur  droite  et  leur  gauche.  A  ce  moment,  le  général  Cassaignolles,  à  la 
tête  de  110  chasseurs  de  la  garde,  chargea  à  plusieurs  reprises  et  avec 
une  remarquable  énergie  sur  la  gauche,  et,  malgré  la  difficulté  du  ter- 
rain, planté  d'aï  bres  et  de  vignes,  il  parvint  à  sabrer  les  tirailleurs  en- 
nemis et  à  arrêter  la  marche  offensive  de  ces  colonnes. 

Mais  l>nnemi,  favorisé  par  la  nature  du  terrain  peu  praticable  à  la 
cavalerie,  reprit  bientôt  sa  marche  offensive,  et  le  faible  détachement 
de  chasseurs  de  la  garde  so  retira  entre  les  deux  maisons  qui  forment 
la  tête  de  pont  de  Magenta,  où  il  fut  bientôt  rejoint  par  l'artillerie 
et  l'infanterie  qui  s'étaient  portées  sur  le  centre  de  la  position  en- 
nemie. 

Les  deux  fermes,  a  droite  et  à  gauche  du  pont,  furent  fortement  oc- 
cupées par  le  3*  de  grenadiers  et  les  zouaves  ;  la  cavalerie  fut  ren- 
voyée au  delà  du  pont. 

11  était  quatre  heures  du  soir,  l'ennemi  se  croyait  victorieux. 

Il  importait  au  succès  de  la  journée  de  conserver  le  débouché  du 
pont  snr  le  Naviglio,  pour  permettre  au  corps  d'armée  du  général  Niel 
et  du  maréchal  Ganrobert  d'aborder  l'ennemi  aussitôt  qu'ils  arrive- 
raient. 

Votre  Majesté  ordonna  de  défendre  le  posle  avec  la  plus  grande 
énergie  en  attendant  l'arrivée  des  renforts  qui  approchaient.  Les  or- 
dres de  Votre  Majesté  furent  exécutés;  les  zouaves,  Iesgrenadiersdu3', 
ainsi  que  ceux  du  1"  régiment,  qui  étaient  venus  les  soutenir,  résistè- 
rent à  toutes  les  attaques  dans  les  postes  qui  leur  étaient  confiés. 

Vers  cinq  heures  du  soir,  la  brigade  Picard  parut  à  portée  du  pont; 
les  grenadiers  et  les  zouaves,  reprenant  alors  l'offensive,  s'élancent  à 
la  baïonnette,  repoussent  encore  un  fois  l'ennemi  vers  Magenta,  et 
assurent  un  libre  débouché  aux  deux  corps  d'armée  qui  arrivaient.  La 
division  Vinoy,  du  corps  Niel,  entra  alors  en  action.  Les  opérations  du 
général  Nid  furent  secondéîs  par  les  feux  do  l'artillerie  de  la  garde, 
dirigés  avec  habileté  sur  les  réserves  ennemies  abritées  derrière  les 
villages  de  Castello,  deBarsi  et  de  Rebecoo. 

Pendant  les  opérations  dont  je  viens  de  rendre  compte,  le  régiment 
du  colonel  d'Alton  s'était  emparé  de  Buffatora,  vigoureusement  dé- 
fendu, et,  secondé  pir  le  Î3*  de  ligne,  du  corps  d'armée  du  général  de 
Mac-Manon,  il  s'y  était  maintenu  jusqu'à  la  fin  de  la  journéeoontre  l'at- 
taque de  forces  supérieures. 

Tous  les  régiments  de  la  division  Mellinet,  la  cavalerie  et  l'artil- 
lerie, ont  dignement  fait  leur  devoir.  Toutefois,  l'enlèvement  d'une 
position  que  l'art  et  la  nature  semblaient  rendre  inexpugnable,  posi- 
tion défendne  par  des  forces  très- supérieures  en  nombre,  n'a  pu  être 
obtenu  qu'au  prix  de  pertes  considérables.  Parmi  les  perles  les  plus 
regrettables,  je  dois  signaler  à  Votre  Majesté  celle  du  brave  général 
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Cler,  officier  du  plus  grand  mérite,  qui  a  reçu  la  mort  en  menant  les 
'.i.mws  il  la  Charge. 

Dans  l'a  tlnque  de  BulTalor»  par  le  V  de  Grenadiers,  les  comroand»nts 
de  Maudira;  el  Desiné  do  Lisle  ont  trouvé  une  mort  glorieuse;  le  gé- 
néral WïmpfTen,  en  conduisant  l'attaque  de  droite,  a  été  légèrement 
blessé  à  la  figure. 

Le  général  Mellinel,  qui,  pendant  lout  le  cours  de  l'action,  m'a  se- 
condé avec  uae  rare  valeur,  a  eu  deux  chevaux  tués  sous  lui. 

Je  mettrai  plus  tard  sous  les  veux  de  Votre  Majesté  les  noms  des  offi- 
ciers qui  se  sont  fait  le  plus  remarquer  et  qui  me  paraissent  plus  par- 
ticulièrement diKnes  de  récompense. 

Bien  que  M.  le  général  Le  Bœuf  ne  soit  pas  sous  mon  commandement, 
je  manquerais  h  un  devoir  si  j«  ne  signalais  pas  l'énergique  assistance 
que  cet  officier  général  m'a  prêtée  en  dirigeant  le  feu  de  mon  artillerie 
l'iri  inrii  le  plus  chaud  de  l'aci  ion.  Son  zèle  seul  l'amenait  au  milieu  de 
nous  :  c'est  un  officier  général  qu'on  est  sûr  de  rencontrer  partout  oîi 
se  présente  le  danger. 

Le  Qtncral  commandant  en  chef  la  carde  impériale, 
Regnaid  ni  Saint-Jean  d'Angélv. 


rapport  Dl'  GENERAI 


t.i  aea  u  !•  corps. 


Au  quartier  gênerai,  à  Magenta,  le  6  juin. 
Sire, 

Hier,  j'ai  eu  l'honneur  d'adresser  à  Votre  Majesté  un  premier  rap- 
port succiol  sur  les  opérations  du  î"  corps  dans  la  journée  du  4;  je  le 
complète  ce  matin,  ayant  reçu  les  rapporls  particuliers  des  comman- 
mandanls  de  division  ; 

Conformément  aux  ordres  de  Votre  Majesté,  le  3*  corps  et  la  division 
des  voltigeurs  de  la  garde  impériale  ont  quille  Turbigo,  le  4,  à  dix 
heures  du  matin,  pour  se  porter  sur  Magenta. 

La  l"  division  du  V  corps  (division  La  Motterouge]  est  partie  de  Tur- 
bigo par  Robccchello,  Malvagllo,  Casale  et  Buffalora,  pendant  quel» 
division  Espinasse  se  dirigeait  sur  le  même  point  par  Buscate,  fore- 
umo,  Mesero  et  Marcallo. 

La  di  vision  Ca  mou,  des  volliBenrs  de  la  garde,  mare  hait  sur  les  traces 
de  la  division  La  Motterouge.  Arrive  à  Cuggiono.  je  m'aperçus  que  ta 
lete  de  celte  division  (il  était  midi  environ)  avail  l'ennemi  devant  elle 
â  Casale.  Les  renseignements  que  j'ai  recueillis  dans  la  journée  d'hier 
indiquent  qu'il  y  avail  sur  ce  point  deux  régiments  autrichiens. 

Je  les  fis  attaquer  sur  le  champ  par  le  régiment  de  tirailleurs  algé- 
riens. Le  village  étant  enlevé,  ce  régiment  s'établit  à  300  mètres  an 
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avant.  Je  le  fis  arrêter  sur  ce  point  et  je  fis  déployer  la  i"  division,  la 
droite  à  la  Cascina-Valizio,  la  gauche  vers  la  Casoina-Malaslalla,  pen- 
dant que  l'ennemi,  de  son  côté,  réunissait  des  forces  a  Buffalora  et 
Case  Ina-Guzza  f  a  m  e . 

Il  m'était  démontré,  par  les  dispositions  que  prenait  l'ennemi,  que 
j'allais  avoir  devant  moi  des  forces  considérables. 

Pendant  que  la  division  La  Motlerouge  formait  sa  ligne  de  bataille,  je 
faisais  avancer  la  division  de  voltigeurs  de  la  garde  en  seconde  ligne. 
Celle  division  était  composée  de  treize  bataillons,  ceux-ci  par  batail- 
lons en  masse,  à  intervalle  de  déploiement. 

Sur  ma  gauche,  je  faisais  dire  au  général  Espinasse  de  hâter  son  mou- 
vement sur  Mesero  et  Marcallo. 

Vers  deux  heures,  cet  officier  général  m'informait  qu'il  avait  lui- 
même  l'ennemi  devant  lui  à  Marcallo. 

Je  lui  prescrivis  aussitôt  d'enlever  ce  village,  puis  de  s'établir,  sa 
gauche  appuyée  à  Marcallo,  sa  droite  dans  la  direction  de  Cascina- 
Gazzafame.  Dès  que  j'eus  la  certitude  que  ces  dispositions  prépara- 
toires étaient  achevées,  je  fis  attaquer  v  igoureusement  Buffalora  par  la 
division  La  Motlerouge,  soutenue  par  la  division  Camou. 

La  position  de  Buffalora,  si  les  renseignements  que  j'ai  reçus  sont 
exacts,  se  trouvait  occupée  par  15,000  Autrichiens,  ayant  en  arrière 
d'eux,  entre  Buffalora  el  Magenta,  un  corps  de  30,000  hommes, 

L'ennemi  avait  sur  son  front,  devant  le  village  de  Buffalora,  une  forte 
batterie  d'artillerie  et  une  batterie  de  fuséens. 

La  position  fut  attaquée  vigoureusement  par  le  régiment  de  tirailleurs 
indigènes  et  le  i3*  de  ligne,  pendant  que  les  grenadiers  de  la  garde,  dé- 
bouchant par  San-Martino,  attaquaient  également  Buffalora  et  obli- 
geaient l'ennemi  à  battre  en  retraite  vers  Magenta. 

Le  village  de  Buffalora  étantdépassé  par  mes  troupes,  je  fissur-le- 
champ  un  quart  de  conversion  à  gauche  pour  former  une  ligne  de  ba- 
taille appuyée  la  droile  au  chemin  de  Buffalora  à  Magenta,  la  gauche  i 
Cascina-Nuova,  se  ralliant  de  ce  côté  avec  la  division  Espinasse,  vers 
Marcallo. 

Dès  que  la  division  La  Motlerouge  eut  achevé  de  prendre  son  ordre 
de  bataille,  et  que  la  division  Camou  eut  débouché  sur  la  gauche  de 
Buffalora,  je  fis  marcher  directement  toule  la  ligne  sur  Magenta,  alors 
très-forlemenl  occupée  par  l'ennemi. 

A  Cascina-Nuova,  le  45*  de  ligne  s'engagea,  avec  la  plus  grande  in- 
trépidité, contre  les  forces  qui  s'étalent  établies  dans  l'intérieur  et  au- 
tour de  cette  grande  ferme.  Deux  régiments  hongrois,  qui  défendaient 
cette  position,  furent  obligés  de  céder  à  noire  élan;  1,500  hommes  en- 
viron déposèrent  les  armes.  Un  drapeau  fut  enlevé  par  le  45*  sur  le  ca- 
davre du  colonel  d'un  de  ces  régiments. 

Le  mouvement  se  prolongeant  en  avant  vers  Cascina-Guzzafame,  la 
division  La  Motlerouge  se  trouva  avoir  devant  elle  des  forces  considé- 
rables qui  manœuvraient  dans  l'intention  évidente  de  s'opposer  a  la 
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jooctjon  de  mes  deux  divisions  et  d'isoler  complètement  la  division 
Kspi  nasse. 

~în  ce  moment,  je  ralentis  un  peu  le  mouvement  de  la  division  La 
Mo  tic  rouge,  laiss.iut  seulement  ses  tirailleurs  s'engager  avec  l'ennemi, 
ado  de  donner  le  temps  aux  bataillons  de  la  division  de  se  former  en 
bon  ordre,  et  aax  treize  bataillons  de  la  division  Camou  de  prendre 
égalemeut  leurliîjne  de  bataille  a  ilK)  mètres  en  arriére  de  la  division 
LaMolteronge. 

Ceci  Tait,  j'ordonnai  au  général  La  Molterouge  de  faire  effort  sur  Ma- 
genta et  de  faire  prendre  pour  point  de  direction,  à  tous  ses  bataillons, 
le  clocher  de  cette  ville,  en  menaçant  par  sou  extrême  droite,  com- 
posée du  43*,  la  droite  de  l'ennemi. 

Pendant  ce  temps,  la  division  Espinasse,  marchant  de  Marcallo  pu 
Cascioa-Medici,  abordait  l'ennemi  par  sa  droite.  Le  mouvement  con- 
»ergenl  des  deux  divisions  s'opéra  avec  un  ensemble  el  an  élan  des 
plus  remarquables.  La  division  La  Molterouge,  se  sentant  appuyée  par 
les  voltigeurs  de  ta  garde,  et  ceux-ci  ayant  en  avant  une  première  Ugne 
formée  de  régiments  dont  ils  connaissaient  toute  l'ardeur,  les  deux 
troupes  rivalisèrent  d'entrain  pour  concourir  au  même  but.  L'acharne- 
ment de  l'ennemi,  dans  Magenta,  fut  extrême.  Des  deux  celés,  ou 
lait  que  Magenta  était  réellement  la  clef  de  la  position.  Dana  ce  r: 
vement  d'attaque  générale,  le  général  Auger,  commandant  L'artillerie, 
du  V  corps,  avait  suivi  le  mouvement  de  la  division  La  Molterouge. 
établissant  successivement  les  batteries  de  celte  division  et  celles  de 
la  réserve  sur  la  droite  de  ma  ligne  de  bataille,  afin  de  répondre  vi- 
goureusement à  l'artillerie  ennemie  établie  au  débouché  de  la  ville, 
sur  la  route  de  BufTalora. 

Vers  sept  heures,  le  gros  des  forces  ennemies  dessina  son  mouve- 
ment de  retraite  vers  Rebecco,  Castellaro  elGorbetta.  Cneparlies'en- 
gagea  sur  le  chemin  qui  conduit  de  Magenta  à  fonte  di  Magenta. 

En  ce  moment,  noire  artillerie,  avec  quarante  pièces  en  batterie  se 
le  chemin  de  fer  parallèle  à  In  direction  de  la  ligne  de  retraite  de  l'ei 
nviiii,  put  prendre  en  flanc  et  d'écharpe  les  colonnes  autrichiennes 
qui  défilaient  de  ce  côté  dans  le  plus  grand  désordre.  Celles-ci  durent 
éprouver  des  perles  considérable  s,  reçues  qu'elles  étaient  dans  ce  m 
ment,  avec  la  plus  grande  vigueur,  par  l'une  des  divisions  du  4*  corps, 
dont  l'un  des  régiments,  le  'iï'  de  ligne,  avait  concouru  un  instant* 
l'attaque  de  Magenla. 

La  ville  de  Magenta,  tombée  en  noire  pouvoir  vers  sept  heures  et 
demie,  était  encore  en  ce  moment  même  remplie  de  nombreux  déla- 
chemenls  ennemis  retranchés  et  barricadés  dans  toutes  les  maisons, 
se  défendant  avec  intrépidité, m;' is auxquels  toute  retraite  élaildevenue 
impossible.  A  huit  heures,  le  feu  cessa  des  deux  cotés  et  ces  détache- 
ments durent  mettre  bas  les  armes.  L'attaque  du  la  ville  par  la  division 
Espinasse,  laite  en  même  temps  que  celle  delà  di  vison  La  Motteroug», 
fait  le  plus  grand  honneur  aux  régiments  de  la  ï°  division. 
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Le  2*  zouaves  el  le  S"  régiment  étranger  s'y  sont  fait  remarquer  toul 
particulièrement. 

Le  champ  de  bataille,  entièrement  couvert  des  cadavres  de  l'en- 
nemi, jonché  de  ses  armes  et  de  ses  effets  de  tente  espèce.  Indique  â 
la  fois  combien  nos  troupes  ont  été  vigoureuses  et  combien  les  pertes 
de  l'ennemi  ont  été  grandes. 

A  l'heure  qu'il  est ,  j'estime  à  'j  ou  6,000  le  nombre  des  prisonniers 
que  j'ai  fait  diriger  sur  San-Marllno. 

Il  y  a  plus  de  10,000  fusils  sur  le  champ  de  bataille;  dos  pertes,  quoi- 
que sensibles,  sont  relativement  peu  considérables, 

Le  général  Espinasse,  chargeant  de  s*  personne  à  la  tète  d'un  de  ses 
bataillons,  est  tombé  mortellement  frappé,  ainsi  qu'un  de  ses  officiers 
d'ordoonance,  dans  la  ville  de  Magenta. 

Brillamment  comme  lui ,  à  la  tête  de  leurs  troupes ,  sont  tombés 
les  colonels  Drouhot,  du  65'  régiment  de  ligne;  de  Chabriëres.du  î'  ré- 
giment étranger. 

le  ne  dois  pas  omettre  de  signaler  les  services  que  nous  «rendus 
notre  cavalerie  dans  cette  journée.  Elle  a  chargé  plusieurs  fois  la 
cavalerie  ennemie,  qui  cherchait  S  s'engager  dans  les  intervalles  de 
nos  colonnes. 

Notamment,  mon  peloton  d'escorte  a  chargé  trois  fois  sur  des 
partis  de  hulans.  Nulle  part  la  cavalerie  autrichienne  n'a  tenu  devant 
la  nôtre. 

D'après  les  renseignements  fournis  par  un  oflioier  d'ordonnance  du 
général  Jellachich,  qui  a  été  fait  prisonnier,  l'ennemi  avait  devant  nous 
quatre  corps  d'armée  de  30,000  hommes  chacun..,  sur  le  papier,  mais 
n'ayant  en  réalité  que  35,000  combattants. 

Ces  corps  seraient  ceux  de  Klam-Uallaz,  Liechtenstein,  Benedeck  et 
Zobel,  commandés  en  chef  par  le  fcld-maréchal  Giulay. 

Je  n'ai  pas  besoin.  Sire,  de  vous  dire  combien  j'ai  à  me  féliciter  de  la 
vigueur  et  de  l'énergie  des  troupes  que  j'ai  l'honneur  décommander, 
à  quelques  armes  qu'elles  appartiennent.  J'y  comprends,  bien  en- 
tendu, la  division  de  voltigeurs  do  ta  garde  qui  a  été  mise  un  instant 
sous  mesordres,  et  dont  le  concours  m'a  été  très-utile. 

SI  j'éprouve  un  regret,  c'est  de  ne  pouvoir  dans  ce  rapport  vous  don- 
ner les  noms  des  officiers  et  des  soldais,  en  très-grand  nombre,  qui 
méritent  d'être  mis  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée. 

Les  officiers  généraus,  sans  exception,  sont  tous  dans  cette  catégo- 
rie, et  j'en  puis  dire  autant  de  lous  les  chefs  de  corps. 

J'ai  dirigé  hier  sur  San-Marlino  trois  canons  autrichiens  qui  ont  été 
enlevés  a  l'ennemi  dans  la  journée  du  1  juin. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  Sire,  de  Votre  Majesté,  le  très- 
humble  et  très- obéissant  serviteur  el  sujet, 

Le  gênerai  commandant  en  chcfleî'  corps, 
be  Mac-Maho.n. 


UAITOUT  Df    mSFUUI 


EX  CHEF  LB  3*  CORPS. 


Le  maréchal  cummsndaol  le  3'  corps  pat-lit  de  Novare  le  4  juin;  det 
qu'il  a  eu  passé  le  pool  du  Te  -si  n  {cinq  heures  du  soir]  et  pris  1rs 
ordres  de  l'empereur,  il  s'est  porté  rapidement  sur  le  lieu  du  combat, 
'■n  la  brigade  Picard,  do  la  division  Renault,  arrivée  à  quatre  heures 
du  soir, s'était  placée  à  [a  droite  des  grenadiers  de  la  garde  qui  avaient 
enlevé  avec  tant  de  vaillance  des  positions  vraiment  formidables. 

A  l'arrivée  du  maréchal,  la  brigade  Picard,  aidée  de  quelques  batail- 
lons de  la  division  Vinoy,  avait  déjà  pris  et  reprU  plusieurs  fois  le  vil- 
lage de  Ponte  di  Magenta;  mais  ta  disposition  du  terrain  qui  s'étend 
entre  ce  village  et  la  jetée  du  chemin  de  fer  présente  nn  contre-fort 
très- rapproché  de  celtejetee,  la  dominant,  et  dont  l'occupation  était 
de  ce  côté  une  sorte  de  olef  de  position. 

Le  maréchal  le  l'ait  occuper  par  plusieurs  compagnies  que  placent 
Si.  le  général  Courtois  d'Urhal  et  M.  le  capitaine  de  Molënes,  un  de  ses 
officiers  d'ordonnance;  puis  il  prolonge  sa  marche  jusqu'au  village 
mime  de  Ponte  di  Magcula,  qui,  après  avoir  été  pris  et  repris  trait 
fois,  avait  encore  à  être  défendu  une  quatrième  contre  le  retour  des 
Autrichiens. 

Le  général  Picard,  le  colonel  Bellccourl,  du  85',  et  beaucoup  d'offi- 
ciers qui  donnent  aux  troupes  l'exemple  de  l'entrain  et  de  la  ténacité 
dans  l'entrain,  le  font  reprendre  de  nouveau. 

L'ennemi  sentait  l'importance  de  ce  point,  qui,  s'il  fût  resté  ei 
pouvoir,  le  menaitsur  le  liant  même  de  notre  ligne  de  communication 
avec  le  pont  du  Tessin.  Cette  circonstance  explique  sa  ténacité  dans 
les  attaques  successives  et  l'irrésistible  entrain  des  nôtres  dans  les  re- 
tours offensifs  pour  reprendre  la  position. 

La  brigade  Jannin,  ayant  à  sa  tète  le  général  Renault,  avait  enfin  pu 
déboucher  cl  se  porter  rapidement  sur  la  ligne  autrichienne,  s" 
puyanl  à  Ponte  di  Magenta,  dans  la  portiou  do  ce  village  placée  sur  la 
rive  gauche  du  canal  Naviglto.  Prise  et  reprise  plusieurs  fois,  cette 
portion  du  village,  isolée  par  le  pont  du  Naviglio  que  l'ennemi  avait 
fait  sauter,  reste  en  la  possession  du  général  Renault,  qui  s'y  éta- 
blit définitivement. 

La  division  Trochu,  qui  n'apparaît  sur  le  théâtre  de  la  lutte  que  vers 
huit  heures  du  soir  avec  sa  première  brigade,  s'établit  dans  le  villas 
de  Ponte  di  Magenta  et  corrobore  notre'suceës  par  une  occupation  d( 
plus  solides. 

De  grands  éloges  doivent  être  donnés  à  la  troupe  qui,  malgré  sa  fai- 
blesse numérique,  les  fatigues  d'une  marche  pénible,  a  constammen 
suivi  l'exemple  de  ses  chefs  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie,  e 
chargé  chaque  fois  éuergiqucmenl  l'ennemi  à  la  baïonnette. 

Le  succès  a  été  glorieux,  mais  chèrement  acheté:  plus  de  onze  a 
hommes  ont  été  frappés.  Parmi  les  officiers  tués,  j'ai  la  douleur  di 
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oiter  M.  le  colonel  de  Sennevilte,  mon  cher  d'élat-major  général,  offi- 
cier supérieur  accompli  ;  le  colonel  Coarlier,  du  90*,  tué  à  la  télé  de 
ses  soldais;  le  capitaine  d'élat-major  Ballgand,  exellent  officier,  aide 
de  camp  de  M.  le  général  Jannia.  Parmi  les  blessés  se  trouvent  l'inten- 
dant Tallarmé,  le  colonel  Auzoïiy,  du  33'  de  ligne,  le  colonel  d'état- 
major  de  Cornély,  mon  premier  aide  de  camp ,  contusionné  par  la 
chute  d'un  cheval  tué  sous  lui  ;  le  capitaine  d' état-major  Armand,  l'un 
4e  mes  aides  de  camp,  blessé  légèrement  d'une  balle  au  menton: 
M.  le  sous-lieutenant  de  Loslanges,  atteint  d'un  léger  coup  de  sabre  a 
la  tète. 

Nous  avons  pris  à  l'ennemi  plusieurs  centaines  de  prisonniers  qui  ont 
éié  immédiatement  dirigés  sur  San-Marlino. 

Tout  porto  a  croire  qu'en  face  de  nous  la  perte  de  l'ennemi  a  été  au 
moins  triple  de  la  miirc. 

M.  le  comle  de  Vimercall,  officier  piémontais  mis  à  ma  disposition 
par  l'empereur,  m'a  été  très-utile. 

Le  maréchal  de  France  commandant  en  chef  le  3'  corps, 
Maréchal  d> Robert. 


RAPPORT   ni    GÉNÉRAL  •".U.m>D(\T  EN  CHEF  LE  4*  COUPS. 

Au  quartier  général  de  Ponte  di  Magenta,  5  juin  1839. 
Sire, 

Je  n'ai  pu  encore  réunir  tous  les  documents  relatifs  à  la  part  que  la 
division  Vinoy,  du  4"  corps,  a  prise  à  la  bataille  qui  a  été  livrée  hier 
au  débouché  du  pont  du  Tessin;  mais  je  pense  que  Votre  Majesté 
lira  avec  intérêt  le  résumé  des  renseignements  que  j'ai  déjà  pu  me  pro- 
curer. 

An  moment  où  elle  venait  de  prendre  son  bivac  à  Trecate,  arrivant 
de  Novare,  la  division  Vinoy  a  été  appelée  par  l'empereur.  La  distance 
de  Trecate  à  Ponle-Nuovo  di  Magenta  a  éle  presque  entièrement  par- 
courue au  pas  de  course,  et  j'ai  eu  à  calmer  plutôt  qu'à  exciter  la  rapi- 
dité de  la  marche.  H  était  temps  que  celte  division  arrivât.  La  grande 
supériorité  des  forces  de  l'ennemi  faisait  éprouver  des  perles  à  la  garde 
impériale,  qui  était  vivement  pressée  dans  ses  positions.  J'ai  dû  en- 
voyer des  renforts  sur  les  points  les  plus  menacés,  Les  troupes  de  la 
division,  combattant  par  groupes  de  deux  ou  trois  bataillons,  ont  été 
plusieurs  fois  dans  des  positions  critiques.  En  ligne,  nous  étions  me- 
nacés d'èlre  percés,  et  quand  nous  formions  des  colonnes  d'altaque, 
nous  étions  enveloppés. 

L'ennemi  a  été  chassé  de  toutes  les  positions  que  nous  voulions  oc- 
cuper, qui  sont  restées  jonchées  de  ses  morls  et  de  ses  blessés.  La 
1*  division  a  fait  plus  de  1,000  prisonniers. 

Un  combat  si  vil  a  entraîné  des  pertes  sensibles.  D'après  les  rap- 
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pnrlfc  qui  ma  sont  arrivés  jusqu'à  ce  moment,  et  qui  sont  bien  pies 
d'être  exacts,  la  division  VJnoy  a  eu  II  officiers  tués  et  50  bkuét; la 
nombre  des  sous-oflictcrs  et  soldats  lues  ou  blessésesl  de  650. Le  SS'est 
le  corps  qui  a  le  plus  souffert  ;  le  commandant  Delord,  de  ce  régiment, 
s'est  lait  bravement  tuer  à  la  tète  de  son  bataillon,  et  tous  les  antres 
officiers  supérieurs  ont  été  mis  hors  de  combat.  Le  général  de  Nar- 
timprey  a  été  blessé  à  la  léte  de  sa  brigade. 

J'aurai  beaucoup  d'actes  de  bravoure  à  faire  connaître,  mais  je  crois 
devoir  signaler  dès  aujourd'hui  à  Votre  Majesté  la  brillante  conduite 
du  général  Vlnoy.  Il  est  impossible  d'allier  à  un  plus  haut  degré  l'ar- 
deur qui  électrise  lo  soldat  et  la  présence  d'esprit  qui  tait  parer atii 
cas  difficiles  et  imprévus. 

Tout  le  monde,  Sire,  a  bien  lait  son  devoir  dans  la  *■  division  do 
V  corps.  On  y  était  heureux  de  combattre  sous  les  yeux  de  Voire  Ma- 
jesté. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect.  Sire,  de  Votre  Majesté,  le  plu 
dévoué  serviteur  et  sujet. 

Le  oeneral  de  division,  aide,  de  camp  de 
l'emptrtur,  commandant  le  4*  corps, 

NlEL. 


BATAILLE      DE     SOLFER1NO. 


RÀfPOIlT    DU    M.IBfr'.UAL  rflMfiUNDJ 


<    I  III  !"  LÀ  G1HDE   IXPÊRULE, 


Cavriana,  le  25  juin  IS59. 
Sire. 

Le  34  juin,  la  garde  impériale  était  campée,  les  deux  divisions  d'in- 
fanterie à  Montechiaro.  les  huit  batteries  d'artillerie  et  la  division  de 
cavalerie  à  Castelnedolo. 

Votre  Majesté  lui  donna  l'ordre  do  partir  de  ces  deux  positions  pour 
se  rendre  à  Casliglione. 

L'infanterie  partit  de  Montechiaro  à  cinq  heures  du  matin,  l'artillerie 
partit  à  la  même  heure  de  Castelnedolo  et  rejoignit  la  gauche  des  deux 
divisions  d'infanterie  à  Casliglione,  vers  sept  heures  moins  un  quart, 

La  division  de  cavalerie  ne  devait  partir  qu'à  neuf  heures  du  matia 
de  Castelnedolo  et  marcher  librement  afin  de  ménager  ses  chevaux. 

Vers  six  heures  du  matin,  une  canonnade  bien  nourrie  s'engagea 
avec  l'ennemi,  qui  avait  pris  position  au  delà  de  Castiglione  et  s'était 
décidé  à  livrer  bataille. 

Votre  Majesté  ordonna  alors  à  la  uarde  d'accélérer  sou  mouvement 
L'ordre  fut  expédié  de  suite  à  la  cavalerie  de  partir  avant  l'heure  qui 
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toi  avait  été  désignée  :  à  huit  heures,  elle  put  monter  à  cheval,  et,  vers 
neuf  heures  et  demie,  elle  arriva  sur  le  lieu  du  combat,  où  elle  fut 
mise  à  la  disposition  de  M.  le  maréchal  de  Mac-Malion,  d'après  les 
Ordres  de  Vulre  Majesté. 

Les  deux  divisions  d'infanterie  de  la  garde  avaient  débouché  à  Cas- 
liglione  par  la  roule  de  Uuidiï/.olo;  mais  Votre  Majesté,  ayant  jugé  que 
le  point  décisif  de  la  bataille  était  l'enlèvement  de  la  position  de  Sol- 
ferino,  vivement  défendue  par  l'ennemi,  donna  l'ordre  a  sa  garde  de 
se  porter  à  gauche,  afin  de  se  trouver  en  situation  d'appuyer  l'attaque 
du  maréchal  Baraguey-d' Milliers  contre  Solferino. 

La  division  de  voltigeurs,  commandée  par  le  général  Camou,  fut 
placée  en  ligne  déployée  derrière  le  \"  corps,  et,  à  500  mètres  en  ar- 
rière, la  division  Mellinet  fut  formée  en  colonne  double  par  division  à 
distance  de  déploiement. 

La  divisiou  Forey  ayant  éprouvé  des  pertes  sensibles  dans  l'attaque 
de  la  posiiion  del  Moule,  la  brig.ide  Manèque,  composée  des  chasseurs 
à  pied  de  la  girde,  des  l"  et  2"  voltigeurs,  fol  porlée  à  son  secours  et 
enleva  ces  positions  aux  cris  de  Vive  l'empereur! 

Au  même  moment, deux  bataillons  du  a- voltigeurs,  lancés  sur  la  tour 
et  le  couvent  de  Solferino,  les  enlevèrent  avec  un  remarquable  élan. 

Ces  bataillons  oui  ensuite  occopé  les  crèles  de  la  position  del  Monte 
et  y  ont  élé  soutenus  par  l'artillerie  à  cheval  de  la  garde,  qui  vint  se 
mettre  en  batterie  sur  la  grande  route  de  Cavrlana.  Bientôt  l'ennemi 
chercha  à  reprendre  cette  importante  position,  et  le  petit  nombre  de 
troupes  qui  étaient  sur  ce  point  n'aurait  pas  permis  de  la  conserver,  si 
Votre  Majesté,  en  se  rendant  parfaitement  compte  de  l'état  des  choses, 
n'avait  envoyé  immédiatement  l'ordre  à  la  division  de  grenadiers, 
commandée  par  le  général  Mellinet,  do  soutenir  les  balleries  de  la 
garde  et  la  brigade  Manèque.  Cet  ordre,  promplemcnt  exécuté  parle 
général  Mellinet,  permit  i  la  brigade  Manèque  et  à  l'artillerie  de  la 
garde,  non-seulement  de  conserver  la  position  menacée,  mais  encore 
de  gagner  du  terrain  en  avanl,  en  s'emparant  successivement  des  po- 
sitions de  l'ennemi. 

La  brigade  Manèque  arriva  ainsi  à  quelque  distance  de  Cavriana, 
position  importante  entourée  de  vieilles  fortifications,  où  l'ennemi 
pouvait  renouveler  dans  la  ville  e!  dauslech;'ileau  la  longue  résistance 
qu'il  avait  opposée  à  Solferino. 

Votre  Majesté  envoya  l'ordre  à  l'artillerie  de  la  garde  de  battre  cette 
position,  età  la  brigade  Manèque  de  l'enlever.  Cet  ordre  fut  exécuté 
avec  vigueur  et  intelligence  sous  les  yeux  de  Votre  Majesté. 

Le  village  de  Cavrlana  venait  d'élre  enlevé  vers  cinq  heures  du  soir, 
lorsqu'un  violent  orage  éclala  et  suspendit  un  instant  les  opérations. 
Mais  à  peine  avait-il  cessé,  que  les  voltigeurs  de  la  garde  reprirent 
l'œuvre  commencée  et  chassèrent  l'ennemi  des  hauteurs  qui  dominent 
le  village  où  le  quartier  général  de  Voire  Majesté  dwail  être  établi,  et 
terminèrent  ainsi  la  journée. 
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L»  brigade  Manège  a  enlevé  un  drapeau,  des  prisonniers  et  treize 
pièces  de  canon  aux  Autrichiens. 

Pendant  toute  cette  affaire,  l'artillerie  de  la  garde  s'est  fait  remar- 
quer par  la  précision  de  son  tir  et  le  choix  successif  de  ses  positions. 
Partout  où  elle  a  eu  à  contre-bal  Ire  des  batteries  ennemies,  elle  a  fiil 
Uire  leur  feu  eu  peu  de  temps. 

La  cavalerie,  commandée  par  le  général  Morris,  est  venue ,  dès  son 
arrivée  sur  le  champ  de  bataille,  et  d'après  les  ordres  de  Votre  Majesté, 
se  placer  sous  le  commandement  du  maréchal  de  Uac-Mabon,  qui  opé- 
rait dans  un  pays  de  plaine  où.  dans  certains  cas,  elle  pouvait  trouver 
l'occasion  de  faire  un  bon  service. 

En  attendant  l'arrivée  du  oorj>s  du  général  Niel,  qui  devait  se 
par  sa  gauche  au  maréchal  à".  Mao-Mahon,  elle  fut  employée  1 
couvrir  la  droite  du  S*  corps,  cl,  à  cet  effet,  le  général  Morris  dis- 
posa ses  trois  bi  Igades  par  échelons  et  les  lit  couvrir  par  une  ligne  de 
tirailleurs. 

Le  général  Morris  attendait  avec  impatience  l'occasion  de  faire  agir 
sa  cavalerie  ■  elle  se  présenta  vers  trois  heures  et  demie.  Une  colonne 
de  cavalerie  autrichienne  ayant  paru,  il  la  lit  charger  en  liane  par  les 
chasseurs  a  cheval.  Les  Autrichiens,  refoulés,  se  retirèrent  à  droite 
vers  leurs  batteries,  dont  le  feu  arrêta  notre  poursuite. 

Je  viens  d'exposer  la  part  que  la  garde  a  prise  à  la  bataille  de  Sol- 
ferino.  La,  comme  a  Mageota,  elle  a  agi  sous  les  yeux  et  l'impul- 
sion directe  de  Votre  Majesté ,  qui  a  pu  juger  par  elle-même  du 
courage  et  du  dévouement  absolu  qu'elle  mettait  à  exécuter  ses 
ordres. 

Je  ferai  connaître  plus  lard  à  Votre  Majesté  les  noms  des  officiers 
qui  se  sont  le  plus  particulièrement  distingués,  et  je  les  proposerai 
pour  des  récompenses,  etc. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  Sire,  de  Votre  Majesté,  le  très- 
bumble  et  très-obéissant  serviteur. 

Le  maréchal  commandant  en  chef  ta  oarde  impériale, 
lli:i..vii  r»  bb  Saint-Juan  h'Av.ei  y. 

P.-S.  Je  dois  signaler  à  Votre  Majesté  M.  Monoglia,  lieutenant  de 
chasseurs  à  pied,  qui  a  pris,  dans  le  village  de  Solferino,  quatre 
pièoes  de  canon  attelées,  commandées  par  un  oolonel  qui  lui  a  remis 
son  épée. 


RAPPORT  DU  MARÉCHAL  COMMANDANT  EN  CHEF  LE  1"  CORPS. 

Pozzolengo,  le  SS  juin  1859. 
Sire, 
Votre  Majesté  m'avait  donné  l'ordre  de  me  porter,  le  Î4,  d'Esenta  a 
Solferino.  Je  fis  partir,  à  deux  heures  du  matin,  par  ta  route  de  la  mon- 
tagne, la  division  LadmlrauK  avec  quatre  pièces  d'artillerie,  et  par 
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celle  de  la  plaine,  à  (rois  heures,  les  divisions  Forey  el  Bazaine  aveu 
leur  artillerie,  l'artillerie  de  léserve  et  les  bagages. 

A  peine  la  fuie  de  cette  dernière  colonne  était  arrivée  aux  Ponlane, 
que  la  division  Forey  engagea  deux  compagnies  de  chasseurs  avec 
l'ennemi,  le  débusqua  sans  trop  de  difficultés  des  hauteurs  du  Monte 
di  Valseura,  et,  avec  deux  bataillons  du  74%  le  ohassa  du  village  du 
Grole  où  la  résistance  fut  plus  sérieuse. 

A  ce  moment,  la  2*  division,  a  gauche  de  la  i'*,  était  ralliée  dans  une 
vallée  assez  large,  bordée  des  deux  eûtes  de  collines  élevées  s'éten- 
dant  par  des  positions  successives  et  élagées  jusqu'à  Solferino.  Le  gé- 
néral de  Ladmirault  disposa  sa  division  en  trois  colonnes  :  celle  de 
droite,  composée  de  deux  compagnies  de  chasseurs  el  de  quatre  ba- 
taillons, confiée  à  M.  le  général  Douay;  celle  de  gauche,  composée 
comme  la  première,  sous  les  ordres  du  général  de  Négrier,  et  se  ré- 
serva la  colonne  du  centre,  composée  de  quatre  compagnies  de  chas- 
seurs, de  quatre  bataillons  el  de  l'arlillerie. 

Les  divisions  Forey  el  Ladmirault  s'avancèrent  parallèlement  sur 
Solferino  :  la  première  à  droite,  attaquant  le  mont  Feuile  ;  la  deuxième 
a  gauche,  enlevant  à  l'ennemi  les  premiers  mamelons  boisés  de  sa  po- 
sition. 

L'occupation  du  mont  Fcnile,  par  le  84%  permil  a  la  6*  ballerie  du 
8'  régiment  de  s'y  établir  el  de  protéger  le  monvemenl  de  la  I"  bri- 
gade, commandée  par  le  général  Dieu,  qui  descendit  le  revers  du  monl 
Fenile  el  se  porta  dans  la  direction  de  Solferino,  en  chassant  de  crête 
en  croie  les  troupes  ennemies,  dont  le  nombre  s'accroissait  sans  cesse. 
Celle  brigade  prit  position  devant  des  forces  supérieures,  el  dirigea  le 
feu  de  son  artillerie  sur  les  hauteurs  couronnées  par  une  tour  et  un 
bols  de  cyprès.  Ce  fut  pendant  celte  canonnade  que  le  général  Dieu, 
gravement  blessé,  dnl  remettre  son  commandement  à  M.  le  colonel 
Cambrlels,  du  84*. 

Voire  Majesté  arriva  elle-même  près  des  batteries  de  la  division 
Forey,  et,  après  avoir  examiné  la  position,  donna  l'ordre  de  porler  en 
avant,  avec  4  pièces  de  la  réserve  du  premier  corps,  la  brigade  d'AIlon, 
déployée  par  bataillon  à  demi-dislance  en  colonne  par  peloton.  Le 
général  Forey  se  mit  i  la  télé  de  cette  brigade,  qui  s'avança  avec  élan, 
mais  qui  fut  accueillie  par  un  feu  de  mitraille  el  de  mousquelerie  si 
violent  de  fronl  et  d'écharpe,  qu'elle  dut  arrêter  son  mouvement.  Voire 
Majesté  envoya  aussitôt  la  brigade  Manèque,  des  voltigeurs  de  la  garde, 
soutenir  la  1**  division,  qui,  ranimée  par  ce  secours,  battit  la  charge, 
se  reporta  en  avanl,  attaqua  l'ennemi  au  cri  de  Vive  tempereurl  et, 
après  une  lulle  opiniâtre,  s'empara  du  mamelon  aux  Cyprès  et  de  la 
tour  qui  domine  Solferino. 

La  division  Ladmirault  avait  commencé  son  attaque  en  même  lemps 
que  la  division  Forey  ;  elle  mit  d'abord  sou  artillerie  en  ballerie,  et, 
après  une  canonnade  qui  avait  ébranlé  l'ennemi,  elle  s'élança  el  enleva 
à  la  baïonnette  les  premières  positions;  mais  bientôt  ses  charges 
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firent  démasquer  des  bataillons  entiers  fournissant  le  feu  le  plus  serré 
et  le  plus  meurtrier,  et  elle  n'avança  plus  qu'à  grand'peine  etpiedi 
pied.  Le  général  de  Ladmlraull  Tut  atteint  d'un  coup  de  feu  à  l'épaule, 
se  relira  un  instant  pour  se  taire  panser,  reprit  le  oommandeneol * t 
lança  ses  quatre  bataillons  de  réserve  qui  imprimèrent  à  notre  attaque 
une  nouvelle  impulsion:  frappé  d'une  nouvelle  balle,  le  général  de 
Ladmiraull  fut  contraint  de  remettre  soa  commandement  au  général  de 
Négrier. 

L'opiniAtre  résistance  de  l'ennemi,  les  forces  considérables  qu'il 
nous  opposait,  et  les  difficultés  que  présentaient  à  la  S'  division  le  ter- 
rain très -rétréci  des  attaques  et  les  feux  croisés  du  mamelon  aux  Cy- 
près et  du  cimetière  crénelé  contre  lequel  plusieurs  charges  au  pas  de 
course  avaient  vainement  été  (entées,  me  forcèrent  à  engager  la  divi- 
sion Bazaine.  Le  1"  régiment  de  zouaves  et  bientôt  après  le  34"  vin- 
rent appuyer  la  %'  division  :  l'ennemi  couvrit  nos  colonnes  de  fenx 
d'artillerie,  de  meusqueterie  et  de  fusées,  et  tenta  à  plusieurs  reprises 
des  retours  offensifs  sur  nos  deux  tlincs.  Le  37"  fut  aussi  lancé  ei 
avant. 

Leoiraelière  arrêtait  tons  nos  efforts  ;  voyant  qu'il  était  indispen- 
sable de  démolir  cet  obstacle,  je  donnai  l'ordre  d'y  faire  brèche  en 
portant  à  découvert,  il  trois  cents  mètres  du  mur,  dans  un  poste  très- 
périlleux,  une  batterie  d'artillerie  du  10*  régiment,  commandée  par 
H.  le  capitaine  de  Canecaude.  La  demi-batterie  de  montagne  et  d'au- 
tres pièces  des  divisions  concentrèrent  leur  tir  dans  la  même  direc- 
tion. 

Après  un  feu  bien  dirigé  et  très-nourri,  les  mars  du  cimetière,  des 
maisons  et  du  château  élunl  suffisamment  ébréchés,  et  l'artillerie  en- 
nemie du  mamelon  aux  Cyprès  ayant  été  éteinte  par  l'artillerie  du  gé- 
néral Forey  et  par  la  9'  batterie  du  10e  régiment  de  la  3*  division,  le 
général  Bazaine  lança  sur  lecimelière  le  3'  bataillon  du"8*,  commandé 
par  le  chef  de  bataillon  Lafaille,  et  fil  sonner  el  battre  la  charge  dans 
les  deux  divisions  :  toutes  les  troupes  s'élancèrent  el  emportèrent  le 
village  et  le  château  au  moment  même  où  la  Ve  division  apparaissait 
sur  le  sommet  de  la  tour  et  au  bois  des  Cyprès. 

Je  crois  remplir  un  devoir  en  rendant  témoignage  de  la  bravoure  el 
de  la  fermeté  de  la  brigade  de  la  garde  que  Votre  Majesté  a  envoyée 
soutenir  la  1"  division  dans  un  moment  difficile:  une  batterie  de  U 
garde,  conduite  par  le  général  Le  Bœuf,  et  lançant  dans  le  village  une 
grêle  d'obus,  a  puissamment  secondé  notre  attaque. 

Le  1"  corps  a  tué  à  l'ennemi  SOO  ou  1,000  hommes  environ,  lui  a 
blessé  beaucoup  de  monde,  lui  a  fait  1,200  prisonniers,  pris  quatre  c; 
nous,  deux  caissons  et  deux  drapeaux.  Il  n'a  pas  obtenu  ce  succès  sai 
éprouver  des  perles  regrettables.  Les  généraux  de  Ladmirault  et  Dieu 
ont  été  blessés  dangereusement  ;  le  général  Forey  légèrement.  Les 
colonels  de  Taxis,  Brincourl,  Pinard  elBarry  ont  été  blessés,  ainsi  que 
les  lieutenants-colonels  Yalel,  -Moire,  HémarelServier.  Le  lieutenant- 
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colonel  Dueoin  el  les  chefs  de  halaillon  Kléher,  de  Sainl-Paër,  Ange- 
vin et  Guillaume  ont  élé  tués.  Les  chefs  de  bataillon  Brun,  Meurlche, 
de  Ponlgibaud,  Lchrellon,  Laguerre,  Lesèble,  Mocquery,  Gouzy, 
Lespinasse  cl  Foy  ool  élé  blessés.  Le  nombre  des  officiers  bore  de 
combat  est  de  334,  et  celui  des  soldais  tués  ou  blessés  s'élève  à  4,000 
environ. 

J'ai  adressé  !i  Votre  Majesté  les  mémoires  de  proposition,  non-seule- 
menl  pour  pourvoir  ans  emplois  vacanl  s,  omis  encore  pour  les  récom- 
penses à  accorder  à  de  braves  soldais  qui  onl  bien  mérité  do  la  patrie 
et  de  l'empereur  dans  celte  graude  journée  oii  les  deux  armées  se  sont 
rencontrées  sur  un  vasle  lorrain  dont  Solferino  occupait  au  centre  un 
des  points  du  plus  difficile  accès.  Votre  Majesté,  qui  étatl  elle-même 
sur  le  lieu  ducombal,  a  vu  et  apprécié  les  obstacles  que  le  ("corps  a 
eu  a  vaincre,  les  forces  nombreuses  que  l'ennemi  lui  a  opposées,  et  la 
ténacité  de  la  défense,  augmentée  encore,  dit-on,  parla  présence  du 
général  en  chef  autrichien  à  Solferino. 

Après  la  prise  du  village,  les  troupes  étaient  ti  peine  reformées  que, 

ir  l'ordre  de  Votre  Majesté,  la  ir*  division  s'est  portée  sur  les  crêtes 
dans  la  direction  de  Cavriana;  la  3°  division  a  poursuivi  l'ennemi  dans 
la  plaine,  et,  couvrant  du  feu  de  ses  batteries  les  colonnes  autrichien- 
nes en  retraite,  leur  a  fait  éprouver  de  grandes  pertes  et  capturé  de 
nombreux  prisonniers.  Parties  d'Ksenla  à  deux  et  trois  heures  du  ma- 
lin, mes  divisions  n'ont  pris  leurs  bivacs  qu'a  neuf  heures  du  soir. 

Pendant  le  combat  el  au  plus  fort  du  feu,  vers  midi,  nous  aperçûmes 
quatre  colonnes  autrichiennes  qui  cherchaient  à  tourner  la  droite  de 
l'armée  piêmontaise  ;  six  pièces  d'artillerie,  dirigées  par  M.  le  général 
Forgeol,  forcèrent,  par  un  leu  Ircs-jnsle  et  très-vif,  ces  colonnes  à 
rebrousser  chemin  en  désordre. 

Je  ne  saurais  assez  lourr  le  zèle  el  la  vigueur  de  Ions  les  officiers  des 
divisions  du  1"  corps  el  de  l'élal-major  général,  el  particulièrement 
des  généraux  Forey,  Ladmiraull,  Banaîne  et  Forgeot.  Je  m'abslieus  do 
faire  des  citations  individuelles  parce  qu'elles  seraient  trop  nombreu- 
se dois  aux  officiers  de  louies  les  armes  ce  tribut  d'éloges  bien 
mérités  ;el  si  parmi  eux  le  chiffre  des  tués  et  des  blessés  daus  ce  rude 
combat  est  au-dessus  delà  proporlioo  ordinaire,  c'est  que  tous  ont 
payé  largement  de  leurs  personnes,  heureux  de  donner  ainsi  à  l'em- 
pereur une  nouvelle  preuve  de  leur  dévouement. 

Je  suis  avec  respect,  Sire,  de  Voire  Majesté,  le  très-humble  el  Irès- 
tidèle  sujet. 

Le  maréchal  commandant  en  chef  le  !■  corps, 
BiiAGrEï-n'Hiii-ïFKs 
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L 
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DU  H1RECIUL  COMSUNDuNT  KN  CHEF  LB  3*  COBPS. 


An  quartier  général,  a  Cavriana,  le  2C  juin  (859. 
Sire, 

Conformément  aux  ordres  de  Votre  Majesté,  le  2"  corps  a  quitté  Cas- 
llglione  le  -fi  au  malin,  pour  aller  occuper  Cavriana.  Il  a  débouché  de 
Castiglione  vers  trois  heures ,  marchant  sur  une  seule  colonne ,  par  li 
route  de  Mautoue,  alin  de  ne  pas  gêner  le  mouvement  des  1"  et  4=  corps, 
ijui  marchaient  sur  ses  lianes  en  arrière  de  lui. 

Il  devait  quitter  la  route  de  Mantoue  a  environ  6  kilomètres  de  Cas- 
ligllone  et  se  porter  sur  Cavriana,  par  le  chemin  de  San-Cassiano, 

Vers  quatre  heures ,  je  fus  prévenu  par  le  général  Gandin  de  Vil- 
laine,  qui  éclairait  ma  marche,  que  l'ennemi  était  devant  moi,  a  peu  île 
distance,  sur  la  route  même  que  je  suivais. 

A  cinq  heures ,  la  fusillade  s'engageait  entre  mes  tirailleurs  et  ceDï 
de  l'ennemi  qui  occupaient  la  ferme  de  Casa-Marino. 

Je  me  portai  de  ma  personne  a  Monle-Mcdolauo,  qui  est  près  de  celle 
ferme,  et  de  celle  éminence  je  pus  me  convaincre  que  j'allais  avoir 
affaire  a  des  masses  ennemies  avec  lesquelles  il  fallait  compter. 

A  cette  même  heure  (cinq  heures),  j'enlendais  un  vi  rengagement  snr 
ma  gauche,  entre  Castiglione  cl  Solferino. 

C'était  le  maréchal  Baraguey-d'Hilliersqni,  dans  sa  marche  ; 
dernier  point,  se  trouvait  aux  prises  avec  l'ennemi. 

Do  côté  de  Cavriana,  j'apercevais  un  grand  mouvement  de  tronpes 
ennemies  venant  couronner  successivement  toutes  les  hauteurs  qui 
s'étendent  entre  Solferino  et  Cavriana. 

La  situation  dans  laquelle  je  me  trouvais  mérita  II  réflexion.  Je 
tais  la  nécessité  de  me  porter  aussitôt  que  possible  sur  le  canon  du 
maréchal  Baragney-d'lliliiers;  mais,  d'un  autre  coté,  je  ne  pouvais  dé- 
garnir la  plaine  et  marcher  sur  Solferino  ou  sur  Cavriana  sans  i 
le  risque  de  permettre  à  l'ennemi  de  couper  l'armée  en  deus ,  e 
bouchant  dans  celle  même  plaine  par  la  roule  de  Mautoue  à  Guidiz- 
zolo,  entre  les  3*  el  4*  corps  et  moi. 

J'étais  sans  nouvelles  du  général  Nicl  et  je  senlais  toute  l'importance 
de  me  maintenir  dans  la  position  où  je  me  trouvais,  et  de  savoir,  avant 
de  faire  un  mouvement,  s'il  était  a  même  de  me  soutenir  en  ooeupant 
la  ligne  qui  s'étend  de  Medole  à  Guidizzolo. 

Vers  six  heures,  jo  ne  voyais  point  encore  les  colonnes  du  général 
Niel  du  côlé  de  Medole.  J'envoyai  mon  chef  d'étal-major  général  dans 
celle  direction,  alin  de  savoir  oii  on  étaîl  le  mouvement  du  4*  corps: 
Guidizzolo. 

Le  général  Lebrun  arriva  à  Medole  au  moment  même  où  le  4*  corps 
attaquait  ce  village,  où  l'ennemi  s'était  établi  fortement. 

Le  général  Niel,  prévenu  de  l'intention  que  j'avais  de  me  porter  veis 
le  l"corps,  me  fitconnnllreque,  dès  qu'il  aurai!  enlevé  Medole,  il  se 
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rapprocherait  aussi  vite  que  possible  de  ma  droite,  afin  de  me  per- 
mettre d'exécuter  mon  mouvement  sur  Cavriana.  Il  me  prévenait  en 
même  temps  qu'il  ne  pourrait  mo  rejoindre  avanl  que  le  3"  corps  eùl 
fait  sa  jonction  avec  lui  pour  appuyer  sa  droite. 

Vers  huit  heures  et  demie,  m'apercevant  que  les  forces  de  l'ennemi 
augmentaient  sur  mou  froul  dans  la  plaine  de  Guidizzolo ,  je  lis  atta- 
quer la  ferme  de  Casa-Mari  no  pour  porter  ma  tête  de  colonne  à  In  hau- 
teur de  celle  ferme,  d'où  je  devais  mieux  juger  les  mouvements  el  les 
forces  de  l'ennemi. 

Je  pris  alors  les  dispositions  suivantes  : 

La  V  division,  qui  marchait  en  tête  du  corps  d'armée,  fut  déployée 
en  avant  de  la  ferme,  perpendiculairement  à  la  route  de  Mantoue,  sa 
droite  à  celte  route.  A  sa  hauteur  et  prolongeant  la  ligne  de  bataille,  je 
fis  placer  la  1"  brigade  de  la  )■*  division,  sa  gauche  à  la  morne  route, 
sa  droite  se  dirigeant  vers  Medole,  par  où  devait  venir  le  corps  du  gé- 
néral Niel.  La  V  brigade  de  la  1"  division,  formant  la  réserve  du  corps 
d'armée,  fut  établie  en  arrière  de  Casa-Marino,  vers  la  ferme  de  Bar- 
caccia,  pour  tenir  tête  aux  colonnes  de  cavalerie  qui,  de  San-Cassiano, 
menaçaient  de  faite  une  trouée  entre  le  I"  et  le  2"  corps.  La  cavalerie 
de  réserve  (7e  régiment  de  chasseurs)  couvrit  de  ce  même  côté  la 
gauche  de  ma  2*  division. 

A  peine  ces  dispositions  étaient-elles  prises,  qu'une  forte  colonne 
autrichienne,  venant  de  Guidizzolo  par  la  route  de  Mantoue,  s'avança 
sur  Casa-Marino.  Elle  était  précédée  d'une  nombreuse  artillerie 
qui  vint  se  mettre  en  batterie  à  1,000  ou  1,S00  mètres  en  avant  de  mon 
front. 

Les  quatre  batteries  d'artillerie  des  1"  et  V  divisions  (12"  du  7*,  11* 
du  111,  3*  du  9'  et  13*  du  13')  se  portèrent  immédiatement  sur  la  ligne 
des  tirailleurs  el  ouvrirent  un  feu  très-vif,  qui  força  bientôt  l'artil- 
lerie ennemie  à  se  reporter  en  arrière,  après  avoir  vu  sauter  deui  de 
ses  caissons.  C'est  au  commencement  de  ce  combat  d'artillerie  contre 
artillerie  que  le  général  Auger  eut  le  bras  gauche  emporté  par  un 
boulet. 

Sur  ces  entrefaites,  on  me  signalait  les  divisions  de  cavalerie  Partou- 
neaux  et  Desvaux,  arrivant  en  arrière  de  la  droite  de  ma  ligne  de  ba- 
taille. Je  les  fis  prévenir  de  se  porter  rapidement  à  hauteur  de  ma 
droite,  de  manière  il  occuper  l'espace  laissé  libre  jusque-là  entre  Me- 
dole et  Monte- Medolano. 

Les  batteries  à  cheval  de  ces  deux  divisions  so  déployèrent  en  avant 
de  leur  front,  el  prirent  d  echarpe  l'artillerie  ennemie,  déjà  battue  de 
front  par  les  canons  de  mes  divisions.  Les  généraux  Partottneauxct 
Des  vaux  exécutèrent  plusieurs  chargea  heureuses.  Dans  l'une  d'elles, 
six  cents  hommes  d'infanlerie  furent  rejetés  sur  nos  tirailleurs,  qui  les 
j ir.Mii  prisonniers. 

Pendant  que  crci  se  passait  sur  ma  droite,  une  colonne,  composée  de 
deux  régiments  de  cavalerie,  cherchait  a  tourner  ma  gauche,  qui  é 


aoutcnue  par  deux  escadrons  du  *•  chasseurs  et  quatre  escadrons  du 
7*  chasseurs,  commandés  par  le  colonel  Sayaresse.  Notre  cavalerie 
repoussa  Tifonreosement  trois  charges  de  l'ennemi,  et  le  rejeta,  dan9 
le  pins  grand  désordre,  sur  les  bataillons  de  gauche  de  la  S"  division 
(!!•  bataillon  de  chasseurs,  71*  de  ligne),  qui  s'étaient  formés  en 
carré.  L'ennemi  laissa  sur  le  terrain  un  grand  nombre  de  chevaux 
tués  on  blessés.  Nos  chasseurs  ramenèrent  plusieurs  prisonniers, 
parmi  lesquels  un  officier  supérieur  et  une  trentaine  de  chevaux  tout 
harnachés. 

Vers  onze  heures  seulement»  je  reçus  du  général  Niel  l'avis  qu'il  était 
en  mesure  de  marcher  directement  sur  Cavriana.  J'ordonnai  au  général 
de  La  Motterouge  de  se  porter,  arec  sa  division  disposée  sur  deux 
lignes,  Tors  Solferino,  où  il  devait  flaire  jonction  avec  l'infanterie  de  la 
garde  impériale,  qui  marchait  sur  ce  point  Le  général  Decaen  devait 
suivre  son  mouvement. 

En  ce  moment  (deux  heures  et  demie),  la  division  de  oavalerie 
de  la  garde  impériale  était  mise  à  ma  disposition  par  ordre  de  Votre 
Majesté. 

J'ordonnai  au  général  Morris  de  se  porter  dans  l'intervalle  qui  sépa- 
rait ma  droite  des  divisions  Partouneaux  et  Desvaux,  et  de  se  former 
en  arrière  en  échelons  dès  que  le  S"  corps  se  reporterait  en  avant.  De 
cette  manière  il  devait  me  relier  avec  le  4*  corps. 

Ces  dispositions  prises,  et  dès  que  la  division  La  Motterouge  eut 
lût  sa  jonction  avec  les  voltigeurs  de  la  garde»  tout  le  S*  corps  fit, 
dans  chaque  bataillon,  tête  de  colonne  à  droite  pour  se  porter  sur 
San-Cassiano  et  sur  les  autres  positions  que  l'ennemi  occupait  dans  la 
plaine. 

Le  village  de  San-Cassiano  fut  tourné,  à  droite  et  à  gauche,  et  enlevé 
en  un  instant,  avec  un  élan  irrésistible,  par  les  tirailleurs  indigènes  et 
par  le  45e  de  ligne. 

Les  tirailleurs  algériens  appuyèrent  ensuite  à  gauche  pour  se  porter 
sur  le  contre-fort  principal  qui  relie  Cavriana  à  San-Cassiano. 

Ce  contre-fort  était  fortement  défendu  par  l'ennemi,  qui  avait 
réuni  sur  ce  point  des  forces  considérables.  Le  premier  mamelon, 
sur  lequel  se  trouvait  une  espèce  de  redoute,  fut  enlevé  par  les  tirail- 
leurs. Mais,  en  ce  moment,  je  m'aperçus  que  l'ennemi  faisait  un 
nouvel  effort  pour  se  jeter  entre  ma  droite  et  le  général  Niel,  et  que, 
d'un  autre  côté,  la  colonne  qui  était  à  ma  gauche  n'arrivait  pas  encore 
à  ma  hauteur. 

Je  dus  donc  faire  arrêter  un  moment  le  mouvement  général  en  avant. 

L'ennemi  réunit  alors  de  grandes  forces  entre  Cavriana  et  la  redoute 
occupée  par  les  tirailleurs,  puis  il  fit  tout  à  coup  un  vigoureux  retour 
offensif  qui  les  obligea  à  quitter  cette  position.  Un  bataillon  du  45*  et 
une  partie  du  72e,  commandée  par  le  colonel  Castex,  vinrent  alors  en 
aide  aux  tirailleurs,  qui  reprirent  la  redoute,  où  ils  durent  également 
s'arrêter  d'après  l'ordre  donné. 
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Le  45'  et  le  72°  de  ligue  prirent  position  plus  eu  arriére. 

Bientôt  l'ennemi  lit  un  nouvel  effort  sur  les  tirailleurs  et  les  fort* 
une  seconde  fois  à  quitter  la  position. 

J'ordonnai  alors  au  général  de  Li  Molteroutjc  de  soutenir  cette  co- 
lonne avec  sa  brigade  de  réserve  (65' et  70'  de  ligue),  et  je  prescrivis  à 
tout  le  corps  d'armée  do  se  porter  en  avaul  des  nue  notre  attaque  de 
gauche  commencerait. 

Dès  que  le  général  de  La  Motterougc  eut  rejoint  les  tirailleurs  et  le 
45e,  toute  la  colonne  se  porta  en  avant. 

mie  fut  soutenue  dans  ce  mouvement  par  un  bataillon  de  grenadiers, 
et  un  peu  en  arrière  par  le  reste  de  la  brigade  de  la  garde,  commandée 
par  le  général  Niel. 

Toutes  les  positions  furent  successivement  enle vées  jusqu'à  Cavriana, 
où  les  tirailleurs  indigènes  entrèrent  en  même  temps  que  les  voltigeurs 
de  la  garde,  qui  y  arrivèrent  par  le  chemin  de  Solferino. 

La  division  Decaen  suivit  le  mouvement  et  chassa  l'ennemi  de  plu- 
sieurs fermes  qui  se  trouvaient  devant  elle  dans  la  plaine. 

La  cavalerie  de  la  garde,  qui,  sous  les  ordres  du  général  Morris, 
ll-mquail  mou  extrême  droite  pendant  tout  le  mouvement,  était  formée 
en  trois  échelons. 

Le  premier,  composé  des  chasseurs  et  des  guides,  avait  sa  gauche 
appuyée  à  la  droite  de  la  division  Decaen;  les  deux  autres,  situés  un 
peu  plus  en  arrière,  se  reliaient  avec  le  général  Des  vaux. 

Vers  trois  heures,  le  général  Morris  lit  cliarger  en  flanc,  par  le  gé- 
néral Cassaiguoles.une  colonne  de  cavalerie  autrichienne  qui  menaçait 
de  tourner  sa  droite. 

Un  peu  plus  tard,  un  régiment  de  cavalerie  ennemie  chercha  à  re- 
pousser un  escadron  de  chasseurs  de  la  garde,  qui  formait  une  ligne  de 
tirailleurs,  conduite  d'une  manière  remarquable  par  le  commandant 
de  La  Vigerie.  L'ennemi  prit  sa  direction,  sans  s'en  douter,  sur  le  11' ba- 
taillon de  chasseur  s  à  pied,  qui  était  formé  en  carré  dans  un  chemin 
creux  et  dms  les  blés,  d'uù  il  ne  pouvait  être  aperçu. 

Ce  bataillon  se  leva  tout  à  coup  et  fit  feu  de  deux  de  ses  faces.  La  ca- 
valerie ennemie  fit  aussitôt  demi-tour  et  se  relira  en  désordre,  prise 
alors  eu  flanc  par  une  batterie  de  la  î°  division  et  par  une  batterie  de 
la  garde. 

Vers  six  heures  et  demie,  l'ennemi  était  en  retraite  dans  toutes  les 
directions,  ayant  éprouvé  de  très-grandes  pertes,  à  en  juger  par  le 
nombre  des  cadavres  qu'il  avait  laissés  sur  le  terrain. 

La  1"  division  bivaqua  alors  sur  le  contre-fort  situé  en  arrière  de 
Cavriana,  et  la  !"  division  resta  un  balaillo  dans  la  plaine,  de  manière 
à  faciliter  la  jonction  du  4'  corps  avec  le  3*. 

Je  n'ai  pas  besoiu  de  dire  ici  si  les  troupes  du  i'  corps  ont  combattu 
vaillamment  pendant  L-elte  longue  journée.  Votre  Majesté  a  pu  juger 
elle-même  de  luur  élan  irrésistible  pondant  les  diverses  phases  de  la 
bataille.  L'Ile  a  vu  do  ses  propres  yeux  comment  elles  ont  su,  à  la  fin 
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•  lajouraée,  pour  couronner  la  victoire,  enlever  le*  positions  a  diffi- 
ciles de  Cavriana  et  battre  l'ennemi  sur  les  bailleurs  où  il  a  essaye 
vainement  de  tenir  devant  elles. 

Nos  pertes  ont  malheureusement  été  très-sensibles  ;  Il  n'en  pouvait 
être  autrement. 

An  début  de  la  bataille,  le  général  Aoger.  commandant  l'artillerie  du 
*■  corps,  a  en  le  bras  gauche  emporté  par  un  boulet. 

Le  colonel  Douar,  dn  70*  de  ligne,  le  colonel  La  tire  et  le  tlentenaM- 
eolonel  lieraient,  du  régiment  de  tirailleurs,  ont  été  tués  bravement  ï 
la  tète  de  leurs  troupes. 

Parmi  les  corps  qui  ont  le  plus  souffert,  je  citerai  le  régiment  de 
tirailleurs,  qui  a  eu  7  officiers  tues  et  tt  officiers  blessés  ;  le  7ï  de 
ligne,  qui  a  en  5  officiers  tues  et  19  officiers  blessés  :  le  45*  de  ligne, 
déjà  H  éprouvé  à  Slagenta,  qui  a  eu  M  officiers  mis  hors  de  combat 
dans  la  journée  dit  lï  juin. 

En  résumé,  dans  cette  rude  journée,  le  2*  corps  a  eu  :  19  officiers 
tués,  96  officiers  blessés;  I9J  soldats  Inès,  I,î66  soldats  blessés  et 
S»  disparus.  (Ce  dernier  chiffre,  qui  était  de  500  hier,  diminue  d'heure 
en  heure,  par  suite  de  la  rentrée  à  leurs  corps  d'hommes  fatigués  qui 
n'avaient  pu  suivre.) 

Je  ne  fais  pas  en  ce  moment  de  citations  particulières  a  Voire  Ma- 
jesté :  je  me  réserve  d'appeler  ultérieurement  toute  sa  bienveillante 
sollicitude  sur  ceux  qui,  braves  entre  tous,  ont  mérité  d'être  proposé* 
pour  des  récompenses. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect.  Sire,  de  Votre  Majesté,  le  trêa- 
humble  et  très-obéissant  serviteur  et  sujet. 

Le  maréchal  commandant  en  chef  le  S*  corps, 
de  Mac  Mauon,  pic  de  Mage.nta. 


RAPPORT    Df   COMMANDANT   EN  CHEF   LE  3'   CORPS. 

Bivac  de  Itebecco,  le  25  juin  IS59 
Si<c, 

Eu  rendant  compte  à  Votre  Majesté,  dès  hier  soir,  des  opérations 
auxquelles  le  3*  curps  a  pris  part  dans  la  journée  du  M  juin  courant,  je 
u'ai  pu  fouruir  à  i 'empereur  que  des  indications  sommaires,  en  l'ab- 
sence de  renseignements  transmis  [iar  les  généraux  commandant  les 
divisions;  les  rapports  que  je  reçois  aujourd'hui  me  permettent  d'en- 
trer dans  des  détails  plus  précis. 

Parti  de  Mezzane  le  ï4  juin,  à  deux  heures  et  demie  du  matin,  en  me 
dirigeant  sur  Mcdole,  conformément  aux  ordres  de  l'empereur,  j'ai 
effectué  le  passage  do  la  Chie.sc  à  Visano,  sur  un  pont  jeté  pendant  la 
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nuit  parle  uénie  piémoulais.  J'avais  prescrit  la  veille  au  soir  à  la  bri- 
gade Jaunin,  de  la  division  Renault,  du  se  porler  sur  ce  point  pour 
proléger  l'opération.  A  sept  heures,  mu  lèle  du  culmine  arrivait  à  Cas- 
[■ki'IIVi'dij,  el  les  renseignements  recueillis  par  mon  avant-garde 
m'apprenaient  que  la  cavalerie  ennein  le  était  encore  dans  celle  petite 
ville,  ancienne  place  ceinte  d'une  muraille  et  munie  de  portes  qui 
avaient  été  barricadées. 

Le  grillerai  Jannin,  à  la  (été  d'un  bataillon  du  M",  reçut  l'ordre  de 
tourner  la  position  et  de  se  diriger  au  sud  de  la  ville  pour  y  pénétrer 
par  la  porte  de  Mantuue.  Le  général  Renault  se  plaça  à  la  tète  des 
troupes  qui  devaient  attaquer  de  front,  et  la  porte  du  côté  d'Acqua- 
Fredda  tut  abattue  à  coups  de  hache  par  le  génie.  Les  hussards  du 
i"  régiment,  composaul  mou  escorte»  sous  la  vigoureuse  impulsion 
de  leur  chef,  le  capitaine  coin  mandant  Lccomte ,  so  ruèrent  sur 
un  piquet  de  hussards  autrichiens  qui  se  trouvait  dans  la  ville  et 
lo  sabrèrent.  Ces  cavaliers  oui  fait  preuve  d'un  grand  élan;  ils  ont 
eu  plusieurs  blessés  et  ont  tué  cl  blessé  quelques  hommes  à  l'en- 
nemi. 

A  neuf  heures  un  quart,  le  3'  corps  est  arrivé  à  hauteur  de  Me- 
dolu.  En  entrant  dans  ce  village,  j'ai  appris  que  le  4*  corps  était 
engagé  en  avant  de  moi.  L'aile  droite  de  ce  corps,  commandée 
pur  le  général  de  Luzy,  avait  dû  soutenir  des  attaques  Ires-sérieuses, 
et,  menacée  d'élrc  tournée,  elle  demandait  instamment  a  être  ap- 
puyée. 

Le  général  commandant  le  4'  corps  m'adressait  également  plusieurs 
officiers  pour  me  demander  d'envoyer  des  ronforls  sur  son  centre,  qui 
avait  eu  beaucoup  à  souffrir.  A  ce  moment  même  je  recevais  de  l'em- 
pereur communication  d'une  lettre  par  laquelle  on  annonçait  qu'un 
corps  de  33  à  30,0(10  hommes  était  sorti  de  Manloue  par  la  porte  Pra- 
delladans  la  journée  d'hier,  33,  et  que  ses  avant-postes  étaient  au  vil- 
lage d'Acqua-Negra.  Ces  renseignements  étaient,  du  reste,  corroborés 
par  le  général  de  Luzy,  qui  annonçait  avoir  vu  une  colonne  considé- 
rable passer  de  sa  gauche  vers  sa  droite,  par  les  renseignements 
émanant  de  gens  du  pays,  enfin  par  une  indication  consistant  en  une 
longue  irai  née  de  poussière  se  dirigeant  du  côté  d'Azola  vers  Acqua- 
[■redda, 

Pour  faire  face  aux  exigences  de  ta  situation,  je  m'empressai  d'en- 
voyer le  général  [tenault,  avec  six  bataillons,  soutenir  le  général  de 
Luzy  sur  la  rouLe  de  Ceresara.  Le  41*  prit  position  à  deux  kilomètres 
de  Medole,  à  cheval  sur  la  Seriola-Marchlonole.  Le  36"  fut  placé  en 
retour,  faisant  face  à  Caslel  coffre  do,  de  manière  a  surveiller  le  mou- 
vement lournant  annoncé  de  la  part  de  l'ennemi.  Une  section  d'artil- 
lerie se  mil  en  batterie  sur  la  route,  à  hauteur  des  tirailleurs,  et  (il  feu 
sur  les  colonnes  autrichiennes  qui  se  dirigeaient  sur  notre  droite.  Cette 
disposition  permit  à  la  division  de  Luzy  d'appuyer  à  gauche,  vers  le 
centre  du  général  Niel,  el,  vers  une  heure  de  l'après-midi,  les  attaqneg 


sur  Rebeooo  paraissant  plus  menaçantes,  j'appelai  la  totalité  dé  lt 
division  Renault,  moins  deux  bataillons  du  &  de  ligne,  que  Je  laissai  à 
la  garde  de  Medole.  La  diTision  fat  alors  établie  sur  la  droite  et  la 
gauche  de  la  Seriola,  se  reliant  fortement  à  la  droite  du  4*  corps, 
qu'elle  suivit  dans  un  mouvement  prononcé  que  ce  dernier  dut  frire 
vers  Ut  gauche. 

Une  partie  de  la  division  Renault  se  trouva  donc,  par  suite  de  ce 
mouvement,  à  hauteur  de  Rebecco»  sur  lequel  durent  se  porter  on 
bataillon  du  56*,  le  90*  avec  deux  compagnies  du  8*  bataillon  de  chas- 
seurs à  pied  et  une  section  d'artillerie.  Cette  attaque  fut  dirigée  de  la 
manière  la  plus  énergique  par  le  colonel  Guiihem,  du  90*,  et  le  com- 
mandant Schwartz,  du  50*.  Cette  colonne  arriva  en  ligne  au  moment 
où  le  73»  (division  de  Luzy),  débordé  sur  sa  droite,  était  menacé  d'être 
tourné;  une  vigoureuse  charge  à  la  baïonnette  du  56%  dirigée  par  le 
commandant  Schwartz,  eut  un  plein  succès,  et  plus  tard,  vers  les  cinq 
heures,  cette  portion  de  la  division  Renault  occupait  le  village  de  Re- 
becco. 

Le  3*  corps  avait,  en  raison  des  éventualités  qui  pouvaient  se  pro- 
duire sur  sa  droite,  disposé  d'une  partie  déjà  bien  importante  de  ses 
forces,  et,  cependant,  de  nouvelles  demandes  lui  étaient  adressées 
instamment  afin  d'appuyer  le  centre  du  4*  corps,  sur  lequel  l'ennemi 
faisait,  comme  sur  la  droite,  un  effort  désespéré.  Supposant  que  la 
division  Bourbaki,  ainsi  que  la  brigade  Collineau,  de  la  division  Tro- 
chu,  seraient  suffisantes  pour  repousser  le  corps  ennemi  annoncé  de 
Mantoue,  j'envoyai  le  général  Trochu  avec  la  brigade  Bataille,  de  sa 
division,  au  général  Nie],  pour  être  placé  entre  les  divisions  de  Failly 
et  Vinoy,  du  4*  corps. 

A  quatre  heures,  cette  brigade  entrait  en  ligne,  les  bataillons  en 
colonne  serrée  par  division,  dans  Tordre  en  échiquier  que  je  leur 
prescrivis  sur  le  terrain,  l'aile  gauche  refusée  et  l'artillerie  à  portée 
d'agir  efficacement.  Ce  renfort  permettait  au  général  Niel  de  pronon- 
cer un  mouvement  offensif  qui  a  d'abord  repoussé  l'ennemi;  mais 
celui-ci,  ayant  opéré  un  retour,  la  brigade  Bataille  a  été  lancée  de 
nouveau,  et,  conduite  avec  un  admirable  entrain  par  le  général  Tro- 
chu, a  refoulé  définitivement  l'ennemi,  qui  n'a  pas  reparu. 

Dans  cette  marche  rapide  fournie  jusqu'à  la  route  de  Ceresara,  le  44% 
formant  l'aile  droite,  a  été  un  instant  débordé  par  l'ennemi  ;  mais,  sur 
l'ordre  du  général  Bataille,  dont  je  ne  saurais  trop  louer  le  courage  et 
le  sang-froid,  les  deux  derniers  bataillons,  vigoureusement  conduits  par 
le  colonel  Pierson  et  le  commandant  Coudanien,  ont  fait  face  à  droite, 
marché  rapidement  sur  la  Tuilerie,  et  serré  de  si  près  l'ennemi,  qu'ils 
lui  ont  fait  des  prisonniers  et  l'ont  forcé  à  abandonner  deux  pièces,  qui 
ont  été  prises. 

Le  43*  de  ligne,  dont  un  bataillon  s'est  trouvé  un  instant  très-sérieu- 
sement engagé,  a  montré  une  grande  solidité.  J'ai  le  regret  d'annoncer 
à  l'empereur  que  son  chef,  le  colonel  Broutta,  a  été  mortellement 
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blessé.  Le  19'  bataillon  de  chasseurs  à  pied  s'est  également  distingué 

par  sou  l'I.iii.  I ' soutenir  le  mouvement  de  la  brigade  Bataille, 

j'avais  prescrit  au  général  Courtois  d'Hurbal  défaire  avancer  son  artil- 
lerie de  réserve,  qui  était  venue  prendre  position. 

J'avais  envoyé  le  colonel  Besson,  mon  chef  delà  t-niajor  général,  sur 
la  roule  de  Modde  à  Castelgoffredo,  pour  s'assurer  si  les  reconnais- 
sauces  du  général  Bourbski  avaient  pu  faire  découvrir  quelque  chose 
des  projets  de  l'ennemi  au  sujet  du  mouvement  lournant  anooncé.  De 
forts  détachements  de  hulans,  appuyés  par  de  l'artillerie  légère, 
avaient  pu  faire  croire  à  la  réalisation  de  cette  attaque,  a  laquelle  il 
était  indispensable  de  parer;  mais,  comme  il  avait  été  constaté  â  plu- 
sieurs reprises  qu'aucun  corps  d'iiifaulerie  no  paraissait  derrière  la 
cavalerie,  je  orus  pouvoir  laisser  la  brigade  Gollineau,  de  la  division 
Trochu,  seule,  pour  couvrir  Medole  et  faire  entrer  on  ligne  la  division 
Bourbaki.  A  partir  de  ce  moment,  notre  position  était  entièrement 

La  part  prise  par  le  général  Trocliu  au  succès  de  la  journée  mérite 
d'être  signalée  lout  spécialement  et  fait  le  plus  grand  honneur  à  cet 
officier  général,  qui  se  loue  beaucoup  d«  son  aide  <le  camp  le  capitaine 
Opilan,  lequel  a  eu  un  cheval  tué  sous  lui. 

Les  pertes  éprouvées  par  les  troupes  du  3' corps  engagées  dans  la 
bataille  du  î4  juin  s'élèvent  à  ÏW  lues  ou  blessés,  parmi  lesquels  3  of- 
ficiers tués  et  il  blessés. 

De  Votre  Majesté,  Sire,  le  irès-fldèle  sujet- 
Marée  h  a]  C  a  n  r  o  b  e  ht  . 


'    MARÉCHAL   i 


Au  quartier  général  do  Voila,  le  27  juin  1659. 
A  l'emperettr. 
Sire, 

Les  troupes  du  4'  corps  ont  pris  une  large  et  glorieuse  pari  <i  U  ba- 
taille de  Solferino.  Je  vais  rendre  à  Voire  Majesté  un  compte  sommaire 
de  celle  rude  journée. 

D'après  l'ordre  do  marche  du  it  juin,  le  quartier  impérial  devait  se 
porter  avec  la  garde  de  Montechiaro  â  Casliglionc,  le  1"  corps,  d'Ksciila 
à  Solferino;  le  3* corps,  de  CasUgtione  a  Cavriana;  le  3"  corps.de  Moz- 
/■tuc  n  Module;  enfin,  le  4'  corps,  renforcé  des  divisions  de  cavalerie 
Partouneaux  et  Desvaux,  de  Carpencdolo  à  liuidizzolo.  Le  roi  de  Sar- 
daigue  devait  occuper  PozzoleDgo. 

Le  4'  coi  ps  s'est  mis  en  route  à  trois  heures  du  matin,  los  soldats 
avant  pris  le  café.  Los  trois  divisions  d'inl'aulcrie  suivaient  la  route  de 
Carpcnedolo  à  Modèle;  les  batteries  et  le  parc  de  résrrve  étalent  in- 
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te  ro  al  es  entre  la  division  Vinoy  et  la  division  de  F;ûlly;  la  division 
Luzy  marchait  en  léte,  éclairée  par  deux  escadrons  du  10*  chasseurs, 
commandés  par  le  général  do  Roebefort.  La  roule  traverse  un  pays 
courert  de  riches  cultures,  d'arbres  et  de  vignes  ;  elle  est  bordée  p.ir 
des  fossés  profonds  el  pleins  d'eau.  Les  deux  divisions  de  cavalerie 
marchaient  sur  la  roule  de  CasUglione  à  Goito,  qui  traverse  une  plaine 
de  3  ou  4  kilomètres  de  largeur,  ou  lacavalerie  et  l'artillerie  peuvent 
facilement  manœuvrer.  Celle  route  passe  à  Guidizzoli. 

A  envirou  t  kilomètres,  les  escadrons  du  général  de  Rochefort  ayant 
rencontre  des  hulaus,  les  chargèrent  ivec  impétuosité  ;  mais  ils  furent 
bientôt  arrêtés  par  des  troupes  d'infanterie  qui  occupaient  le  village 
en  force,  soutenues  par  de  l'artillerie.  Le  général  de  Luzy  prit  immé- 
diatement ses  dispositions  d'attaque;  il  lit  entourer  le  village  des  deui 
cotés  de  la  roule  par  plusieurs  bataillons  d'infanterie,  sous  les  ordres 
des  généraux  Lenoblo  el  Douay,  et,  dés  qu'il  fut  en  vue  des  premières 
maisons  qu'occupait  l'ennemi,  il  les  fit  canonner.  Bientôt  après,  les 
mouvements  de  flanc  étant  .bien  prononcés,  il  tit  battre  lachargeet 
aborda  lui-même  le  village  avec  une  forte  colonne  d'infanterie.  Cette 
attaque,  exécutée  avec  une  grande  bravoure,  fui  courounéc  d'un  pleit 
succès.  A  sept  heures,  Medole  était  en  notre  pouvoir,  el  l'ennemi  se  rc 
tirait,  ayant  essuyé  de  grandes  perles  et  laissant  cnlre  nos  mains  deœ 
canons  et  beaucoup  de  prisonniers. 

Au  sortir  de  Medole,  trois  bataillons  de  la  division  de  Luzy  se  portè- 
rent sur  la  route  de  Ccreaara,  taudis  que  la  brigade  Douay  marchait 
a  la  poursuite  de  l'ennemi  vers  Rebeeco,  village  silué  à  une  lieue  de 
Medole,  sur  la  roule  de  Guidizzolo.  Celle  brigade  rencontra  bientôt 
des  forces  supérieures  qui  arriiléreulsa  marche. 

Aussitôt  que  la  division  Vino-y  vint  déboucher  du  village  de  Medole, 
je  6s  porter  en  avant,  vers  la  roule  de  la  plaine,  huit  pièces  apparte- 
nant à  la  division  do  Luzy;  la  division  Vinoy  alla  soutenir  celle  artille- 
rie, repoussant  en  même  temps  l'ennemi,  qui  occupait  de  petits 
fourrés  dans  la  direction  d'une  maison  isolée,  nommée  Casa-Nova, 
se  trouve  sur  la  droite  delà  grande  roule  de  Goito,  à  i  kilomètres  de 
Guidizzolo.  Des  combats  acharnés  se  sont  livrés  pendant  toute  la  jour- 
née autour  de  cette  maison. 

Dès  que  je  pus  sortir  du  pays  couvert  que  traverse  le  chemin  de  Me- 
dole, j'aperçus  dans  la  plaine  de  fortes  colonnes  autrichiennes  d'infan- 
terie et  de  cavalerie,  qui  faisaient  face  au  corps  du  maréchal  de  Mac- 
Hahon,  et  qui  menaçaient  de  («'envelopper  dans  le  mouvement  que  je 
faisais  sur  leur  liane.  La  division  Vinoy  se  forma  en  bataille  dans  une 
direction  oblique  qui  me  rapprochait  du  maréchal  de  Mac-Manon,  el, 
sous  cet  appui,  je  lis  dêlumcher  de  Medoie  l'artillerie  de  réserve,  qui 
se  mit  on  batterie,  ayant  derrière  elle  et  à  sa  gauche  les  divisions d« 
cavalerie,  l'our  avoir  un  appui  adroite,  le  général  Vinoy  enleva  à  l'en- 
nemi la  ferme  de  Casa-Nova;  mais,  occupant  ainsi  un  froul  1res -étendu 
pour  mes  forces,  j'ai  tendais  avec  impatience  la  division  de  Failly,  qui, 
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de  son  côté,  doublait  de  vitesse  pour  venir  prendre  pari  au  combat. 

L'ennemi  tenta  de  tourner  la  gauche  du  général  Vinoy  dans  l'espace 
que  laissaient  entre  eux  le  S*  el  le  4* corps.  Une  colonne  d'infanterie, 
soutenue  par  une  nombreuse  cavalerie,  s'approcha  jusqu'à  200  mètres 
de  la  division  Vinoy,  mais  elle  fui  arrêtée  parla  mitraille  et  les  bou- 
lets des  M  pièces  d'artillerie  des  divisions  et  de  la  réserve  ,  qui  pre- 
naient successivement  leur  poste  de  combat,  et  qui  bientôt  furent 
toutes  en  balterie  sous  l'habile  direction  du  général  Soleille.  L'ennemi 
déploya  à  son  tour  son  artillerie.  Dans  cette  lutte,  qui  dura  nne  grande 
partie  de  la  journée,  notre  artillerie  eut  toujours  un  avantage  incontes- 
table, et  ses  terribles  effets  sont  marqués  par  les  débris  d'hommes  et 
de  chevaux  qui  jonchent  le  sol. 

A  mesure  que  le  corps  du  maréchal  de  Mac-Hahon  s'avançait,  la 
division  Vinoy,  pivotant  sur  la  Casa.- Nova,  suivait  le  mouvement  par 
l'aile  gauche.  Maïs  les  forces  ennemies,  qui  reculaient  dans  la  plaiue> 
portaient  leurs  etlorts  sur  Casa-Nova  et  sur  les  premières  maisons  de 
Rebecco,  où  se  livraient  des  combal.s  acharnés,  liés  que  la  diTisionde 
Failly  put  entrer  en  ligne,  je  donnai  pour  direction  à  sa  tète  de  colonne 
le  hameau  de  Baele,  situé  entre  Rebecco  el  la  ferme  de  Casa-Nova.  Le 
général  de  Failly  s'y  porta  avec  la  brigade  O'Farrel,  el  je  conservai 
sous  ma  main,  comme  réserve,  la  brigade  Saurin. 

A  partir  de  ce  moment ,  mes  troupes  étaient  disposées  cemme  il 
suit,  de  la  droite  à  la  gauche  :  au  village  de  Rebecco,  la  division  de 
Luzy;à  Baete,  la  1"  brigade  de  la  division  de  Failly;  a  gauche,  se  rc- 
(usjui  d;ms  la  direction  du  maréchal  de  Mac-Mahon,  la  division  Vinoy 
déployée,  sept  batteries  d'artillerie  et  deux  divisions  de  cavalerie. 

Le  but  que  je  poursuivais,  et  qui  aurait  donné  de  magnifiques  résul- 
tais si  j'avais  pu  l'atteindre,  c'était  que,  lorsque  Cavriana  serait  au 
pouvoir  du  2*  corps ,  le  maréchal  Cauroberl,  arrivé  à  M edol e  ,  voulût 
bien  envoyer  en  avant  une  ou  deux  do  ses  divisions  pour  occuper  Re- 
becco. 

Alors,  avec  les  deux  divisions  de  Luzy  et  do  Failly,  j'allais  m 'empa- 
rer de  Guidizzolo,  el,  maître  de  l'embranchement  des  routes,  je  cou- 
pais la  retraite,  soit  sur  Goilo,  soit  sur  Volta,  aux  masses  ennemies  qui 
occupaient  la  plaine.  Malheureusement,  le  maréchal  Canrobert,  me- 
nacé sur  sa  droite,  ne  jugea  prudent  de  me  prêter  son  appui  que  vers 
la  fin  de  la  journée. 

L'ennemi,  qui  sentait  lout  le  danger  que  lui  faisait  courir  ma  marche 
sur  Guidizzolo,  réunit  tous  ses  efforts  pour  l'arrêter.  Une  lutte  des 
plus  vives  se  prolongea  pendant  plus  de  six  heures  autour  do  la 
terme  de  Cisa-Nova,  au  hameau  do  Ttacte  et  au  village  de  Rebecco. 
Qnaud  le  combat  avait  lieu  par  des  feux  d'infanterie,  l'ennemi  ayant 
l'avanlace  du  nombre,  je  perdais  du  terrain.  Alors  je  formais  nne  co- 
lonne d'altaque  avec  uu  des  bataillons  de  ma  réserve,  et  la  baïonnette 
nous  donnait  plus  que  la  fusillade  ne  nous  avait  fait  perdre. 
Dans  ces  combats  incessants,  j'ai  eu  le  regret  de  voir  tomber  de 


brèves  soldais  et  des  chefs  bien  dignes  de  les  commander.  Le  colonel 
Lacroix,  du  30*  do  ligne;le  colonel  Capio,  du  53*;  le  colonel  Broutta, 
du  43'  (division  Trochu);  les  lieutenants-colonels  de  Nencbèze.  du 
8*  de  ligne;  do  Campagnon,  du  f  id.  ;  des  Ondes,  du  5' de  hussards; 
les  chefs  de  bataillon  Nicolas,  Tiorsonnier  et  Héb  ;rt,  se  sont  (ail  tuer 
a  la  télé  de  leurs  troupes. 

Le  général  Douai,  qui  s'est  particulièrement  distingué  dans  celte 
journée,  et  un  grand  nombre  d'ofliciers  supérieurs,  ont  reçu  dcsbles- 
sures  qui  priveront  momentanément  l'empereur  de  leurs  service».  A 
toutes  ces  pertes  j'en  dois  ajouter  une  qui  m'est  larticuliérement  sen- 
sible, celle  du  colouel  du  génie  Jourjon.  officier  accompli,  aussi  remar- 
qiiablo  par  sa  science  que  par  ses  qualités  militaires. 

La  cavalerie  nous  a  été  d'un  puissant  secours  pour  éloigner  de  la 
Casa-Nova  l'infanterie  ennemie,  qui  renouvelait  sans  cesse  ses  effort 
pour  nous  enlever  ce  point  d'appui  important.  Les  deux  divisions  de 
Partouneaux  cl  Desvaux  ont,  â  plusieurs  reprises,  chargé  l'infanterie 
autrichienne  avec  une  grande  bravoure. 

Vers  trois  heures,  M.  lo  maréchal  Cjnrobcrt,  étant  Tenu  sur  le 
champ  de  bataille  pour  juger  par  lui-même  ma  position,  envoya  l'w- 
dre  à  la  division  Renault,  du  3'  corps,  qui  observait  la  route  de  Mcdole 
à  Ceresara,  d'appuyer  sur  Rebccco,  et  il  ordonna  en  même  temps  an 
général  Trochu  d'amener  su  première  brigade  sur  le  lien  mcmeoùse 
trouvait  ma  réserve,  entre  Casa-Nova  et  Baele,  car  c'était  toujours  li 
que  se  portaient  les  plus  grands  elforls  de  l'ennemi. 

Voyant  que  j'allais  être  soutenu  par  des  troupes  fraîches,  je  formai 
immédiatement  quatre  bataillons  de  la  division  de  Luzy  en  colonnes 
d'attaque,  j'y  joignis  deux  bataillons  d  î  la  division  de  Failly  qui  for- 
maient en  ce  moment  mon  unique  reserve,  et  le  général  de  Luzy  con- 
duisit ces  troupes  dans  la  direction  de  Uuidizzolo. 

La  tôle  de  colonne,  formée  par  un  bataillon  du  30e  de  ligne,  arma 
jusqu'aux  premières  maisons  du  village  :  mais  trouvant  devant  clfê 
des  forces  supérieures,  elle  dut  se  retirer.  Nos  soldats  étaient,  d'ail- 
leurs, accablés  par  la  fatigue  ;  ils  marchaient  et  combattaient  depuis 
douze  heures  sur  un  terrain  complètement  dépourvu  d'eau,  el,  pen- 
dant cette  lutte  incessante,  ils  n'avaient  pas  le  temps  de  manger. 

Cependant, M.  le  maréchal  Cauroberl  ayant  bien  voulu  me  promettre 
l'arrivée  avant  la  nuit  de  la  division  Bourbaki,  je  voulus  (enter  un  der- 
nier effort  sur  Guidizzolo,  avec  la  brigade  Bataille,  de  la  division 
Trochu,  qui  avait  pris  la  place  de  ma  réserve.  Le  général  Trochu. 
ayant  formé  ses  bataillons  en  colonnes  serrées,  les  conduisit  à  l'ennemi 
en  échiquier,  l'aile  droile  en  avant,  avec  autant  d'ordre  et  de  sang-froid 
que  sur  uu  champ  de  manoeuvres.  Il  enleva  à  l'ennemi  une  comptais 
d'infaulerie  et  deux  pièces  de  canon,  et  arriva  ainsi  jusqu'à  demi- 
distance  de  la  Casa-Nova  à  Guidizzolo. 

Uu  violent  orage,  précédé  de  tourbillons  de  poussière,  qui  nous 
plongea  dans  l'obscurité,  vint  mettre  fin  à  cette  terrible  lutte,  el  le 
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4* corps  prit  ses  bivaes  sur  uu champ  de  bataille  qu'il  avait  glorieuse 
ment  conquis.  Il  a  pris  a  l'ennemi  un  drapeau,  enlevé  par  des  soldats 
du  76*  de  ligue,  et  sept  pièces  de  canon. 

Il  a  Tait  environ  2,000  prisonniers,  et,  sur  un  champ  de  bataille  qui  a 
près  de  deux  lieues  de  long,  la  marche  du  4'  corps  est  jonchée  des  ca- 
davres de  l'ennemi.  La  lutte  a  été  longue  et  opiniâtre,  et  il  n'est  pas  un 
bataillon  du  corps  d'armée  qui  n'y  ait  pris  part. 

je  ne  puis  citer  à  Votre  Majesté  les  nombreux  actes  de  bravoure 
dont  j'ai  été  témoin  ou  qui  m'ont  été  rapportés  mais  je  dois  lui  dire 
que  chacun  a  fait  noblement  son  devoir,  et  qu'en  voulant  donner  des 
témoignages  de  satisfaction,  je  suis  tout  naturellement  conduit  à  parler 
à  Votre  Majesté  de  la  belle  conduite  des  généraux  de  division  ;  après 
eux,  des  généraux  de  brigade,  et  ensuite  des  chefs  de  corps,  qui  ont 
été  en  si  grand  nombre  tués  on  blessés. 

Voici  l'état  des  perles  éprouvées  par  les  troupes  du  4'  corps  et  dfs 
deux  divisions  de  cavalerie  : 


I"  division  d'infanterie  (de  Luzy) . 
t*  id.  (Vinoy)  .  .  . 

3"  id-  (deFailly).  . 

Division  de  cavalerie  (Partouneanx). 
id.  (Desvanx)  .  .  . 

Artillerie 

État-major  du  génie 
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Nul. 
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Alexandrie,  ïi  mai.  —  Aspect  des  rues  de  Gênes  au  matin.  —  La  sa- 
lade des  pères  capucins.  —  De  Gènes  à  Alexandrie.  —  La  vallée  de  la 
Scrivia.  —  Un  commis- voyageur  parisien.  —  Préparatifs  de  la  marche 
en  avant  des  corps  de  la  garde  impériale.— Bonne  conduite  de  l'armée 
française.  —  L'empereur  Napoléon  visite  les  avanl-posles.  —  Excur- 
sion .1  Tortone  et  à  Casale.  —  Champ  de  bataille  de  Marengo.  —  Les 
Autrichiens  évacuent  Verceil.  —  Ils  marchent  sur  Casteggio.  —  La 
citadelle  d'Alexandrie.  —  La  vie  à  Alexandrie. 
Lettre  it.  130 

Alexandrie, %  mai.—  Passagede  la  Sesia  par  l'armée  sarde.— Combat 
de  Monlebello.  —  Mort  du  général  Beuret.  —  Le  major  blessé.  —  Opi- 
nion des  Autrichiens  sur  le  combat  de  Monlebello.  —  Les  dames 
d'Alexandrie.  —  Les  premiers  prisonniers  autrichiens.  —  Altitudes 
diverses.  —  Arrivée  des  équipages  de  pont  français. 
Lettre  xvi.  137 

Alexandrie,  39  mai.  —  Garibaldi  in  Varese  et  à  Côme  ;  sa  biographie. 
Lettre  iyu.  141 

Felizsano,  29  mai.  —  Les  lanciers  en  marche.—  Felizzano.  —  Les  ha- 
bitants. —  Comment  sont  décorées  les  rues  et  les  maisons  les  jours  de 
fêle  publique. 
Lettre  xvm.  143 

Turin,  30  moi.  —  La  garde  nationale  appelée  a  faire  le  service  des 
villes  et  des  forts. —  La  garde  nationale  en  Piémont.  —Soulèvement 
des  Romagnes.  —  Les  Turiuois  privés  du  gricini. 
Lettre  m.  144 

Grand  (ruartier  ycncral  à  Verceil,  le  30  mai.— Encombrement  de  Ver- 
ceil. —  Itinéraire  de  Turin  à  Verceil.  —  La  vallée  de  la  Doire.  —  Rap- 
ports des  habitants  avec  les  Autrichiens.  —  Rizières  ;  inondations.  — 
Physionomie  de  Verceil.  —  Convoi  de  blessés  piémontais  venant  des 
avanl-postes.  —  Le  duc  de  Chartres.  —  Arrivée  de  l'empereur.  — 
Convoi  do  ravitaillement.  —  Encore  des  blessé*  ;  leur  altitude.  —  Pri- 
sonniers autrichiens.  —  L'empereur  Napoléon  III  à  Verceil.  —  Combat 
de  Paleslro,  du  30  ma  i- 
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Lettiix  xx.  VU 

Grand  quartier  général  à  Verceil,  h  31  mai.  —  Visite  anx  prisonnier* 
autrichiens.  —  Interrogatoires.  —  Seconde  affaire  de  Palestre.  —Ré- 
ponse sublime  de  deux  blessés  italiens  an  roi  Viclor-Eroniannel.  —  Le 
3'  zouaves  à  Palestre.  —  Bravoure  dn  roi  de  Piémont.  —  Concentrai  ion 
de  l'armée  française.  —  Proclamations  dn  syndic  de  Verceil  aux  mar- 
chands de  denrées.  —  Nouvelles  du  lao  Majeur.  —  Départ  de  l'armée 
française  pour  Noïare. 
Lettre  ki.  158 

Valestro,  \"  juin.  —  Le  pont  de  la  Sesta.  —De  Verceil  a  Palestre.  — 
Canons  enlevés  aux  Autrichiens.  —  Des  blessés.  —  Champs  ravagés.— 
Torrione.  —  Le  champ  de  bataille  du  30  mai  ;  aspect  des  lieux,  — 
Affaire  de  Paleslro  du  31  mai.  —  Les  zouaves  tnésà  Palestre.  —  Aspect 
du  village.  —  Aumôniers  sardes.  —  Les  zouaves  a  l'affaire  de  Paleslro 

—  Le  roi  Victor- Km  manuel  est  nommé  caporal  du  3'  zouaves.  —  Lettre 
du  roi  Victor- Emmanuel  au  colonel  de  Chabron,  du  3'  zouaves.  —  Com- 
bat de  Varèse.—  Composition  du  corps  deGaribaldi. 

Lettre  xxn.  tïî 

l'ercciï,  tjuin,  —  Le  1"  corps  a  Verceil.  —  Les  tirailleurs  algériens 

—  Roule  de  Verceil  h  Novare  parcourue  par  l'armée.  —  Description  n> 
Verceil,  —  Canons  autrichiens.  —  Singulier  bullelin  de  guerre. 

Lettre  ixiit.  178 

Grand  quartier  général  à  Novare,  3  juin.  —  Entrée  des  Français  dans 
N  ovare.  —  Itinéraire  de  Verceil  à  Novare.  —  La  partie  de  loto.  — Nu- 
mérotage des  maisons.  —  Plus  de  tabac.  —  Un  billet  de  logement.  - 
Souvenir  historique;  hataille  de  Novare  dn  S3  mars  1849.  —  Héroïsme 
de  Charles- Albert;  son  abdication;  son  départ. 
Lettre  xxiv.  1W 

Trecate,  4  juin.  —  Trecale.  —  Armemenl  de  l'infanterie  française. 
Lettre  ixv.  l'U 

San-JUartino  [pont  de  Ruffiilora),  4 juin.  —  Station  de  San-Narlino.— 
Traces  du  séjour  des  Autrichiens.  —  Combats  de  Turbigo  et  de  Robec- 
chetlo,  le  3  juin.  —  Passage  du  Tessin  à  Turbigo.  —  Passage  du  Tessin 
à  Buffalora.  —  Balaille  de  Magenta. 
Lettre  ixvi.  ï»! 

Grand  qtiartier  général  à  Magenta,  5  juin.  —  Détails  circonstanciée 
sur  la  bataille  de  Magenta.— Les  capitaines  Foutry  et  Blache,  du  3*  des 
grenadiers  de  la  garde  impériale.  — Attaque  de  Ponte  di  Magenta.— 
Mort  du  général  Cler.  —  Inlcrvenlion  heureuse  du  2*  corps  d'armée.— 
(En  note.)  Rapports  officiels  français  et  autrichien. 
Lettre  xxvh.  3(W 

Novare,  5  juin.— Perles  de  l'armée  française  a  la  balaille  de  Magenta. 
—  Détails  sur  la  mort  du  général  Espinasse.— Mort  du  colonel  de  Cha- 
brières  du  2-  étranger.  —  L'empereur  Napoléon  III  à  Magenta.  —  Les 
officiers  blessés.  —  Héroïsme  d'un  commandant  des  zonaves.  —  Li 
paire  de  boites  du  porte-drapeau  du  3*  zouaves.  —  Comment  les 


soldats  Tant  la  guerre.  —  Bulletin  officiel   des   pertes  à  Magenta. 
Lettre  xxviu.  œa 

Turin,  7  juin.  —  Arrivée  des  blessés  à  Turin.  —  Les  soldats  français 
à  Palestro  et  à  Magenta.— Les  prisonniers  lombards.  —  Un  fournisseur 
prévaricateur.  —  Les  femmes  d'officiers  en  campagne.  —  La  Haule- 
Lombardie  proclame  la  souveraineté  du  roi  Victor-Emmanuel. 
Lettre  xxix.  2Î7 

Alexandrie,  7  juin.  — La  cavalerie  de  la  garde  impériale  en  campagne. 
Lettre  xxx.  SS8 

CmoJc,  Sj'ih'i».—  Irrégularité  du  service  des  chemins  de  fer;  quelle 
en  est  la  cause.  —  Chaleurs.  —  Casale  et  ses  environs.  —  La  marine  en 
cbemin  de  fer.  —  Chaloupés  canonnières.  —  La  pièce  de  30.  —  Dépu- 
Ulion  milanaise.  —  (En  note.)  Proclamations  de  l'empereur  Napo- 
léon III  et  du  roi  Victor- Emmanuel  aux  Italiens  et  à  l'armée. 
Lettre  xxxi.  330 

Verceil,  9 juin.  —  Itinéraire.  —  Restes  mortels  du  général  Espinasse. 

—  Le  clergé  en  Piémont.  —  Le  chanoine  Fiore.  —  Détails  sur  l'occu- 
pation de  Verceil  par  les  Autrichiens.  —  Résultats  do  la  victoire  de 
Magenta.  —  Combat  de  Melegnano. 

Lettre  xxxii.  238 

'  Magenta,  fO  juin.  —  Route  de  Novare  à  Magenta.  —  Ponts  de  Buffa- 
lora  et  de  Magenta.  —  Les  campements  à  l'aube.  —  Les  avant-postes. 

—  La  gare  de  Magenta.  —  Les  fossés.  —  Aspect  du  champ  de  bataille. 

—  Les  habilaols  de  Magenta  pendant  la  bataille,  —  Demeure  de  M.  Ja- 
cobi.  —  Prêtre  arrêté.  —  Réclamation  du  curé  de  Magenta. 

Lettre  ixxiu.  Ï44 

Milan,  10  juin.  —  Mouvements  des  deux  armées,  —  Garibaldi  à  Corne 
et  à  Bergame.  —  Les  campagnes  de  la  Lombardie. 
Lettre  xixir.  346 

Grand  quartier  général  à  Milan,  il  juin.  —  Milan  avant,  pendant  et 
après  la  bataille  de  Magenta.  —  Retour  des  Autrichiens.  —  Le  Cham- 
pagne de  Paris.  —  Les  couleurs  italiennes.  —  Mesures  d'ordre.  —  (En 
note.)  Adresses  des  Milanais  â  l'empereur  des  Français  et  au  roi  de 
Piémont.  —  Entrée  des  Français  dans  Milan.  —  Enthousiasme.  —  Le 
TelDeum.  —  Représentation  à  la  Scala.  —  Émeute  do  dames. —Les 
simples  soldats  à  Milan.  —  Brefs  détails  sur  le  combat  de  Meleguago. 

—  (En  note.)  Rapports  otliciels  français  et  autrichien. 

Lettre  xiiv.  856 

Milan,  11  juin.  —  Melagnano;  le  cimetière;  le  château;  le  village; 
les  morts. 
Lettre  xxxvt.  S61 

Milan,  lijuin.  —  Evacuation  de  Plaisance  et  nouvelles  des  mouve- 
ments des  armées.  —  Fusées  à  la  cougrève.  —  L'armée  française  tra- 
verse l'Adda.  —  La  garde  Impériale  i|uilte  Milan.  —  Le  lieutenant  Ca- 
sanova. —  OfUeier  amputé.  —  Les  lièles  eliénes;  un  pigeon:  le  chien 
Mahmoud.  —  La  1"  légion  étrangère  il  Turbigo.  —  Tir  de  l'artillerie 
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bataille.  —  Les  transports.  —  Les  trains  hors  de  service.  —  Transports 
par  eau. —  Nouvellesdes  Légations. —  Affaires  de  Raveune  et  de  Pé- 
s.  — (En  note.)  Rapport  du  colonel  Schmidl,  commandant  le  l"réL 
Riment  suisse  au  service  du  Saint-Siège,  sur  l'attaque  de  Pérouse. 
Lettre  xuv.  315 

Hontcchiari,  î3  juin.  —  Agi  talion  à  Brcscia  le  jour  de  la  bataille  de 
Solferino.—  Premières  nouvelles.  —  Premiers  blessés.  —(En  note.) 
Rapports  officiels  français,  piémontais  et  autrichien.  —  Bataille  de 
Solferino.—  La  cavalerie  de  ligne.  — La  nouvelle  artillerie.  —  L'armée 
piémoulaise.  — Les  trois  souverains  à  la  bataille  de  Solferino. —Perles. 

—  Officiers  atteints.  —  Les  disparus.  —  Disette  pendant  la  bataille.  — 
Privations  dus  Autrichiens.  —La  2*  légion  étrangère.— Le  soldat  Duck. 

Lettbbxlv.  343 

San-Çassiano,  sous  Cavriana,  i/rand  quartier  général,  Ï6  juin.  — 
«  L'Espionne  de  l'Italie.  «  —  L'empereur  d'Autriche  à  Volta.  —  A  quel 
point  l'empereur  Napoléon  111  s'est  exposé  à  la  bataille  de  Solferino. — 
Troupes  engagées.  —  Montechiarî  après  la  bataille.  —  Castiglione.  — 
Confusion.  —  Ambulance.  —  Prisonniers.  —  Singulière  escorte  de  pri- 
sonniers, —  Les  Autrichiens  ont  combattu  sans  sacs,  —Les  officiers 
prisonniers.— Appointements  des  officiers  prisonniers.  —  Charge  mal- 
e  brigade  de  cavalerie  française.— Les  cadavres.  —  Che- 
vaux morts.—  Panique  dn  convoi  de  bagages.— San-Cassiano.  —  Diner 
de  bivac.  —  Destruction  dupent  do  Goito.  —  Retour  de  l'empereur 
d'A  h  ni  i.'he  à  son  quartier  général,  après  la  bataille. 
Lettre  uvi.  358 

Grand  quartier  gênerai  à  Cavriana,  37  .juin.  —Cavriana.  —  Pain  dis- 
tribué à  la  troupe.  —  Disette  d'eau.  —  Cuisine  en  campagne.  —  Le  ca- 
poral alsacien  et  les  prisonniers  blessés.  —  Entrevue  de  l'empereur 
avec  le  maréchal  Canrobcrt.— (Eu  note.)  Correspondance  entre  la  ma- 
réchal Canrobert  et  le  maréchal  Nicl. 
Lettre  xi.v  q.  36i 

Descnzano,  sur  k  lac  de  Uardii,  38  juin.  —  L'armée  se  repose.  —  Con- 
jectures. —  La  polenta.  —  Achat  d'un  canard.  —  Arrivée  à  Desenzano. 

-  Réception  cordiale.  —  Les  marchés  à  Iksenzano.  —  Grand  quartier 
général  sarde  à  Rivollella.  —L'année  sirde.  —  Officiers  étrangers. 

Salo,  sur  le  lac  de  Garda,  l!l  juin.  —  Salo.  —  Garibaldi  à  Salo.  —  Son 
corps  d'armée  s'nlfaibli t.  —Guides  de  Garibaldi.  —  Amazones.  —  Les 
amazones  de  fl rescia  en  1819.  —  Bagages  des  chasseurs  des  Alpes. 

Lettre  xlix.  37  ï 

%e,  30  juin.  —  De  Salo  à  Crémone.  —  Oilbicrs  piémontais.— 
L'u  bourgeois  en  campagne.  —  Richesse  des  cultures.  —  Les  offices  re- 
ligieux. —  Les  paysans  loinhards.  —  Villanuova.  —  Halte  a  Brcscia.  — 
De  fi  rescia  à  Crémone.  —  Bagnola  ;  Manarbjo-  Bimilffi  :  Ponlo-Vico; 
Robecco.  —  Crémone.  —  Où  comptent  se  rendre  en  garnison  les 
zouaves  de  passage  ■  Crémone. 


Casttlgoffrtdo, 30  juin   —  De  Crémone  a  CastelgofFredo.  —  Itinéraire. 

—  Passage  des  fleuves.  —  CastelgolTredo.  —  Villa  Acerbi.  —  Dévidage 
des  cooous  de  vers  à  soie.  —  Le,  3-  corps  à  Cas  Le  1  go  (tre  do.  —  On  lire  le 
canon  dans  la  direction  do  Peschiera. 

Lettre  li.  383 

Ctrlongo,  1"  juillet.  —  Installation  du  Grand  quartier  général  à  Va- 
leggio.  —  Passage  du  Miacio.  — La  ferme  Casa-Marino.  —  Volta.  —  In- 
convénients de  la  route  —Encombrement  croissant.— Lavie  de  bivac. 
—Les  marches.— Triste  repas  à  Voila.  —  Les  tilles  du  député  de  Volt». 
— Goilo.  —  Souvenir  historique;  bataille  de  Goilo  du  30  mai  1848. —Le 
pont  de  Goito.  —  Préparatifs  de  défense  à  Goilo.  —  Les  personnes  qui 
n'appartiennent  pas  à  l'armée  peuvent  s'exposer  si  tel  est  leur  bon 
plaisir.  —  Cerlongo.  —  Installation. 
Letthb  lu.  391 

Grand  quartier  qénéralà  l'a/ei/yio,  2  juillet.  —  Chaleurs  croissantes. 

—  De  Voila  au  Mincio.  —  Le  camp  de  la  garde  impériale  àValeggio.— 
Réception  cordiale.  — M.  le  baron  d'Auelban,  secrétaire  de  la  légation 
belge  en  Piémont,  à  Valeggio.  —  Dîner  de  bivac.  —  Le  siège  de  Fes- 
chiera par  les  Piéroonlais.  —  Jonction  du  corps  du  prince  Napoléon.— 
(En  note)  Rapport  du  prince  Napoléon.—  Le  quadrilatère.— Pourquoi 
les  Autrichiens  n'ont  pas  détendu  le  passage  du  Mincio.  —  Importance 
stratégique  de  Peschic-a  et  de  Vérone.  —  Sainte- Lucie.  —  Supposi- 
tions. 

Lettre  un.  402 

Au  camp  sarde.  somPtscliiera,  3  juillet.— Mouzabano,  grand  quartier 

général  du  roi  Victor-Emmanuel— Routu  de  Pesctiiera.  —  Alberazze; 

BoMMhetli;  Pogwrazi;  OUiuo.  —  Les  pouls  sur  le  Mincio  kMonzabano. 

—  Installation—  Simplicité  du  roi  à  la  guerre.  —  Opérations  du  siège. 

—  Détails  intéressants.  —  La  première  parallèle.  —  Sortie  repoussée. 

—  Chaloupes  canonnières. 

Lettre  lit.  407 

^u  camp  sarde  (Ponti,  sous  Peschiirà),  i. juillet.  —  Bravoure  sans  pré- 
méditation.— Le  4*  bataillon  de  la  brigade  des  grenadiers  de  Sardaignc. 

—  Le  fort  délia  Mondela.  —  Les  Sardes  dans  les  tranchées.  —  Feu  de 
la  place  assiégée.  —  Bartolo.  —  Le  général  Dttrando.  —  Feu  de  nuit.— 
Maisons  incendiées.  —  Lo  fort  a*  8.  —  Les  canons  muets.  —  Souvenirs 
du  siège.  —  Les  acronautes  Godard.  —  Une  auberge  à  Ponti.  —  Situa- 
tion de  ce  village.  —  Chaleurs  torrides. 

Lettrklv.  413 

Ctrlomjo,  hameau  de  Goito,  6  juillet.  —  Le  grand  quartier  général  a 

Valeggio.  —  La  poussière.  —  Excursion  du  côté  de  Mantoue.  —  Goilo. 

—  Le  contingent  toscan.  —  Les  campagnes  dans  le  cercle  de  Mantoue. 

—  Sacca;  Rivalla.  —  La  cocarole  ilalionue.  —  Curlatone. —  Souvenir 
historique;  bataille  de  Curlatone,  en  1S48.  —  L'intérêt  est  encore  au 
siège  de  Peschicra.— Les  Sardes  ont-ils  armé  leurs  batteries  de  siéga  ? 
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LETTRE  LVI.  419 

Au  camp  sarde  sous  Ponlt,  7  juillet.  —  Stalu  mio.  —  Arrivée  des  der- 
nières troupes  du  corps  du  prince  Napoléon.  —  Projet  d'excursion  il 
Valeggio.  —  Arrêt  a  Voila.  —  Les  roules  sout  toujours  encombrées.  — 
Retour  à  Cerlongo.  —  Conlingenl  loscan.  —  Éearls  de  tenue.  —  Ce  que 
promet  d'être  plus  lard  le  corps  loscan.  —Arrivée  a  Monz.ibano.  — 
Transparents  pour  les  illuminations.—  Mauvaise  nuil.— Retour  forcé  a 
Brescia.  —  Les  huileries  sardes  ne  sonl  pas  encore  armées. 
Lettre  lvii.  433 

Desensano,  9  juillet.  —  Les  premières  nouvelles  relatives  à  la  suspen- 
sion d'armes  circulent  dans  Brescia.—  Émotions  et  inquiétudes.— Les 
dix-huit  hôpitaux  de  Brescia.  —  Les  blessés  recueillis  dans  les  nabi  ta- 
lions privées  reçoivent  l'ordre  de  se  rendre  dans  les  hôpitaux.  —  Re- 
tour a  Ponti.  —  Arrivée  a  Lonnle.  —  La  trêve  est  certaine.  —  L'empe- 
reur Napoléon  III  manifeste  l'intention  d'offrir  une  suspension  d'armes 
à  l'empereur  d'Autriche.— Le  roi  Victor-Emmanuel  adhère  a  ce  projet 

—  Le  général  Fleury  a  Vérone.  — Son  entrevue  avec  l'empereur  d'Au- 
Iriclie.  —  Retour  du  général  Fleury.  —  Un  parlementaire  autrichien 
an  grand  quartier  général  français.  —  Conseil  de  guerre.  —  (En  note.) 
Convention  conclue  à  Villafrunea,  le  8  juillet.  —  Relour  a  Desenzano. 

—  Le  grand  quartier  général  français  ii  Itesenzano.  —Le  grand  quar- 
tier général  sarde  à  Brescia.  —  Lonale.  —  Mutilation  des  arbres  de 
l'avenue,  à  Lonate.  —  Bruits  de  pais. 

Lettui  mu.  430 

rozzolcngo ,  10  juillet.  —  Excursion  dans  les  tranchées  de  Prsnhiera. 

—Travaux  d'approche.— Cascina  de  M.  Signorellf.dépulé  de  Peschiera. 

—  Li  cocarde  italienne  de  Barlolo.  —  Pozzolengo.  —  Le  capitaine 
comte  Fé.  —  Charges  successives  du  régiment  de  Monlferral.—  Tir 
de  l'artillerie  autrichienne  ;  il  a  produil  |«u  d'elful.  —  Les  quatre  der- 
niers coups  de  canon  de  la  guerre.  —  Les  canons  Cavalli.  —Nouveaux 
détails  sur  les  canons  rayés;  leur  force  de  projection.  —  Le  général 
autrichien  comte  de  Nugent, 

Lettrb  lix.  43G 

Cerlongo,  H  juillet.  —  Excursion  a  Mantoue.  —  Roule  de  Manloue. 

—  Passage  de  l'Osone  à  Cartalone.  —  Travailleurs  autrichiens. —  Le 
poste  de  l'avancée.  —  Moral  de  l'armée  autrichienne.  —  Les  fortilica- 
tions.  —  Le  lieutenant  feld-maréchal  comte  de  Culoz.  —  Refus  et  obli- 
geance. —  Les  Mantouans.  —  L'hôtel  de  l'Aigle  d'Or.  —  Départ  de 
Mantoue.  —  Occupations  do  Barlolo  dans  la  solitude.  —  Importance 
militaire  de  Manloue. 

Lettre  tx,  440 

Grand  quartier  qcnéral  à  Desenzano,  Il  juillet.  —  La  paix  est  faile.  — 
Entrevue  des  deux  empereurs  à  Villairanca.  —  La  maison  Gandini.  — 
L'entrevue  est  secrète.  —  Comment  elle  se  termine,  —  Arrivée  de 
l'empereur  Napoléon  111  a  Desenzano.  —  Conditions  présnmables  de 
la  paix.  —  L'armée  autrichienne  ne  désire  pas  la  paix. —Le  lieutenant 
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feld-maréchal  Gorizziili,  commandant  supérieur  a  Peschien.  ■ 
Faulo  commise  par  l'armée  autrichienne  à  la  bataille  de  Solferino.  - 
La  péninsule  de  Serai  ione.  —  Les  baias  de  Catule. 

Lettre  m. 

Brescia,  15  juillet.  —  Ma  mission  est  terminée.—  Retour  à  Brescia.— 
Mécontente  méat  de  l'armée  piémontaise.  —  Barlolo  congédié.  - 
tour  au  logis,  à  Brescia.  —  Opinion  îles  Brescians  au  snjet  de  la  pais. 

Lettre  lui. 

Crémone,  14  juillet.  —  Arrivée  à  Crémone.  —Opinion  des  Créniona 
au  sujet  delà  paix. 

l.ETTIE   UO   ET  DERNIERE. 

Plaisance,  duché  de  Parme,  iù  juillet.  —  A  Plaisance,  à  Parme,  i 
Reggio,  j  Modène,  à  Bologne,  les  populations  ne  veulent  plus  de  l'at 
cieo  ordre  des  choses.  —  Itinéraire  de  Crémone  à  Plaisance.  - 
sage  dn  Pô.  —  Monlicelli.  —  Les  habitants  de  Monlicelli.  —  Ils  ; 
fusent  de  croire  1  la  lia  de  la  guerre.  —  Manifestation  des  vœux  d« 
la  population  de  Plaisance. 

PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  -  RAPPORTS  PARTIELS. 

Combat  de  Montebello. 

Rapport  français;  version  autrichienne. 

COMBAT  DE  TCRRICO. 

Rapport  français. 

liiTiin .v  de  Magenta. 

Rapports  :  1*  du  général  commandant  en  chef  la  garde  impériale  ;  ^ 
du  général  commandant  en  chef  le  t-  corps;  3'  du  maréchal  co m man 
dant  en  chef  le  3' corps;  4-  du  général  commandant  en  chef  le  4*  corps. 

Bataille  de  Solfkbino. 

Rapports  :  1"  du  maréchal  commandant  en  chef  la  garde  impériale; 
î°  du  maréchal  commandant  en  chef  le  1"  corps  ;  3°  du  maréchal  com- 
mandant en  chef  le  V  corps;  i°  du  maréchal  commandant  en  chef  le 
3*  corps  ;  8°  du  général  commandant  eu  chef  le  4*  corps. 


fin  de  la  Table  des  matières. 
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